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PREFACE. 


Cornélius  Népos  ,  contemporain  de  Cicéron ,  parle  ainsi 
des  Lettres  a  Atticus  '  :  «  Je  ne  puis  donner  de  plus  glo- 
rieux témoignage  de  la  douceur  et  de  la  politesse  d'Atticus, 
que  l'avantage  qu'il  eut  de  plaire  dans  sa  jeunesse  au  vieux 
Sylla ,  et  dans  sa  vieillesse  au  jeune  Brutus;  tandis  que  sa 
liaison  avec  Q.  Hortensius  et  M.  Cicéron ,  nés  vers  le 
même  temps  que  lui,  fut  si  longue  et  si  fidèle,  qu'il  est 
difficile  de  dire  avec  quel  âge  il  s'accordait  le  mieux. 
Mais  il  ne  fut  aussi  cher  à  personne  qu'à  Cicéron,  dont 
la  tendresse  et  la  confiance  ne  le  cédait  point  à  celle  qu  il 
avait  pour  Quintus  son  frère.  On  en  voit  la  preuve,  et 
dans  ses  ouvrages  déjà  publiés  où  il  parle  de  lui,  et  sur- 
tout dans  seize  Livres  de  lettres  écrites  à  Atticus  par  Cicé- 
ron depuis  son  consulat  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  pourra 
se  passer,  après  les  avoir  lues,  d'une  histoire  suivie  du 
même  temps.  Elles  offrent  tant  de  détails  sur  les  hommes 
célèbres  de  ce  siècle ,  sur  leurs  vertus  et  leurs  vices ,  sur 
les  révolutions  de  notre  patrie,  qu'elles  semblent  nous  en 
révéler  tous  les  secrets.  Elles  feraient  croire  aussi  que 
la  prudence  est  une  espèce  de  divination  ;  car  non  seu- 
lement Cicéron  y  fait  bien  des  prédictions  qui  se  sont 
vérifiées  pendant  sa  vie,  mais  il  a  comme  prophétisé  ce 
que  nous  voyons  arriver  depuis  sa  mort.  »  Ce  jugement 
d'un  homme  intimement  lié  avec  Cicéron ,  et  qui  avait 
même  transcrit  de  sa  main  quelques  ouvrages  de  son  ami 2, 
a  été  confirmé  par  la  postérité. 

•  Vit.  Attic,  c.  16.  —  2  Corn.  Frontonis  Ejmt.  ad  M.  Autel.,  p.  i\, 
édit.  d'Angelo  Mai,  Milan,  t8i5. 
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Il  est  certain  qu'on  ne  put  bien  connaître  1  histoire 
des  derniers  temps  de  la  république  romaine ,  que  lorsque 
orque  eut  découvert  les  Lettres  familières  et  les  Let- 
tres à  Atticus  '.  On  dit  qu  après  avoir  lu  celles-ci  pour  la 
i  la  :  Enfin,  sur  le  bord  de  ma 
tombe,  je  connais  Cicéron!  -  La  bibliothèque  Laurentiane 
de  Florence  possède  lexemplaire  qu  il  copia  de  sa  main. 

Racine  écrivait  a  son  fils  aîné  :  ■  A  ous  ne   lirez  guère 
douvrage  qui  vous  soit    plus   utile   pour  vous   former 
l'esprit  et  le  jugement.  ■  Il  lui  dit  ailleurs  :  ■  Te  lisais  ,  ou 
lisais  ces  jours  passés  pour  la  centième  fois  les  Epi- 
de  Cicéron.     Louis  Racine  nous  apprend  que  son 
lit  son  livre  favori,  et  le  compagnon  de  ses 
i_res. 
Mmtesquieu  recommande  aussi  aux   amis   de  1  anti- 
quité les  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  dans  ces  dif- 
its  recueils,  et  il   affirme  qu  on  y  voit  bien  mieux 
de  Home  sous  l'usurpation  de  César,  que  dans  les 
discours  des  historiens.  ■  Elles  sont  le  chef-d  œuvre  de  la 
naïveté  de  gens  unis  par  une  douleur  commune  ,  et  d'un 
siècle  où  la  fausse  politesse  c'avait  pas  mis  le  mensonge 
•  ut  ;  enfin  on  n'y  voit  point,  comme  dans  la- plupart 
de  nos  lettres  modernes,  des  gen^  qui  veulent  se  tromper, 
heureux  qui  cherchent  à  se  tout  din 
Ln  habile  écrivain  de  nos  jours    .  en  donnant  plus  de 
pemenl  osées  lieu,  y  joint 

quelques  ions  littéraires,  pleines  de  ^roùt  et  de 

*'.-ni  '    tte  colle  me  qu'une  partie  des 

inno- 
rmii  ceotu]  ,,t;  et  aisi  ip-.ii  I  apen  in 

lacem  prol  .;■-.;;■     a    pie  tempora  iis  carereauu.  ■ 

..  Fabric.  Biblioth.  lut.,  I,  8,  5.  — 

'•-' .  '*  !..  A   'graph.  universelle,  art.  Cicéron. 
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lettres  que  Cicéron  avait  écrites  seulement  depuis  1  âge 
de  quarante  ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne  une  idée  plus 
juste  et  plus  vive  de  la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Montaigne ,  des  lettres  comme 
celles  de  Pline,  écrites  pour  le  public.  Il  y  respire  une 
inimitable  naïveté  de  sentiments  et  de  style.  Si  l'on  songe 
que  l'époque  où  vivait  Cicéron  e^t  la  plus  intéressante  de 
1  histoire  romaine ,  par  le  nombre  et  l'opposition  des 
grands  caractères,  les  changements  des  mœurs,  la  viva- 
cité des  crises  politiques ,  et  le  concours  de  cette  foule 
de  causes  qui  préparent ,  amènent  et  détruisent  une  ré- 
volution; si  l'on  songe  en  même  temps  quelle  facilité 
Cicéron  avait  de  tout  connaître,  et  quel  talent  pour  tout 
peindre,  on  doit  sentir  aisément  qu'il  ne  peut  exister  de 
tableau  plus  instructif  et  plus  animé.  Continuel  acteur 
de  cette  scène,  ses  passions,  toujours  intéressées  à  ce  qu  il 
raconte,  augmentent  encore  son  éloquence;  mais  cette 
éloquence  est  rapide,  simple,  négligée;  elle  peint  d'un 
trait;  elle  jette,  sans  s'arrêter,  des  réflexions  profondes  : 
souvent  les  idées  sont  à  peine  développées.  C'est  un  nou- 
veau langage  que  parle  l'orateur  romain.  Il  faut  un  effort 
pour  le  suivre,  pour  saisir  toutes  ses  allusions,  enten- 
dre ses  prédictions,  pénétrer  sa  pensée,  et  quelquefois 
même  1  achever.  Ce  que  Ion  voit  surtout,  c'est  lame  de 
Cicéron,  ses  joies ,  ses  craintes ,  ses  vertus ,  ses  faiblesses. 
On  remarque  que  ses  sentiments  étaient  presque  tous 
extrêmes;  ce  qui  appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur ,  mais  ce  qui  est  une  source  de  fautes  et  de  malheurs. 
So»s  un  autre  rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie  intérieure  des  Ro- 
mains, les  mœurs  et  les  habitudes  des  citoyens,  et  les 
formes  de  l'administration.  C'est  une  mine  inépuisable 
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pour  les  érudits.  Le  reste  des  lecteurs  y  retrouve  cette 
admirable  justesse  de  pensées,  cette  perfection  de  style, 
enfin,  cette  continuelle  union  du  génie  et  du  goût  qui 
n'appartient  qu'à  peu  de  siècles  et  à  peu  d'écrivains,  et 
que  personne  n'a  portée  plus  loin  que  Cicéron.  » 

On  voit  que  jusqu'à  présent  je  me  contente  de  citer; 
je  pourrais  de  même  transcrire  plusieurs  morceaux  pré- 
cieux sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  caractère  d'Atticus.  Mais 
la  Vie  d'Atticus ,  par  Cornélius  Népos ,  ne  se  trouve-t-elle 
pas  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  lisent  les  OKuvres 
de  Cicéron  ?  Les  ouvrages  d'un  épicurien  qui  consacrait 
tout  son  temps  aux  plaisirs  de  la  société  et  au  soin  île  sa 
fortune,  ne  devaient  pas  être  très  considérables,  et  nous 
rappellerons  seulement  qu'il  avait  composé  des  annales 
romaines,  des  généalogies,  quelques  vers,  et  une  histoire 
grecque  du  consulat  de  son  ami.  11  ne  reste  pas  une  seule 
de  ses  lettres,  qui  nous  serviraient  à  expliquer  tant  de 
confidences  et  d'allusions;  il  les  supprima  vraisemblable- 
ment pour  assurer  son  repos.  On  peut  croire  que  cette 
extrême  discrétion  devait  les  rendre  assez  souvent  insi- 
gnifiantes, et  qu'il  y  avait  en  général  peu  d  élévation  et 
de  liberté  dans  ses  ouvrages.  Aussi  est-il  probable  que  son 
alliance  avec  la  famille  d'Auguste,  et  les  noms  d' Agrippa, 
de  Tibère,  de  Drusus,  n'auraient  point  suffi)  comme  l'a 
dit  Sénèque  '  ,  pour  immortaliser  le  sien,  et  que  malgré 
le  talent  de  son  biographe,  sans  les  lettres  de  C.ieeron, 
Alt'u  ns  serait  à  peu  près  oublié.  Quant  à  son  caractère, 
Saint-Réal ,  qui  traduisit  eu  1691  les  deux  premiers  Livres 

des  Lettres  a    \iticns,  s'était  montré,  qui  !  pies  aunes  au- 

Epist.  11  :  «  Nihil  illi  profuisset   gêner  Agrippa,  el  Tiberius  pro- 
•  Cassai  pronepos;  Intertam  magna  nomina  taCeretur, 
ihsp  Cicerc  illiim  applicuisset.  • 
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paravant l ,  fort  sévère  pour  l'ami  de  Cicéron.  Il  paraît 
cependant  avoir  formé  l'opinion  de  presque  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé  depuis  lui.  L'abbé  Mongault,  dans  le  seul 
endroit  de  ses  deux  Préfaces  qui  mérite  d'être  conservé , 
a  résumé  ainsi  ce  jugement  : 

«  Je  suis  fort  entré,  dit-il,  dans  l'idée  que  M.  de  Saint- 
Réal  s'est  faite  du  caractère  d'Atticus;  je  me  suis  con- 
vaincu de  plus  en  plus  par  la  lecture  de  ces  lettres ,  qu'il 
était  plus  habile  homme  qu'honnête  homme ,  et  que  du 
côté  même  de  l'amitié ,  il  n'était  pas  aussi  essentiel  et 
aussi  solide  que  le  choix  de  Cicéron  pourrait  naturelle- 
ment le  faire  croire.  Quoiqu'il  lut  uni  avec  notre  auteur 
d'une  manière  si  étroite ,  il  ne  laissait  pas  d'être  lié  avec 
ses  plus  grands  ennemis.  Il  ménageait  tout  le  monde , 
profitait  des  liaisons  les  plus  contraires,  se  pliait  aux  ca- 
ractères les  plus  opposés  :  ami  des  méchants  comme  des 
bons  citoyens  ,  de  Clodius  et  de  Cicéron,  d'Antoine  et  de 
Brutus ,  il  se  conservait  dans  tous  les  partis  une  ressource 
et  un  asile ,  et  se  mettait  par  cette  neutralité  au-dessus  de 
tous  les  événements.  En  un  mot,  Atticus  était  de  ces 
hommes  qui  ne  sont  au  monde  que  pour  eux-mêmes , 
qui  dans  le  commerce  mettent  du  leur  le  moins  qu'ils 
peuvent,  et  tirent  des  autres  tout  ce  qu'ils  en  peuvent 
tirer.  Cicéron  n'était  pas  si  prévenu  en  faveur  de  son  ami, 
qu'il  ne  le  connût  par  cet  endroit  (III,  i5)  ;  mais  s'il  ne 
trouvait  pas  en  lui  ces  effusions  de  cœur  qui  sont  la  plus 
grande  douceur  de  l'amitié  ,  ces  vivacités ,  cet  empresse- 
ment, ce  zèle  ardent,  cette  noblesse  d'âme,  ce  désintéres- 
sement parfait,  qui  en  sont  la  preuve  certaine  et  la  mar- 
que la  plus  essentielle ,  il  y  trouvait  beaucoup  de  politesse 
et  d'agrément  dans  l'esprit ,  une  humeur  égale,  un  grand 

'  Césarion,  ou  Entretiens  dh-ers ,  1684. 
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rapport  dans  la  manière  de  penser  ,  des  études  pareilles, 
enfin  nulle  concurrence  ni  dans  le  barreau  ni  dans  le  gou- 
vernement :  cet  assemblage  était  peut-être  plus  propre 
pour  former  un  commerce  agréable  ,  que  ne  l'aurait  été 
un  caractère  plus  affectueux  et  plus  solide.  » 

Il  est  singulier  que  ce  soit  d'après  les  lettres  mêmes  de 
Cicéron  qu  on  ait  tracé  ce  portrait.  On  reconnaîtra  par 
mille  détails  combien  il   est  ressemblant.  Il  n'est  pas,  je 
crois,  un  homme  distingué  de  cette  époque  dont  il  ne 
fût  possible  de  peindre  ainsi  le  caractère  en  se  servant 
des  même-  mémoires.  Nous  y  voyons,  dans  César,  la  mo- 
dération de  la  force;  dans  Pompée,  l'aveuglement  de  la 
vanité;  dans  Caton,  l'austérité  impitoyable,  qui  brise  au 
lieu  de  redresser  ;  dans  Brutus  et  les  autres  conjurés ,  plus 
d'emportement  que  de  prudence  ;  dans  Pollion  ,  Plancus, 
Lépidus,  l'ambition  subalterne,  qui  attend  le  moment  de 
la  fortune;  dans  Octave,  l'adroite  politique,  qui  profite 
de  la  lassitude  des  guerres  civiles;  dans  Cicéron,  1  amour 
de  la  patrie,  vertu  qui  le  met  au  premier  rang  toutes  les 
fois  qu'elle   règne  seule  dans  son  àme  ,  mais  qu'il  laisse 
quelquefois  dominer  par  l'amour  de  la  gloire,  conseiller 
moins  noble  et  moins  sage.  De  là  quelques  faiblesses  dans 
s.i  \  ic  ,  cette  manie  de  vanter  son  consulat,  cet  incroyable 
abattemenl  pendant  sou  exil  qu'il  regardait  connue  une 
Qétrissure,  cette  confiance  trop  facile  aux  séductions  du 
génie  <l«-  <  ésar,   ei  aux   caresses  funestes  de  son  jeune 
béritier.  On   trouvera  i<  i  toutes  ces  tunes,  qui  toutes 
viennent  de  la  vanité.  .Mais  quel  homme,  après  une  i  \i— 
tence  publique  aussi  brillante  ei  aussi  longue,  pourrait 
subir  aussi  honorablement  que  lui  cette  épreuve  dune 
confidence  intime  et  sans  réserve?  Il  croyait   ne  parlei 
nu  a  lui-même,  et  tous  les  temps  et  tous  les  peuples  ont 
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entendu  ses  aveux  :  il  faut  qu'il  y  ait  encore  au  fond  de 
cette  âme  bien  de  la  grandeur,  et  dans  cette  vie,  bien  des 
exemples  de  vertu,  pour  que  Racine,  qui  lisait  conti- 
nuellement ces  lettres,  et  dont  nous  connaissons  tous  le 
cœur  paternel  et  religieux,  ordonne  à  son  fils  de  ne  point 
juger  légèrement  un  homme  aussi  digne  d'être  respecte  de 
tous  les  siècles. 

Quelque  moment  de  la  vie  de  Cicéron  que  l'on  choi- 
sisse depuis  l'an  dePiome  685,  on  pourra  presque  toujours, 
d'après  les  Lettres,  s'y  représenter  toutes  ses  actions  et 
toutes  ses  pensées.  Pour  donner  un  peu  plus  de  variété  à 
mes  observations  sur  cette  partie  de  ses  Œuvres  ,  et  mon- 
trer en  même  temps,  par  son  propre  témoignage,  quelle 
pouvait  être  l'opinion  et  quelquefois  1  injustice  de  ses 
contemporains  sur  quelques  actes  de  sa  vie  publique  ou 
privée,  je  prends  pour  exemple  1  époque  mémorable  et 
glorieuse  où  il  prononça  la  première  Philippique  et  publia 
la  seconde.  l\  me  semble  qu'un  de  ses  amis,  C.  Trébatius, 
aurait  pu  adresser  alors  la  lettre  suivante  à  A.  Hirtius, 
leur  ami  commun.  Cette  supposition  fera  mieux  voir,  je 
crois  ,  que  toute  autre  preuve ,  combien  les  lettres  de 
Cicéron  peuvent  fournir  de  documents  à  1  histoire  ,  et  de 
quel  prix  elles  devraient  être  pour  les  écrivains  qui  vou- 
draient enfin  nous  peindre  cette  époque  avec  vérité.  Ou 
ne  s'étonnera  pas,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  de  la 
légèreté  et  de  l'indiscrétion  de  quelques  jugements  de 
Trébatius  sur  l'implacable  ennemi  d'Antoine  et  de  la 
tyrannie  :  j'essaie  de  conserver  ici  le  caractère  de  ce  ju- 
risconsulte ,  devenu  depuis  favori  d'Octave  ' ,  et  qu'on  a 
pu  connaître  déjà  par  le  septième  Livre  des  Lettres  fami- 
lières, où  l'on  voit  que  son  esprit  sans  énergie  et  sans  fer- 

'  Voy.  Horace,  Sut.,  II,  i. 
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raeté  jugeait  avec  précipitation,  souvent  avec  humeur, 
lr>  hommes  el  les  choses.  Le  passage  rapide  de  l'ancienne 
constitution  romaine  au  gouvernement  d'un  seul  doit 
nous  faire  croire  qu'il  y  avait  alors  bien  des  caractères 
semblables,  attachés  sans  doute  à  la  patrie,  mais  qui  se 
persuadaient  aisément  qu'elle  avait  besoin  de  calme  et  de 
repos. 

C.  TRÉBATIUS  A  A.  HIRTIUS,  CONS.  DÉSIGNÉ,  Saut. 

«  Notre  ami  se  perd  :  pourquoi  faut-il  que  les  vents 
contraires  '  l'aient  forcé  d'interrompre  son  voyage?  Il  trou- 
verait maintenant  chez  ses  hôtes  d'Athènes  ou  de  Rhodes 
un  asile  contre  nos  folles  révolutions.  Les  ides  de  mars 
l'ont  bien  changé  ;  on  ne  le  reconnaît  plus.  Jusqu'à  ce 
jour  d'héroïsme  et  d'imprudence ,  il  était  fort  tranquille; 
on  eût  dit  qu'il  croyait  encore  à  la  république;  il  com- 
posait des  livres  de  rhétorique  et  de  philosophie  ;  il  sou- 
pail  gaîment  chez  vous  et  chez  Verriusa;  il  s'étonnait 
I  ui-même  de  cet  air  de  sécurité  et  d'allégresse  qu'avait  pris 
notre  esclavage:  il  allait  jusqu'à  s'écrier  :  N'ai-fcpas  assez 
pleure  ma  patrie2?  César  est  mort  :  Cicéron  redevient,  à 
plus  de  soixante  ans,  le  Cicéron  des  Catilinaires;  il  répète 
-,uis  cesse  :  /><■  tyran  n'est  plus,  la  tyrannie  vit  eno 
Non  content  de  pleurer  sa  patrie,  il  veut  la  sauver;  il  est 
l'âme  du  sénat,  il  gouverne  tout,  il  fait  tout  :  quelle 
activité,  quel  courage!  Son  noble  zèle  anime  les  plus 
froids  caractères,  fortifie  les  plus  faibles,  élève  les  plus 
rampants  el  les  plus  sen  i|rs.  Antoine,  que  nous  n'aimons 
1,1  I  ""  ni  l'autre  \  est  pour  lui  le  Beau  de  Home;  l'idée 
seule  d  Antoine  recueillant  l'héritage  du  despotisme,  fin- 

'■'    '  '  ■    ■    KVÏ,   :.  -.    '  Epist.  fam.  ,   IX  ,  in.  —  » IbUL  —  *  4d 
KIV,  9;  Epi  >   fam.,  XII,  1,  etc.     -  »  Ad  Jttk.,  X\,  & 


PRÉFACE.  xj 

digne  et  l'irrite;  il  veut  le  faire  déclarer  ennemi  public, 
et  il  y  parviendra  :  que  ne  ferait-il  pas  pour  se  délivrer 
d'Antoine?  Ce  n'est,  à  l'entendre,  qu'un  vil  histrion  qui 
voudrait  copier  César;  mais  en  a-t-il  les  qualités  brillantes , 
l'ascendant,  le  génie?  cette  ambition  d'un  subalterne  lui 
semble  insulter  à  toute  sa  gloire,  11  accuse,  il  dénonce  le 
nouveau  tyran  ;  il  reproche  hautement  à  Trébonius  d'avoir 
sauvé  le  misérable  '  ;  il  ne  rêve  que  patrie ,  et  liberté  ;  il 
invoque  Brutus,  Cassius,  Cimber;  enfin  il  va  publier  la 
seconde  de  ses  invectives ,  qu'il  appelle  PJiilippiqucs ,  mais 
qu'il  faudrait  nommer  Antoniennes. 

J  étais  à  la  première  :  vous  savez  que  celle-ci  fut  pro- 
noncée. Aussi,  quoique  moins  violente,  peut-être  a-t-elle 
produit  plus  d'effet  sur  nos  esprits  encore  incertains  et 
accoutumés  au  langage  des  courtisans  du  pouvoir.  Que 
n'étiez-vous  à  Rome  le  4  des  nones  de  septembre  ! a  Je  pus 
à  peine  entrer  dans  le  sénat,  après  avoir  traversé  les  gla- 
diateurs et  les  satellites  d'Antoine;  il  était  absent,  mais  les 
armes  des  vétérans  de  César  brillaient  de  tous  côtés3.  Ci- 
céron  se  lève,  et  prononce  avec  fermeté  le  Discours  que 
vous  avez  lu  :  figurez-vous  l'aspect  de  l'assemblée.  Aux 
premières  attaques  dirigées  contre  Antoine,  on  se  re- 
garde, on  s'étonne;  son  parti  est  encore  nombreux  dans 
le  sénat.  Cependant  Sulpicius  et  quelques  bons  citoyens 
applaudissaient  de  temps  en  temps;  mais  Servilius4,  le 
grand  ami  d'Antoine  et  le  chef  actuel  de  sa  faction ,  pa- 
raissait furieux.  L.  César,  qui  d'ailleurs  pense  fort  bien5, 
n'était  pas  content  ;  il  aime  toujours  son  cher  neveu.  Ce 
vieil  augure  qu'on  voit  sans  cesse  immobile  au  pied  de 

'  V'/ist.  fam.,  X,  28.  —  '  L'an  de  Rome  709.  Epist.fam.,  XII,  25. 
—  3  Plulipp.,  V,  7.  —  *  £p.  ad  Brut.,  II ,  a  ;  Philipp.,  IX,  I,  etc.  — 
'■Epist.fam.,  X,  28;  XII,  2. 
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la  statue  d'Appius  Cécus,  répétait  :  Ou  en  sommes-nous? 
ou  allons-nous  ?  Il  n'a  jamais  prophétisé  juste  :  fasse  notre 
bonne  fortune  qu'il  se  trompe  encore  cette  fois!  Phi- 
lippus  et  Balhus  murmuraient  le  nom  d'Octave.  Bien  des 
gens ,  qui  siègent  vers  l'endroit  que  vous  savez  ,  baissaient 
les  yeux  à  ces  mots  :  «  Quelle  fureur,  grands  dieux!  de 
se  précipiter  dans  la  servitude  '  !  »  L'un  regrettait  l'heureux 
siècle  de  Tarquin  ;  l'autre  parlait  de  la  boite  de  Pandore 
et  de  la  robe  du  centaure  Nessus.  Fadius ,  grand  homme 
d'état,  qui  se  lève  et  qui  s'assied,  qui  se  promène  du 
centre  à  la  droite,  qui  opine  des  pieds  et  du  geste,  et 
n'est  éloquent  que  par  son  silence,  ne  savait  quel  visage 
et  quel  maintien  choisir  parmi  tous  ceux  qu'il  sait  pren- 
dre. Cotta  disait  :  «Antoine,  pour  lui  répondre,  s'exercera 
long-temps  dans  sa  maison  de  Tibur  ;  je  plains  son  maître 
de  déclamation,  le  pauvre  SextusM  Depuis  cette  séance 
mémorable,  on  ne  parle  que  de  Cicéron ,  de  ses  longues 
incertitudes  après  son  départ  de  Rome3,  de  ses  courses 
en  Italie,  de  ses  correspondances  et  de  ses  entrevues  avec 
Brutus4,  avec  Octave3,  de  son  retour,  et  de  cette  déci- 
sion si  hardie  et  si  éclatante.  Le  peuple  même  s'assemble 
tous  les  soirs  au  forum  sur  les  ruines  de  l'autel  et  de  la 
<  i  tlonne  de  (tsar,  que  Dolabella  a  renversés  à  la  grande 
joie  de  Cicéron6.  Le  plus  grand  nombre  crient,  Vive 
•  m  !  et  ils  voudraient  bien  aller  brûler  la  maison  de 
mi,  comme  ils  ont  brûlé  celle  de  Cassius.  D'autres 
répètent  ,  \  ive  Octave!  et  ce  sont  les  mêmes  qui  tout  à 
l'heure  disaient  ci  qui  rediront  encore ,  Vive  Vntoine'.Je 
suis  enchanté  que  personne  ne  crie,  Vive  Xrébatius! 

1  P>"l'n>  '  -  ''/'/'■>  H.  '7  5  Ht,  9-  —  3Ad  Attk.,   nv, 

'■"'    ,;'        ''././/.       ÏV,  10, etc.  —  5l6id.XVti%'tXVlf  8, 
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La  seconde  Philippique,  heureusement  ignorée  de  ces 
gens-là,  et  dont  Cicéron  n'a  donné  jusqu  à  présent  d'exem- 
plaires qu'à  Atticus  ',  à  Brutus  et  à  Cassius2,  est  une  vraie 
déclaration  de  guerre  :  on  ne  peut  mieux  déchirer  un 
consul  du  peuple  romain.  Mais  Cicéron  a  le  droit  de  ré- 
pondre :  Antoine  m'avait-il  traité  en  consulaire 3  ?  Comme 
cet  ouvrage,  qui  sera  très  funeste  ou  très  utile,  ne  peut 
être  connu  encore  où  vous  êtes  ,  je  vais  en  transcrire  des 
fragments  d'après  la  copie  que  je  tiens  .de  Brutus. 

L'orateur  réfute  d'abord  les  accusations  banales  ima- 
ginées depuis  long-temps  par  ses  ennemis,  et  rassemblées 
par  Antoine  dans  sa  réponse  au  premier  Discours  ;  vous 
savez  que  ce  genre  d'apologie  est  le  triomphe  de  notre 
Démosthène,  et  vous  voyez  d'ici  les  belles  phrases  sur 
son  consulat,  le  Capitole,  les  dieux  de  la  patrie,  Catilina , 
les  poignards.  Ensuite  il  accuse  à  son  tour  :  l'accusation 
m'a  surtout  fait  plaisir,  nous  avons  enfin  le  portrait  de 
notre  consul.  En  voici  quelques  traits ,  que  je  ne  choisis 
pas  :  «  Aux  kalendes  de  janvier,  pères  conscrits,  vous 
désiriez  soutenir  la  république  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  ;  vous  vouliez  sauver  César  lui-même ,  s'il  pouvait 
encore  écouter  la  raison  :  à  vos  sages  conseils,  Antoine 
opposa  la  force  d'un  tribunat  vendu  et  livré  à  César;  il 
appela  sur  sa  tête  cette  hache  qui  souvent  a  frappé  des 
têtes  bien  moins  criminelles.  Oui,  le  sénat,  dont  le  pou- 
voir était  encore  sans  atteinte,  et  qui  comptait  alors  dans 
son  sein  tant  de  grands  hommes  qui  ne  sont  plus ,  le  sénat 
rendit  contre  vous,  Antoine,  le  décret  que  nos  ancêtres 
portaient  contre  les  citoyens  ennemis  de  la  patrie.  Et 
vous  avez  osé  déclamer  contre  moi  dans  ce  sénat  qui  m'a 

■  Ad  Attic,  XV,  i3;  XVI,  11.  —  2  Epist.  fam.,  XII,  3,  etc.  — 
J  Philipp- ,  II ,  5. 
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nommé  le  conservateur  de  Rome ,  et  qui  vous  en  a  dé- 
claré L'ennemi  '  !  »  L'accusateur  prouve  très  bien  que  c'est 
surtout  à  l'opposition  factieuse  des  tribuns  achetés  par 
César,  qu'on  doit  le  déplorable  prétexte  et  les  longues 
horreurs  de  cette  guerre  civile  où  nous  sommes  encore; 
et  dans  sa  douleur  ,  il  s'écrie  :  «  Vous  pleurez  la  perte  de 
trois  armées  romaines  :  Antoine  en  est  l'assassin.  Vous 
regrettez  les  plus  illustres  citoyens  :  Antoine  en  est  le 
bourreau.  L'autorité  de  cet  ordre  a  été  anéantie  :  c'est 
Antoine  qui  a  détruit  le  sénat2.  » 

Mais  je  veux  vous  distraire  par  un  tableau  moins  sé- 
rieux, qui  ne  plaira  pas  sans  doute  à  notre  ami  Cornélius 
Gallus,  au  fidèle  adorateur  de  la  belle  Cythéris,  affran- 
<  lue  de  Volumniusle  chevalier.  Elle  sera  bien  fière  d'avoir 
occupé  le  sénat  de  Rome!  Gallus  l'appelle  Lycoris  dans 
ses  jolis  vers;  elle  est  nommée  ici  Volumnia  :  ces  dames 
ont  toujours  plusieurs  noms.  «  Un  tribun  du  peuple  voya- 
geait porté  sur  un  char  gaulois;  des  licteurs  ornés  de 
lauriers  le  précédaient;  au  milieu  d'eux,  une  comédienne 
s'offrait  aux  regards  dans  une  litière  ouverte  :  les  hon- 
nètes  habitants  des  cités,  obligés  de  sortir  à  sa  rencontre, 
ne  L'appelaient  pas  de  son  nom  de  théâtre  ;  ils  la  saluaient 
du  nom  de  Volumnia.  Venait  ensuite  un  char  à  quatre 
m. nés,  rempli  de  jeunes  débauchés,  son  cortège  ordi- 
naire.... Que  va  dire  Cythéris?  elle  que  toute  notre 
jeunesse  environne  d'hommages,  que  célèbrent  tous  nos 
poètes,  dont  les  consuls,  les  pontifes,  les  plus  nobles  ci- 
toyensonl  reconnu  L'empire,  traitée  ainsi,  en  présence  de 
plusieurs  de  ses  amants ,  par  un  insolent  plébéien  !  Encore 
s  (lavait  parle  «les  lions  qui  traînaient  son  char  vî  Mais  non, 

'  Pliiiipp.,  Il ,  .1.  \  ,,\.  tom.  \I\  d(  b  OEuvrei  ■]>•  Cicéron.  —  ■ Plù- 
lT"<  H  •    ••'         '  PàUipp.,  [I,  x\.  —  4  Plin.  iV.  H.,  VIII,  i(5. 
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il  a  soin  d'oublier  cet  auguste  emblème  de  sa  toute-puis- 
sance; il  se  moque  d'elle,  il  badine,  il  l'appelle  mimula  ', 
il  ne  respecte  rien.  Et  cependant  il  avait  autrefois  soupe 
avec  elle2  :  l'ingrat  !  Je  conseille  à  Tullius  de  ne  pas  quitter 
sa  petite  Cérellia3  pour  aller  faire  sa  cour  à  Cythéris. 

La  suite  est  très  éloquente  :  vous  lirez  avec  admiration 
les  plaintes  sur  la  vente  des  biens  de  Pompée ,  la  scène 
des  Lupercales,  où  le  complice  du  dictateur  lui  offrit  le 
diadème;  le  parallèle  de  César  et  d'Antoine  ;  la  péroraison 
pleine  de  courage  et  de  dignité.  Grand  citoyen  !  sublime 
orateur!  Mais  en  est-il  moins  vrai  qu'Antoine  est  consul, 
magistrat  légitime,  un  des  cbefs  de  l'état?  Vous  n'aimez 
pas,  Hirtius,  le  satellite  de  César *;  mais  vous  trouverez, 
je  crois,  que  c'est  passer  les  bornes.  Pourquoi  dégrader 
ainsi  l'autorité,  les  premières  charges,  le  pouvoir  poli- 
tique ,  déjà  si  faible  et  si  méprisé?  Que  l'anarchie  vienne, 
et  elle  amènera  bientôt  un  nouveau  despotisme,  plus 
honteux  que  le  premier  ;  Matius  5  aurait  alors  raison  de 
regretter  César. 

Je  me  souviens  de  ces  mots.de  la  première  Philippique  : 
«  Si  jamais  je  parle  avec  outrage  de  la  vie  et  des  mœurs 
d'Antoine ,  je  consens  à  le  voir  mon  plus  mortel  ennemi G.  » 
Voilà  donc  la  haine  permise  au  consul,  le  voilà  donc  au- 
torisé à  s'armer  contre  nous.  O  Cicéron  !  ô  mon  ami  ! 

Une  idée  encore  m'afflige  :  Cicéron  ,  dites-moi ,  est-il 
bien  d'accord  avec  lui-même  dans  sa  vie  publique  ?  De- 
puis ses  liaisons  intimes  avec  Pompée,  dont  le  crédit  et 
la  puissance  l'ont  cependant  si  mal  servi,  il  s'est  cru 
obligé  de  se  dévouer  entièrement  au  parti  aristocratique, 

1  Philipp. ,  II ,  25.  —  *  Epist.  fum. ,  IX ,  iQ>.  —  3  Ad  Attic. ,  XIII,  21  ; 
Quintil.,  VI,  3;  Auson.  hlyll.  i3,  etc.  —  '"'  Ad  Attic,  XV,  6.  —  5  Ad 
Attic. ,  XIV,  1;  Epist.  fum.,  XI,  »8.  —  6  Plidipp.,  I,  11. 
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respectable  par  ses  grands  hommes,  mais  funeste  à  notre 
liberté:  et  nous  le  voyons  aujourd'hui  flatter  plus  que 
jamais  les  optimates,  les  grands,  les  nobles,  lui  qui  sous 
I  empire  même  de  Sylla,  leur  reprochait  si  courageu- 
sement  1  insolence  et  la  tyrannie  de  leur  victoire  ,  et  osait 
dire  qu'il  ne  connaissait  pas,  qu'il  ne  voulait  pas  connaître 
les  lois  du  dictateur  '  ;  lui  qui,  vers  le  temps  de  son  édi- 
lité ,  dans  ses  plaidoyers  contre  Verres  ,  faisait  publique- 
ment cette  protestation  toute  romaine  :  «  Non,  je  n'ai  pas 
le  droit  de  vivre  comme  ces  nobles  que  tous  les  bienfaits 
du  peuple  romain  viennent  chercher  dans  le  sommeil  de 
leur  oisiveté.  Ma  situation  n'est  pas  la  même,  et  je  ne 
puis  faire  comme  eux.  Caton  est  présent  à  ma  pensée  :  ce 
grand  t  itoyen,  tenant  pour  principe  que  c'est  la  vertu  et 
non  la  naissance  qui  doit  nous  recommander  au  peuple 
romain,  voulant  commencer  lui-même  sa  noblesse  et 
devoir  à  lui  seul  la  perpétuité  de  son  nom,  brava  les 
inimitiés  des  hommes  les  plus  puissants;  sa  vie  entière  fut 
une  lutte,  et  son  infatigable  vieillesse  fut  comblée  d'hon- 
neurs et  de  gloire....  A  peine  un  seul  de  ces  nobles  est-il 
favorable  à  nos  efforts;  nous  ne  pouvons,  par  aucun  ser- 
vit -e,  gagner  leur  amitié;  et,  comme  s'ils  étaient  d'une 
autre  nature  que  nous,  leurs  sentiments  et  leur  volonté 
sont  en  opposition  avec  les  nôtres.  Pourquoi  donc  mé- 
nager des  hommes  qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  même 
sans  prétexte  pour  nous  accuser,  sont  nos  ennemis  et 
nos  envieux2?  »  C'est  qu'alors  il  était  homme  nouveau; 
voila  les  fruits  du  consulat. 

Antoine    même,    qu'il    nous    représente   aujourd'hui 
comme  un  homme  vil  el  sans  honneur  dès  sa  première 

/'/•,.  Rosâo   t,,,..  c.   |3,  loin.  VI,  p.  «6.  —  ■  De  Suppliciis ,  c.  7... 
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jeunesse,  Antoine  a  été  jadis  son  protégé;  l'auteur  des  Phi- 
lippiques  l'appelle,  dans  sa  Mi/onienne\  l'espérance  de  tous 
les  gens  de  bien ,  et  il  contribua  par  son  suffrage  et  ses 
éloges  à  lui  faire  obtenir  la  questure.  Il  y  a  quelques  mois, 
Antoine  lui  écrivit  avec  une  certaine  dignité ,  sans  bassesse, 
sans  flatterie,  pour  le  prier  de  consentir  au  rappel  de 
Sextus  Clodius 2  :  la  réponse  du  vieux  consulaire 3  est 
vraiment  merveilleuse  ;  témoignages  d'amitié  et  d'affec- 
tion ,  louanges  délicates ,  offres  de  services ,  rien  n'y 
manque;  et  le  consul  a  eu  le  droit  d'opposer  cette  lettre4, 
monument  de  faiblesse  ou  au  moins  d'une  extrême  bien- 
veillance ,  aux  actions  et  aux  discours  qui  l'ont  suivie. 
L'urbanité  de  Cicéron,  qualité  aimable,  dont  il  est  parmi 
nous  le  modèle,  l'expose  à  bien  d'autres  objections  que 
les  hommes  d'état  ont  rarement  à  craindre,  et  dont  il 
verra  son  adversaire  profiter  Maintenant  même  il  avoue 
encore  5  qu'il  a  été  son  ami,  l'ami  d'Antoine  ! 

César  enfin ,  à  l'entendre  aujourd'hui ,  n'était  qu'un 
usurpateur,  un  tyran,  un  oppresseur  de  sa  patrie;  la 
mort  a  été  le  digne  prix  de  son  forfait ,  et  tous  les  bons 
citoyens  y  applaudissent;  il  regrette  lui-même  sans  cesse 
qu'on  ne  l'ait  pas  invité  au  festin  des  ides  de  mars6  ;  il  se 
console  en  répétant  avec  orgueil  que  Brutus ,  après  avoir 
frappé  l'ennemi  de  la  liberté  ,  levant  son  poignard  tout 
sanglant ,  s'écria ,  Cicéron! 7  II  ne  trouve  pas  assez  d'éloges 
pour  les  meurtriers ,  il  ose  dire  :  «  J'ai  admiré  Cimber  , 
oubliant  les  bienfaits  de  César ,  pour  ne  songer  qu'à  la 
patrie  8.  »  Ailleurs  encore  :  «  Oui ,  autant  qu'ils  l'ont  pu , 
tous  les  honnêtes  gens  ont  tué  César;   les  moyens  ont 

■  Pro  Milone,  c.  l5,  tom.  XIII,  p.  116.  —  3  Ep.  ad  Attic,  XIV,  i3. 
—  3  Ibid.  —  4  Philipp. ,  II,  4.  —  5  Philipp.,  I,  4-  Ep-  farn.  passim.  — 
6  Epist.fam.,  XII,  4.  —  1  Philipp. ,  II,  H.  —  8  Philipp.,  II,  II. 

xviii.  b 


xviij  PREFACE. 

manqué  aux  uns,  la  résolution  aux  autres,  l'occasion  à 
plusieurs;  la  volonté  n'a  manqué  à  personne.  »  Je  l'ai  en- 
tendu vingt  fois  nommer  les  soixante  conjurés,  des  ty- 
rannicides,  des  libérateurs  de  Rome,  des  héros,  des 
dieux  \  Et  relisez  à  présont  ce  qu'il  disait  autrefois,  sous 
la  tyrannie  même,  dans  ses  actions  de  grâces  pour  le 
rappel  de  Marcellus;  relisez  tous  ces  témoignages  de  son 
enthousiasme,  j'ai  presque  dit,  de  son  culte  pour  César. 
Il  flattait  César,  et  dans  le  même  temps,  par  une  autre 
inconséquence,  il  louait  Caton.  Il  louait  Caton  ,  et  il  était 
aux  pieds  de  César2.  Il  est  vrai  qu'alors  il  plaidait  pour 
Ligarius;  mais  il  avait  plaidé  pour  Roscius  sans  être  aux 
pieds  de  Sylla.  0  combien  une  longue  carrière  politique 
est  difficile  à  parcourir  avec  gloire  ! 

Avouons  en  passant  que  la  d\>ination  de  notre  ami  s  est 
trouvée  en  défaut,  quand  il  a  prédit  la  soumission  et  la 
fidélité  de  Ligarius  ;  car  Ligarius  était  au  festin  des  ides 
de  mars  3.  Il  s'est  ainsi  abusé  lui-même  dans  ses  juge- 
ments sur  Pompée,  César,  Antoine,  Dolabella,  Trébo- 
nius,  et  tant  d'autres  :  fassent  les  dieux  qu'il  ne  se  trompe 
pas  aussi  sur  ce  jeune  Octave ,  qui  est  maintenant  l'objet 
de  sa  prédilection  et  de  ses  espérances4  ! 

Croyez- vous  donc,  mon  cher  Hirtius  ,  que  le  fils  adoptif 
du  dictateur  soit  venu  d'Apollonie  pour  ne  lui  succéder 
que  dans  ses  biens,  et  qu'il  doive  jamais  rendre  l'égalité 
■  le-,  lois  à  notre  malheureuse  république0?  Il  est  bien 
jeune6,  on  le  croit  sans  expérience,  sans  ambition  ,  sans 
autre  projet  (pie  celui  de  seconder  le  sénat  dans  le  reta- 
blissemenl  de  la  liberté  "  ;  mais  quelquefois  sa  pénétration 

•  Ad  Attie.,  \\\  ,  n.  —  '  Prostrali  ad pedes,  jacentes  ai  f*dn.  /'>;> 
Ugorio,  ,.  >,  loin.  XUI,  p.  3(i,.  _  '  App.  Guerr.  en:.  II,  Il3.  —  %Aà 
Attk.,  \\  I  ,  8,9,  etc.  —  >  .U  M  nie,  XVI,  i5.  —  *lbùL  XVI,  ;). 
—  •  /'/./.  XV,  i  i. 
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et  sa  profondeur  m'étonnent.  Il  fait  trop  le  bon  citoyen 
pour  être  sincère.  Si  les  lois  reprennent  toute  leur  vi- 
gueur, que  peut-il  espérer?  L'âge  des  honneurs  n'est  pas 
arrivé  pour  lui:  voudra-t-il  attendre?  D'où  viendrait  la 
confiance  de  ce  redoutable  pupille  dans  un  tuteur  qu'il 
ne  connaît  que  par  son  amour  pour  la  patrie  ,  et  qui  tous 
les  jours  élève  jusqu'au  ciel1  les  meurtriers  de  César? 
Non ,  je  n'en  puis  douter,  le  génie  de  Cicéron  sera  vaincu 
par  celui  de  cet  enfant.  Ah,  mon  ami  !  prenons  de  Cicéron 
des  leçons  d'éloquence,  comme  nous  faisions  ensemble2; 
mais  pour  la  prudence  cherchons  un  autre  maître.  Où 
sont  nos  forces?  à  qui  obéissent  les  armées?  A  Antoine; 
peut-être  au  jeune  César.  Mais  si  je  doute  qu'Antoine 
soit  le  défenseur  de  la  liberté ,  je  conçois  encore  moins 
la  liberté  avec  Octave.  Cicéron  veut  nous  sauver  :  il  est 
trop  tard  pour  nous  sauver  par  la  parole  ,  il  faudrait  com- 
battre. Que  n'attendait -il  votre  consulat?  Le  nom  de 
César  est  encore  tout-puissant  sur  le  peuple,  qui  aura 
bien  de  la  peine  à  croire  que  les  conjurés  aient  été  ses 
libérateurs;  il  regrette  l'autel  du  forum  3;  il  commence 
à  aimer  Octave;  au  nom  de  Brutus,  de  Cassius,  il  s'in- 
digne, il  frémit.  Que  sera-ce  donc  à  présent?  le  signal 
est  donné,  plus  d'espérance  de  paix.  Etes-vous  sûr  de 
Plancus,  de  Pollion?  Ce  Lépidus  m'inquiète  :  pourquoi 
ne  se  déclare-t-il  pas  pour  le  sénat?  Et  qu'est-ce  que  le 
sénat?  Le  funeste  ascendant  de  César,  trop  grand  pour 
une  république,  nous  a  appris  combien  un  seul  homme 
est  quelquefois  puissant  contre  la  patrie  et  les  lois.  Que 
vont  faire  ses  vétérans  ?  les  armées  voudraient-elles  régner? 
Fatales  conquêtes!  nous  avons  vaincu  les  Gaules,  l'Asie, 

■  Philipp.,  II,  44.  —  *  Epist.  fam. ,  IX,  16;  ad  Atùc,  XIV,  12.  —• 
3  Ad  Attic,  XIV,  16;  Sueton.,  Cœsar.,  c.  85. 
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l'É°ypte ,  et  nos  places  publiques  s'ont  hérissées  de  lances  ; 
notre  sénat,  envahi  par  des  Ithyréens1,  satellites  d'An- 
toine! Est-ce  lui  qui  régnera,  ou  bien  Octave?  est-ce  lui 
qui  placera  sur  son  front  le  diadème  des  Lupercales  ? 
L'insolent  valet2,  qui  veut  succéder  à  son  maître!  Un 
soldat  ivre  se  croit-i  11  héritier  de  César  ?  O  Rome  !  serais-tu 
jamais  soumise  à  des  tyrans  méprisables? 

L'avenir  m'effraie3  :  quel  est  le  sort  qui  nous  attend? 
Verrons-nous  encore  tous  les  droits  confondus,  toutes  les 
lois  violées,  tous  les  ordres  de  l'état  armés  les  uns  contre 
les  autres,  et  se  combattant  sans  cesse  par  des  décrets  ar- 
bitraires, des  exils,  des  assassinats,  un  Clodius  fier  de 
l'impunité  de  ses  crimes,  notre  ville  même,  nos  assem- 
blées profanées  par  le  meurtre,  et  un  tribun  du  peuple 
laissé  pour  mort  dans  le  forum*,  comme  sur  un  champ 
de  bataille?  Verrons-nous  encore  nos  premiers  citoyens, 
nos  consuls,  nos  triomphateurs,  puissants  pour  nous  sub- 
juguer, populaires  pour  nous  trahir,  se  disputer  au  prix 
de  notre  sang  L'empire  sur  leurs  égaux,  et  renouveler 
Pharsale,  Thapsus,  Munda ,  infâmes  trophées  de  la  guerre 
civile?  Ou  pour  nous  figurer  d'autres  désastres,  plus 
affreux  peut-être  et  plus  deshonorants,  verrons-nous 
encore  des  triumvirats,  des  proscriptions,  des  dictateurs? 
nous  rendra -t- on  Sylla,  Marius,  et  toutes  leurs  géné- 
reuses victimes,  le  pontife  Scévola  égorgé  aux  autels  des 
dieux  %  el  la  tête  sanglante  de  l'orateur  Antonius  6  atta- 
chée à  la  tribune  publique,  théâtre  de  son  éloquence  et 
de  sa  gloire  ? 

Notre  illustre  ami  s'écrie  en  finissant  sa  seconde  Auto- 

'  »*%».,  B,  8,  44;  III,  4.—  '  Epiât,  fam.,  XII,  3.  —  'Ad  Attic, 
I  \  ,  9.  —  *  Pro  S,  st. ,  c.  3-.  —  5  De  Nat.  Jeor. ,  III,  3a.  —  6  De  Orat. , 
11),  3. 
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nienne  :  Jeune,  j'ai  défendu  la  république;  je  ne  l'aban- 
donnerai pas  dans  ma  vieillesse.  J'ai  méprisé  les  poignards 
de  Catilina  ;  je  ne  craindrai  pas  les  vôtres.  J'offre  volon- 
tiers ma  vie ,  si  ma  mort  peut  bâter  la  liberté  de  Rome... 
Je  forme  seulement  un  double  vœu  :  le  premier ,  c'est 
qu'en  mourant  je  laisse  Piome  libre;  les  dieux  immortels 
ne  peuvent  m'accorder  une  plus  grande  faveur  :  l'autre, 
c'est  que  cbacun  reçoive  la  récompense  ou  le  cbâtiment 
qu'il  aura  mérité  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  qu'il  aura 
fait  à  la  république. 

Puisse  l'admirable  défenseur  de  nos  droits  recevoir  en 
effet  la  noble  récompense  qu'a  méritée  sa  vie,  le  bonheur 
de  voir  Rome  libre!  Puisse-t-il  ne  pas  être  un  nouvel 
exemple  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  des  révolutions  ! 
Je  tremble  ;  Antoine  commande  aux  soldats  de  César  ,  et 
je  connais  l'ambition  d'Octave.  Encore  deux  mois,  et 
vous  serez  consul  avec  un  bon  citoyen  ,  et  vous  nous  sau- 
verez, s'il  est  possible  de  nous  sauver.  Faisons  jusque-là 
des  vœux  pour  Rome  et  pour  Cicéron.  Adieu.  Rome,  la 
veille  des  kalendes  de  novembre.  » 

Mais  nous  avons  assez  fait  parler  Trébatius,  et  montré 
l'utilité  historique  des  lettres  de  Cicéron;  il  est  temps  de 
dire  quelque  chose  de  la  traduction  de  l'abbé  Mongault, 
que  nous  essayons  ici  de  perfectionner.  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  été  jugé.  Rollin,  Traité  des  Etudes,  Liv.  I,  chap.  i, 
art.  3,  parle  de  l'auteur  avec  l'indulgence  d'un  ancien  maître 
pour  son  disciple.  Dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  année 
17 14,  novembre,  page  1906,  on  ne  fait  aucune  observa- 
tion sur  le  fond  de  l'ouvrage  ;  on  se  contente  (exemple 
suivi  par  Rollin)  de  mettre  en  parallèle  la  traduction  de  la 
dix-septième  lettre  du  second  Livre,  qui  n'est  pas,  ajoute- 
t-on ,  la  moins  obscure  du  recueil ,  avec  celle  de  la  même 
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lettre  par  Saint-Réal ,  et  on  préfère  de  beaucoup  la  nou- 
velle traduction.  L'article  du  Journal  des  Savants,  7  jan- 
vier 17 15,  est  aussi  fort  négligé.  Ce  n'est  qu'une  copie 
des  deux,  préfaces  du  traducteur.  J.  Bernard,  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  mai  et  juin  17 16, 
donne  un  peu  plus  d'étendue  à  son  analyse  ;  mais  ses  re- 
marques sont  presque  toutes  fort  légères,  et  ne  prouvent 
ni  l'homme  instruit  ni  l'homme  de  goût.  Les  trois  jour- 
nalistes ont  extrait  de  la  première  préface  le  portrait 
d'Atticus.  Tous  les  trois  s'accordent  également  à  louer 
les  notes,  qui,  malgré  leur  extrême  diffusion,  et  quelques 
erreurs  que  nous  nous  sommes  appliqués  à  corriger,  sont 
en  général  bien  supérieures  à  celles  des  commentateurs 
latins,  et  dont  Voltaire  a  dit  avec  raison  qu'elles  étaient 
judicieuses  et  utiles.  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  trouvé 
sur  cet  ouvrage  dans  les  critiques  du  temps.  Depuis,  on 
ne  l'a  jugé  que  sur  parole. 

Sans  prétendre  aujourd'hui  porter  un  jugement  que 
nous  n'aurions  pas  le  temps  de  développer,  nous  ferons 
seulement  quelques  observations  rapides,  fruit  de  nos 
éludes  sur  le  texte  et  sur  la  traduction.  L'auteur  annonce 
qu'il  traduit  sur  l'édition  de  Grevius;  mais  il  nous  a  semblé 
qu  il  l'abandonnait  souvent  pour  adapter  le  latin  à  son 
français,  et  qu  il  changeait  alors,  sans  en  avertir,  les 
leçons  les  plus  authentiques.  Eût-il  même  suivi  partout 
fin  vins,  une  revision  complète  du  texte  serait  encore 
nécessaire.  Si  depuis  la  première  découverte  de  Pétrarque, 
on  11 .1  retrouvé  qu'un  assez  petit  nombre  de  manuscrits 
de  Ces  lettres,  parce  que  leur  difficulté  les  faisait  sans 
doute  peu  rechercher  dans  le  moyen  âge,  il  est  arrivé, 
«1  nue  autre  pan  ,que  les  érudits  en  ont  profité  pour  faire 
'  1  '  de  conjectures,  que  la  tâche  d'un  éditeur  est  tout 
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aussi  pénible  que  s'il  avait  à  choisir  entre  les  variantes 
d'un  grand  nombre  de  copistes.  Ici  comme  ailleurs ,  Er- 
nesti  nous  sert  ordinairement  de  guide  ;  mais  il  lui  était 
permis  de  dire ,  Je  n'entends  pas,  et  il  le  dit  souvent.  Un 
traducteur  n'a  pas  le  même  droit  :  il  faut  qu'il  entende , 
et  qu'il  soit  intelligible.  Qu'on  veuille  bien  songer  à  la 
nécessité  qui  lui  est  imposée,  et  dont  un  commentateur 
se  dispense ,  d'assigner  un  sens  à  chaque  phrase  ,  à  chaque 
mot  ;  et  on  ne  s'étonnera  pas  que  ce  soit  ici  le  texte  de 
Cicéron  qui  nous  a  coûté  peut-être  le  plus  de  recherches 
et  de  travaux.  On  en  jugera  par  les  notes  latines. 

S'il  fallait  ensuite  prononcer  sur  la  traduction  même, 
nous  dirions  qu'elle  ne  nous  semble  pas  au-dessous  de  sa 
réputation.  Il  y  avait  du  courage  à  lutter  contre  tant  de 
difficultés,  et  beaucoup  de  mérite  à  les  vaincre  presque 
toujours.  Aussi  la  traduction  du  troisième  et  du  qua- 
trième Livre ,  qui  parut  d'abord ,  quelque  temps  après 
celle  d'Hérodien,  contribua  surtout  à  ouvrir  à  l'auteur 
les  portes  de  l'Académie  des  Inscriptions.  On  voulut  le 
récompenser  d'avoir  fait  mieux  que  Saint-Réal ,  et  cet  en- 
couragement ne  fut  pas  perdu.  L'ouvrage  fut  achevé  avec 
le  même  succès.  Pourquoi  donc  ne  pas  reproduire  sim- 
plement cette  traduction,  consacrée  par  les  suffrages  de 
tout  un  siècle ,  et  tant  de  fois  réimprimée  ?  C'est  que 
pour  être  plus  exacte  que  celle  des  Lettres  familières  par 
l'abbé  Prévost ,  elle  n'en  offre  pas  moins ,  comme  les  dé- 
tails le  prouveraient  aisément,  de  nombreux  défauts  qui 
auraient  déparé  notre  collection ,  et  qui  nous  obligeaient 
de  faire  pour  cet  ouvrage  ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
premier,  c'est-à-dire  de  le  revoir  d'un  bout  à  l'autre,  de 
le  retoucher  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  de  donner 
même  dans  des  pages  entières  une  traduction  nouvelle. 
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Ces  défauts  sont  de  bien  des  genres  ;  quelques  exemples 

doivent  suffire. 

Le  traducteur  ôte  souvent  à  ces  lettres  leur  caractère 
antique;  il  dit  toujours  le  grand  chemin  d^ppius  pour  la 
voie  Appia;  la  loi  des  champs  pour  la  loi  agraire;  un  pré- 
tendant aux  magistratures  pour  un  candidat;  il  substitue 
des  périphrases  semblables  aux  mots  de  senatus-consulte , 
de  tribunat,  de  province,  etc. 

11  ne  conserve  pas  non  plus  aux  lettres  de  Cicéron  à 
son  ami  leur  simplicité  ,  leur  abandon  ,  leur  air  de  con- 
fidence; et  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  Cicéron,  qui 
parle  quelquefois  à  mots  couverts  des  affaires  du  gouver- 
nement, donne  à  Pompée  plusieurs  noms  énigmatiques , 
Epicrate ,  Mégabocchus  ,  Alabarchès  ,  Sampsiceramus  ; 
son  traducteur  les  remplace  tous  par  celui  de  Pompée. 
Je  pourrais  indiquer  une  foule  de  passages  où  il  fait  ainsi 
disparaître  cette  familiarité  qui  convient  à  la  correspon- 
dance de  deux  amis.  Ces  infidélités  ne  tournent  pas  même 
au  profit  de  l'élégance  du  style;  car  nous  avons  eu  à 
i  hanger  bien  des  phrases  sans  clarté,  sans  grâce,  et  même 
sans  correction. 

Cicéron,  écrivant  à  son  plus  intime  confident,  s'exprime 
avec  rapidité,  et  souvent  à  demi-mot;  son  traducteur 
veut  tout  dire,  et  il  le  commente  deux  fois,  dans  la  tra- 
duction et  dans  les  notes.  Cette  diffusion  insupportable 
est  le  défaut  qu'il  nous  a  fallu  corriger  avec  le  plus  de 
soin  et  de  patience.  Entre  mille  endroits  où  l'abbé  Mon- 
gault  traduil  deux  mois  par  deux  phrases,  je  ne  rappel- 
lerai que  les  suivants  :  «  Quoniam  maritimum  hoc  content- 
Il ,  16.  »  Il  disait  :  ■  Puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
profiter  de  tous  les  agréments  «pie  vous  auriez  trouvés  sur 
le  bord  de  La  mer.  »  Ces  deux  mots  grecs,  wVrcço»  ^çortçai- , 
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1 ,  16,  étaient  ainsi  rendus  :  «  Je  vais  répondre  d'abord  à 
votre  seconde  question  ,  et  je  reviendrai  à  la  première;  » 
et  ceux-ci,  ilv,  iuo-vtoç  <pi^o?  o]ko? ,  IV,  8,  par  cette  péri- 
phrase :  «  Ces  charmes  que  la  prévention  attache  au  lieu 
de  notre  naissance ,  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  que  la 
nature  a  mis  ici.  »  Quelques  unes  des  lettres  de  Mongault 
sont  ainsi  plus  longues  de  moitié  que  celles  de  Cicéron. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  longueurs  soient  néces- 
saires à  la  clarté.  Quand  un  passage  a  besoin  de  quelque 
explication,  le  commentaire  la  donne.  La  diffusion  ne 
sert  qu'à  embarrasser  le  style. 

Enfin ,  plusieurs  contre-sens  ont  échappé  à  la  sagacité 
et  à  l'attention  du  savant  académicien;  des  détails  de  faits 
ou  de  mœurs  qu'il  paraît  n'avoir  point  connus,  des  allu- 
sions qu'il  n'a  point  saisies,  l'ont  fait  tomber  dans  des 
erreurs  qu'il  y  a  sans  doute  peu  de  mérite  à  rectifier, 
quand  on  a  étudié  de  suite  et  sans  interruption  toutes  les 
oeuvres  d'un  auteur,  mais  que  nous  ne  devions  pas  souf- 
frir plus  long-temps  dans  une  traduction  dont  les  étrangers 
mêmes  allèguent  souvent  le  témoignage.  Ce  n'est  point 
du  tout  par  amour-propre  que  nous  avons  essayé  de  cor- 
riger un  ouvrage  estimé ,  et  d'en  faire  disparaître  tout  ce 
que  nous  avons  cru  des  fautes.  Nous  savions  bien  que 
nous  faisions  un  travail  utile  aux  amis  de  l'antiquité;  peu 
nous  importait  qu'il  fût  sans  gloire. 

Ces  lettres,  à  l'exception  de  quelques  unes,  sont  ran- 
gées assez  régulièrement  d'après  l'ordre  des  temps ,  comme 
on  le  verra  par  la  date  que  nous  continuons  de  placer 
à  la  tête  de  chacune ,  en  suivant  les  conjectures  les  plus 
vraisemblables.  Quand  même  de  simples  probabilités, 
presque  toujours  combattues,  nous  auraient  paru  suffi- 
santes pour  intervertir  l'ordre  adopté  par  Tiron,  et  con- 
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sacré  par  les  manuscrits  et  les  éditions  ,  on  peut  voir  dans 
nos  notes  sur  le  premier  Livre  un  des  principaux  motifs 
(jiii  nous  auraient  interdit  toute  innovation.  Ceux  qui 
voudront  lire  les  lettres  de  Cicéron  année  par  année, 
trouveront  à  la  fin  de  tous  ces  recueils  épistolaires , 
tome  XXI,  une  table  chronologique  générale  qui  leur 
présentera  sous  un  seul  point  de  vue  toute  la  suite  des 
lettres ,  depuis  l'an  de  Rome  685 ,  où  Cicéron  avait  39  ans , 
jusqu'au  milieu  de  710,  quelques  mois  avant  sa  mort. 

J.  V.  L. 


ANALYSE 

DES  LETTRES   A   ATTICUS. 


Ijes  deux  listes  que  nous  avons  données  au  commencement 
des  Lettres  familières ,  tome  XV,  pages  20  et  21,  présentent 
l'ensemble  de  toutes  ces  Lettres.  Nous  allons,  d'après  Y  Histoire 
de  la  Littérature  romaine ,  par  F.  Schcell,  offrir  ici  comme  le 
sommaire  des  Lettres  à  Atticus. 

Le  premier  Livre  renferme  d'abord  onze  lettres  qui  ont  pré- 
cédé le  consulat  de  Cicéron,  ou  l'an  de  Rome  690.  Il  n'y  en  a 
point,  de  cette  année;  Atticus  ne  quitta  pas  Cicéron  pendant 
son  consulat.  La  correspondance  recommence  en  692,  et  les 
trois  dernières  lettres  sont  de  693.  Le  second  Livre  renferme 
une  partie  de  cette  année,  et  toute  l'année  694.  Dans  le  troi- 
sième, on  trouve  les  lettres  qui  se  rapportent  à  la  persécution 
que  Cicéron  éprouva  de  la  part  de  Clodius,  et  celles  qu'il 
écrivit  à  Atticus  pendant  son  exil.  Les  lettres  du  quatrième  Livre 
sont  des  années  696  —  699 ,  depuis  le  retour  de  Cicéron  à 
Rome  jusqu'au  consulat  de  M.Valérius  Messalla  et  Cn.  Domitius 
Calvinus.  La  correspondance  se  trouve  ensuite  interrompue 
depuis  le  mois  de  novembre  699  jusqu'au  mois  de  mai  702  , 
où  Cicéron  partit  pour  son  gouvernement  de  Cilicie.  Les  letlres 
écrites  pendant  son  voyage  et  pendant  son  séjour  en  Cilicie 
forment  le  cinquième  Livre  et  le  sixième,  dont  la  dernière  lettre, 
du  i5  octobre  703,  est  datée  d'Atbènes ,  où  Cicéron  s'arrêta 
après  avoir  quitté  sa  province.  La  première  lettre  du  septième 
Livre  paraît  encore  avoir  été  écrite  à  Athènes  ;  la  seconde  est 
datée  de  Brindes,  où  Cicéron  débarqua  le  25  novembre.  Le 
6  décembre  il  arriva  à  Herculanum,  et  le  4  janvier  704  aux 
portes  de  Rome,  où  il  ne  voulut  pas  entrer,  parce  qu'il  pré- 
tendait au  triomphe  :  il  n'y  renonça  que  lorsque  César  eut  passé 
XVIII.  I 
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le  Rubicon  pour  marcher  sur  Rome.  Le  huitième  Livre  contient 
l'histoire  de  seize  jours  de  l'an  70.',  jusqu'à  la  retraite  de  Pompée 
en  Grèce.  Le  neuvième  commence  au  6  mars  704  ,  et  va  jusqu'à 
la  fin  du  mois.  Les  lettres  écrites  depuis  le  3  avril  jusqu'au 
20  mai  forment  le  dixième.  Ces  trois  Livres  nous  représentent 
hs  inquiétudes  de  Cicéron,et  son  incertitude  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  Enfin,  le  17  juin,  il  s'embarqua  pour  suivie 
Pompée.  La  correspondance  languit  alors  pendant  quelques 
mois;  les  lettres  qui  furent  écrites  de  l'Epire,  du  camp  de 
Pompée,  et  ensuite  de  Brindes,  où  Cicéron  retourna  après  la 
défaite  de  Pharsale,  depuis  le  commencement  de  février  70*1 
jusqu'au  mois  de  juillet  706,  ne  sont  qu'au  nombre  de  vingt- 
cinq  ,  et  forment  le  onzième  Livre.  Nouvelle  lacune  dans  la 
correspondance  :  les  quatre  premières  lettres  du  douzième  Livre 
ont  été  écrites  vers  le  mois  de  mai  707  ;  les  suivantes  vont  jus- 
qu'au milieu  de  708.  Les  six  derniers  mois  de  cette  année 
remplissent  le  treizième  Livre.  La  cox-respondance  ne  reprend 
qu'après  le  meurtre,  de  César,  qui  eut  lieu  le  i5  mars  709,  et 
les  lettres  écrites  depuis  cet  événement  jusqu'au  i5  mai  for- 
ment le  quatorzième  Livre.  Le  quinzième  va  jusqu'au  5  juillet 
de  cette  même  année;  enfin,  le  seizième,  jusqu'au  mois  de 
novembre. 


NOMS 


DE    CEUX    A    QUI    SONT    ADRESSEES    DES    LETTRES 
COMPRISES    DANS    CE    RECUEIL. 


Antoine,  Liv.  XIV,  Lett.  i3.  Dolabella,  XIV,  17  ;  XV,  14. 

Capiton,  XVI,  16.  Plancus,  XVI,  16. 

César,  IX,  11;  XI,  12.  Pompée,  VIII,  11. 
Cupienriius,  XVI,  16. 


NOMS 

DE   CEUX  DONT   IL   SE   TROUVE   ICI   QUELQUES  LETTRES. 


Antoine,  Liv.  X,  Lett.  8  et  10;  César,  IX,  6,  7,  i3,  14,  16; 

XIV,  i3.  X,  8. 

Balbus,  VIII,  i5;  IX,  7,  i3.  Hirtius ,  XV,  6. 

Balbus  et  Oppius,  IX,  8.  Matius  et  Trébatius,  IX,  if>. 

Célius,  X,  9.  Pompée,  VIII,  6,  11,  12. 


M.  T.  CICERONIS 

EPISTOL^E  AD  ATTICUM. 

LIBER  PRIMUS. 


EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ietitionis  nostrre,  quam  tibi  summre  curre  esse 
scio ,  hujusmodi  ratio  est,  quod  adhuc  conjectura 
provideri  possit.  Prensat  unus  P.  Galba.  Sine  fuco 
ac  fallaciis,  more  majorum,  iiegatur.  Ut  opinio  est 
hominum,  non  aliéna  rationi  nostrce  fuit  illius  Ii.pc 
pr;rpropera  prensatio.  Nam  illi  ita  negant  vulgo, 
ut  mihi  se  debere  dicant.  Ita  quiddam  spero  nobis 
prolici,  quuni  hoc  percrebrescit,  plurimos  nostros 
amicos  invcniri.  Nos  autem  iuilium  prcnsandi  fa- 
cere  cogitaramus  eo  ipso  tempore,  quo  tu  uni  pue- 
rum  cum  liis  Litteris  proficisci  Cincius  dicebat,  in 
campo,  comitiis  tribuaitiis,  a.  d.  \m  kalend.  Éext. 
Competi tores,  qui  certi  esse  videantur,  Galba,  et 
Anîonius,  et  Q.  Cornificius.  Puto  te  in  lioc  aut 
nsisse,  aui  ingemuisse.  Ut  iVontem  ferias,  sunt, 

'    iL   ■%  i<l«b.uitur. 


LETTRES 

DE  CICÉRON  A  ATTICUS. 


LIVRE  PREMIER. 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   Salut. 

Rome,  juillet  688. 

Voici,  autant  que  j'en  puis  juger,  où  en  sont  mes 
espérances  '  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  intéressent. 
Il  n'y  a  encore  sur  les  rangs  que  P.  Galba  *  ;  on  le  refuse 
sans  détour  et  sans  artifice,  comme  on  faisait  au  temps  de 
nos  pères.  Dans  la  disposition  où  je  vois  les  esprits,  son 
trop  grand  empressement  pourra  bien  tourner  à  mon 
avantage;  car  ceux  qui  le  refusent,  lui  allèguent  tous 
pour  raison  qu'ils  ne  peuvent  me  refuser.  On  découvre 
ainsi  tous  les  jours  combien  j'ai  de  partisans  ;  et  ce  bruit 
qui  se  répand  ne  me  sera  pas  inutile.  Je  vais  commencer 
à  briguer  dans  le  temps  même  que  partira  l'exprès  qui 
doit  vous  porter  cette  lettre  ,  à  ce  que  m'a  dit  Cincius  ; 
c'est-à-dire  le  17  de  juillet,  à  l'occasion  de  l'élection  des 
tribuns1  dans  le  Champ  de  Mars  4.  Je  n'ai  encore  de  com- 
pétiteurs assurés  que  Galba ,  Antoine  °,  et  Q.  Cornificius 6. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  dernier  ne  vous  fasse  rire ,  ou 
plutôt  gémir  7  ;  mais ,  afin  de  pousser  votre  patience  à 
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qui  etiam  Cœsonium  putent.  Aquillium  non  arbi- 
tramur,  qui  'denegavit,  et  jurayit  morbum,  et 
illud  suum  regnum  judiciale  opposuit.  Catilina,  si 
judicatum  erit,  meridie  non  lucere,  certus  ent 
competitor.  De  Àufidio  et  de  Palïcano,  non  puto 
te  exspectare,  dum  sçribam. 

De  iis,  qui  mine  petunt,  Cœsar  certus  putatur. 
Thermus  cum  Silano  contendere  existimatur;  qui 
sic  inopes  et  ab  amicis  et  existimatione  sunt,  ut 
mihi  videatnr  non  esse  à^Wov  Curium  obducere. 
Sed  hoc  pr.eter  me  nemini  videtur.  Nostris  ratio- 
nibus  maxime  conducere  videtur,  Thermum  fieri 
cum  Osare.  Nemo  est  enim  ex  iis  ,  qui  nunc  pe- 
tunt, qui,  si  m  nostrum  annum  reciderit,  firmior 
candidalus  fore  videalur  ;  propterea  qnod  curator 
estviœ  Flaminke,  quïfi  tum  eritabsoluta  sane  facile. 
"Eum  liberi  àtftùv  ciceri  consuli  accuderint. 

Petitorum  Ik^c  est  adhuc  informata  cogitatio. 
Nos  in  oinni  munere  candidatorio  fungendo  sum- 
mam  adhibebinius  diKgentiam  :  et  fortasse,  quoniam 
videtur  in  suffragiis  poultum  posse  Gallia,  quum 
Romae  a  judiciis  forum  refrixerit,  excurremus  mense 
septembri  Legati  ad  Pisonem,  ut  januario  reverta- 
mur.  Qttum  perspexero  voluntates  nobilium,  sen- 
l>;un  ad  te.  Cetera  spero  prolixa  esse,  lus  duntaxil 
Qrbania  competitoribus.  [llam  manum  tu  mihi 
cura  ut  prestes,  quoniam  propius  abes,  Pompen , 

•  Dcnagat.  Corruptut  hem.  V.  uni.  Verbtm  Ernest,  non  Cne- 

iium  judicat,  ii  Ugendum  censei  candidatorum. 


LETTRES  A  ATTICUS,  I,   i.  7 

bout8,  je  vous  dirai  qu'on  parle  aussi  de.  Césonius9. 
Aquillius10,  je  crois,  n'y  pense  point;  il  l'a  même  déclaré, 
alléguant  ses  infirmités  ",  et  les  soins  de  son  empire. 
Pour  Catilina  I2,  si  les  juges  déclarent  qu'il  ne  fait  pas 
clair  en  plein  midi  l3,  nous  l'aurons  certainement  pour 
compétiteur.  Sans  doute  vous  n'attendez  pas  que  je  vous 
parle  d'Aufidius  '4  et  de  Palicanus.  l5 

Quant  à  ceux  qui  demandent  à  présent  pour  l'année 
prochaine  ,  César  ,6  paraît  sûr  d'être  élu.  Thermus  '7  et 
Silanus  l8  se  disputent  l'autre  place;  mais  ils  sont  si  peu 
estimés  l'un  et  l'autre  ,  et  ils  ont  si  peu  d'amis ,  qu'il  ne 
me  paraît  pas  impossible  de  les  faire  supplanter  par  Cu- 
rius  '9.  Il  est  vrai  que  je  suis  le  seul  de  ce  sentiment. 
J'ai  intérêt  que  Thermus  soit  élu  avec  César.  De  tous  les 
prétendants  pour  l'année  prochaine,  il  n'y  en  a  aucun 
dont  la  brigue  fût  plus  à  craindre ,  s'il  était  renvoyé  à  la 
suivante;  car  il  est  chargé  de  réparer  la  voie  Flaminia20; 
et  alors  il  aura  fini.  Je  le  donnerais  donc  volontiers  pour 
collègue  à  César. 4l 

Voilà  toutes  les  conjectures  que  j'ai  pu  former  jus- 
qu'ici touchant  mes  compétiteurs.  De  mon  coté  je  n'ou- 
blierai rien  de  ce  qu'il  faut  faire  en  pareille  occasion 
pour  réussir.  Et  comme  les  suffrages  de  la  Gaule  sont 
fort  à  ménager  aa,  je  pourrai  bien,  sous  quelque  vain 
titre  de  légation  a3,  aller  faire  un  tour  vers  Pison  **  de- 
puis septembre  jusqu'en  janvier,  temps  où  le  forum  me 
laissera  quelque  liberté.  Quand  j'aurai  découvert  les  dis- 
positions de  nos  grands20,  je  vous  en  ferai  part  :  pour  le 
reste  ,  j'ai  bonne  espérance,  surtout  si  je  n'ai  d'autres 
compétiteurs  que  ceux  qui  sont  à  présent  à  Rome.  Faites 
en  sorte  de  me  gagner  tous  ceux  qui  sont  à  la  suite  de 
notre  ami  Pompée,  dont  vous  êtes  bien  moins  éloigné, 
que  moi.  Assurez-le  que  je  ne  trouverai  point  mauvais 
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nostri  amici.  Pfega  me  ei  iratum  fore,  si  ad  mea 

comitia  non  venerit.  Atque  haec  hujusmodJ  sunt. 

Sed  est,  quod  abs  te  milii  ignosci  pervélim.  Qcci- 
lius,  avunculus  tuus,  aP.Varioquum  magna pecunia 
fraudarelur,  agere  cœpit  cum  ejus  fratre  Caninio 
Satrio  de  iis  rébus ,  quas  cum  doîo  malo  mancipio 
accepisse  de  Vario  diceret.  Una  agebant  ceteri  cre- 
ditores,  in  quibus  erat  Lucullus,  et  P.  Scipio,  etis, 
quem  putabant  magistrum  fore,  si  bona  venirent, 
L.  Pontius.  Verum  hoc  ridiculum  est,  de  magistro 
nunc  coguoscere.  Rogavit  me  Cœcilius,  ut  adessem 
contra  Satrium.  Dies  fere  nullus  est,  quin  hic 
Satrius  domuni  meam  ventitet.  Observât  L.  Uomi- 
tinm  maxime;  me  habet  proximum.  Fuit  et  mihi 
et  Q.  fratri  magno  usui  in  nosfris  petitioaibus.  Saue 
sum  perturbatus,  quum  ipsius  Satrii  familiaritale , 
tum  Domitii,  in  quo  uno  maxime  ambitio  aostra 
nititur.  Demonstravi  h;ec  Csecilio  :  simul  et  illud 
ostendi ,  si  ipse  unus  cum  illo  uno  contenderet , 
me  ei  satisfacturum  fuisse  ;  nunc  in  causa  uuiver- 
sorum  crcditorum,  homiuum  pivesertiin  amplissi- 
niorum ,  qui  sine  eo,  quem  Crecilius  suo  nomine 
perhiberet,  facile  causam  commimem  sustinerent, 
.rquiiin  esse,  eum  et  olficio  meo  considère,  et  tem- 
pori.  Durius  accipere  hoc  mihi  visus  est,  quam 
vrllcm,  et  quam  homiues  belli  soient;  et  postea 
prorsus  ab  instituta  nostra  paucorum  dierum  con- 
suetudine  longe  refiieit. 

M»  te  peto,  ut  mihi  Iioc  ignoscas,  et  me  exisii- 
mes  humanitate  esse  prohibitum,  ne  contra  amici 
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qu'il  ne  soit  pas  ici  pour  l'assemblée  où  j'espère  être  élu*6. 
Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  mander  sur  ce  sujet. 

Mais  en  voici  un  autre  où  j'aurai  besoin  de  votre  in- 
dulgence. P.  Varius,  qui  doit  une  fort  grosse  somme  à 
\otre  oncle,  ayant  vendu  tous  ses  biens  dans  la  forme 
la  plus  irrévocable  à  son  frère  Caninius  Satrius  2%  votre 
oncle aS  a  intenté  un  procès  à  ce  dernier,  prétendant  que 
la  vente  est  simulée.  On  poursuit  cette  affaire  au  nom 
de  tous  les  autres  créanciers ,  entre  lesquels  sont  Lu- 
cullus  29 ,  P.  Scipion  3o,  et  L.  Pontius  3l  qui  aurait  été  le 
syndic,  si  l'on  avait  vendu  ces  biens  par  décret;  mais 
cette  circonstance  ne  fait  plus  rien  à  l'affaire.  Votre 
oncle  m'a  prié  de  le  servir  contre  Satrius.  Vous  saurez 
que  ce  dernier  est  tous  les  jours  chez  moi,  et  qu'après 
L.  Domitius  3a,  il  n'est  personne  pour  qui  il  montre  plus 
de  zèle.  Il  nous  a  même  été  fort  utile,  à  mon  frère  et  à 
moi ,  dans  la  poursuite  des  magistratures.  Gela  m'a  fort 
embarrassé,  tant  à  cause  de  la  liaison  que  j'ai  avec  Sa- 
trius, qu'à  cause  de  celle  qu'il  a  avec  Domitius  sur  le 
crédit  duquel  je  compte  le  plus  aujourd'hui  3\  C'est  ce 
que  j'ai  représenté  à  votre  oncle  ;  j'ai  même  ajouté  que 
je  n'y  aurais  point  d'égard,  s'il  était  seul  la  partie  de 
Satrius,  mais  que  cette  affaire  lui  étant  commune  avec 
tous  les  créanciers  dont  il  y  en  avait  plusieurs  très-puis- 
sants qui  sauraient  bien  la  soutenir,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  quelqu'un  agisse  pour  lui  en  particulier,  il  devait 
avoir  égard  à  mes  engagements  et  à  la  conjoncture  où 
je  me  trouve.  Il  a  reçu  mon  excuse  d'une  manière  à  la- 
quelle je  ne  m'attendais  pas,  et  qui  n'est  point  d'usage 
entre  honnêtes  gens;  il  ne  vient  plus  même  chez  moi, 
comme  il  faisait  depuis  quelque  temps. 

Je  vous  prie  d'être  plus  indulgent  que  lui,  et  de  con- 
sidérer que  je  ne  pouvais  sans  cruauté  me  déclarer  contre 
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summam  existimationem  miserrimo  ejus  tempore 
venirem,  quum  is  omnia  sua  studia  et  officia  in  me 
contulisset.  Ouod  si  voles  in  me  esse  durior,  ambi- 
tionem  putabis  mihi  obstitisse.  Ego  autem  arbitror, 
etiamsi  idsit,  mihi  ignoscendum  esse  :  Wù  ù%  îe/vitor» 
«cTê  @oèinv.  Vides  enim ,  in  quo  cursu  '  simus ,  et 
quam  omues  gratias  non  modo  retinendas,  verum 
etiam  acquirendas  putemus.  Spero  tibi  me  causam 
probasse  ;  cupio  quidem  certe.  Hermathena  tua 
valde  me  delectat,  et  posita  ita  belle  est,  ut  lotum 
gymnasium  «Ai»  âvÂèn^a.  esse  videatur.  Multum  te 
amamus. 

EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

L.  Julio  G/esare,  C.  Marcio  Figulo  consulibus, 
liliolo  me  auctum  scito,  salva  Terentia.  Abs  te  tam 
diu  nihil  litterarum?  Ego  de  meis  ad  te  rationibus 
scripsi  antea  diligenter.  Hoc  tempore  Catilinam . 
competitorem  nostnun ,  defrndere  cogitainus.  Ju- 
dices  habemns,  quos  voluimus,  summa  accusatoris 
voluntate.  Spero,  si  absolutus  erit,  conjunctiorem 
illuni  aobis  fore  in  ratione  petitionis  ;  sin  aliter 
accideril ,  humaniter  feremus.  Tuo  adventu  nobis 
opus  est  maturo  :  nam  prorsus  summa  hominum 
est  opinio,  tuos  familiares,  nobiles  homines,  ad- 
eersarios  honori  nostro  fore.  Ad  corum  voluuta- 
i('i'i  nnlii  conciliaudam  maximo  te  mihi  usui  fore 

lllls 
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un  ami  dans  la  conjoncture  de  sa  vie  la  plus  délicate, 
après  en  avoir  reçu  toutes  les  marques  possibles  de  zèle 
et  d'affection.  Si  vous  voulez  me  juger  à  la  rigueur,  je 
vous  permets  de  croire  que  les  vues  de  mon  ambition  y 
sont  entrées  pour  quelque  chose  ;  mais  quand  cela  serait , 
aurais-je  si  grand  tort?  car  enfin  il  ne  s'agit  pas  pour 
moi  d'une  bagatelle  34.  Vous  voyez  quelle  carrière  je 
cours,  et  que,  bien  loin  d'aliéner  mes  anciens  amis  ,  je 
dois  penser  à  m'en  faire  de  nouveaux.  J'espère  que  vous 
trouverez  mes  raisons  bonnes;  du  moins  je  le  souhaite 
fort.  Votre  Herm-Athène  me  fait  grand  plaisir;  il  est  si 
bien  placé  ,  que  le  lieu  où  il  est  semble  n'avoir  été  fait 
que  pour  lui 35.  Recevez  tous  mes  remercîments. j6 

LETTRE  IL 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  688. 

Je  vous  apprends  en  même  temps  que  L.  Julius  César 
et  C.  Marcius  Figulus  ont  été  désignés  consuls,  et  que 
ma  femme  est  accouchée  heureusement  d'un  fils  3?.  De- 
vrais-je  être  si  long-temps  sans  recevoir  de  vos  lettres? 
Je  vous  en  ai  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  une  assez  dé- 
taillée sur  mes  espérances.  Je  me  prépare  maintenant  à 
plaider  pour  Catilina 38  mon  compétiteur.  Nous  avons  eu 
tous  les  juges  que  nous  souhaitions,  et  l'accusateur  en 
est  aussi  content  que  nous  3s.  Si  je  le  fais  absoudre,  je 
compte  que  cela  l'engagera  à  s'entendre  avec  moi  dans 
notre  poursuite  commune40;  sinon  il  faudra  s'en  con- 
soler. Il  est  important  pour  moi  que  vous  veniez  au  plus 
tôt  ;  car  on  est  généralement  persuadé  que  quelques  uns 
des  grands  qui  sont  de  vos  amis,  me  seront  contraires, 
et  je  sais  combien  vous  me  serez  utile  auprès  d'eux.  Ne 
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video.  Quare  januario  mense,  ut  constituisti ,  cura 
ut  Romœ  sis. 

EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Aviam  tuam  scito  desiderio  tui  mortuam  esse , 
et  simul,  quod  verita  sit,  ne  Latin<Te  in  officio  non 
manerent ,  et  in  montem  Albanum  hostias  non 
adducerent.  Ejus  rei  consolationem  ad  te  L.  Sau- 
feium  missurum  esse  arbitror.  Nos  hic  te  ad  raen- 
sem  januarium  exspectamus,  exquodam  rumore, 
an  ex  litteris  tuis  ad  alios  missis?  nam  ad  me  de  eo 
nihil  scripsisti.  Signa,  qune  nobis  curasti ,  ea  sunt 
ad  Caietam  exposita.  Nos  ea  non  vidimus.  Neaue 
enim  exeundi  Roma  potestas  nobis  fuit.  Misimus 
qui  pro  vectura  solveret.  Te  mullum  amamus,  quod 
ea  abs  te  diligenter,  parvoque  curata  sunt. 

Quod  ad  me  srepe  scripsisti  de  nostro  amico  pla- 
cando,  feci,  et  expertus  sum  omnia;  sed  mirandum 
in  modum  est  animo  abalienato  :  quibus  de  suspi- 
cionibus,  etsi  audisse  te  arbitror,  tamen  ex  me, 
quum  vencris ,  cognosces.  Sallustium  pr.-psentem 
restituere  in  ejus  veterem  gratiam  non  potui.  Hoc  ad 
te  scripsi ,  quod  is  me  accusare  de  te  solebat.  In  se 
expertus  est  ,  illum  esse  minus  exorabilem ,  meum 
Btudium  nec  tibi  defuisse.  Tulliolam  C.  Pisoui 
L.  F.  Frugi  despondimus. 
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manquez  donc  pas  d'être  ici  en  janvier,  comme  vous 
l'avez  projeté. 

LETTRE  III. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Rome,  686. 

Je  vous  apprends  que  votre  grand'mère  est  morte  du 
déplaisir  que  lui  a  causé  votre  absence,  et  aussi  de  la 
peur  qu'elle  a  eue  que  les  femmes  du  Latium  ne  man- 
quassent cette  année  d'amener  les  victimes  ordinaires 
pour  sacrifier  sur  le  mont  Albain  4'.  Je  m'imagine  que 
L.  Sauféius  vous  écrira  une  belle  lettre  de  consolation 4*. 
On  vous  attend  ici  pour  le  mois  de  janvier  ;.  est-ce  un 
faux  bruit  ?  ou  l'auriez-vous  écrit  à  quelqu'un?  car  vous 
ne  m'en  avez  rien  mandé.  On  a  débarqué  à  Caiète  43  les 
statues  que  vous  m'avez  achetées  ;  comme  je  n'ai  pu 
sortir  de  Rome,  je  ne  les  ai  point  encore  vues.  J'ai  en- 
voyé payer  la  voiture.  Je  vous  suis  fort  obligé  de  me  les 
avoir  fait  avoir  si  promptement,  et  à  si  bon  marché. 

Je  n'ai  rien  oublié  pour  apaiser  notre  ami ,  comme 
vous  me  l'avez  recommandé  plusieurs  fois  ;  mais  il  est 
étrangement  aigri.  Quoiqu'on  vous  en  ait  sans  doute 
mandé  le  sujet,  je  vous  l'apprendrai  encore  mieux  quand 
vous  serez  ici.  Je  n'ai  pu  même  faire  la  paix  deSallustius, 
quoiqu'il  soit  sur  les  lieux.  Je  vous  dis  cela ,  parce  qu'il 
m'accusait  d'agir  trop  faiblement  pour  vous;  mais  il  a 
reconnu ,  par  sa  propre  expérience ,  que  Luccéius  n'était 
pas  si  traitable,  et  que  ce  n'était  pas  ma  faute  si  je  n'avais 
pas  réussi.  J'ai  promis  ma  fille  en  mariage  à  C.  Pison 
Frugi  44,  fils  de  Lucius. 
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EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Crebras  exspectationes  nobis  tui  commoves.  Nu- 
per  quidem,  quum  jam  te  adventare  arbitraremur, 
repente  abs  te  in  mensem  quintilem  rejecti  sumus. 
pïunc  vero  censeo,  quod  commodo  tuo  facere  po- 
teris ,  venias  ad  id  tempus  ,  quod  scribis.  Obieris 
Quinti  fratris  comilia  ;  nos  longo  intervallo  viseris; 
Acutilianam  controversiam  transegeris.  Hoc  me 
etiam  Peducreus,  ut  ad  te  scriberem,  admonuit. 
Putamus  "enim  utile  esse  ,  te  aliqnando  jam  rem 
transigere.  Mea  intercessio  parata  et  est  et  fuit. 

Nos  hic  incredibdi  ac  singulàri  populi  voluntate 
de  C.  Macro  transegimus.  Cui  quum  sequi  fuissc- 
mus ,  tamen  multo  majorem  fructum  ex  populi 
existimatione ,  illo  damnato  ,  cepimus ,  ([iiam  ex 
ipsius,  si  absolutus  esset,  gratia  cepissemus. 

Quod  ad  me  de  Hermathena  scribis,  per  mihi 
gratum  est,  'et  ornamentum  academi.e  proprium 
me.p,  quod  et  Hermès  commune  omnium,  et 
Minerva  singulare  est  insigne  ejus  gymnasii.  Quare 
vcliin,  ut  scribis,  ceteris  quoque  rébus  quam  plu- 
riinis  eum  locum  ornes.  Quœ  mihi  anlea  signa 
misisii ,  ea  nondum  vidi.  In  Formiano  sunl  ;  quo 
ego  aune  proficisci  cogitabam.  Ma  omnia  in  Tusçu^ 
laiiuni  deportabo.  Caietam ,   si  quando  abundare 

1  Alii  hic  luirait  ;  nobii  nihil  mutandum  vUbhir. 
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LETTRE  IV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Rome,  687. 

Vous  nous  donnez  souvent  de  fausses  espérances  de 
votre  retour.  Tout  nouvellement,  quand  nous  vous 
attendions  de  jour  à  autre,  vous  nous  avez  renvoyés  au 
mois  de  juin.  Je  souhaite  du  moins  que  vous  nous  teniez 
parole  pour  ce  temps-là,  si  vos  affaires  vous  le  permettent. 
Vous  arriverez  tout  à  propos  pour  servir  mon  frère  dans 
la  poursuite  de  l'édilité40;  vous  ne  serez  pas  facile  de 
nous  revoir  après  une  si  longue  absence  ,  et  vous  termi- 
nerez votre  différerîd  avec  Acutilius.  Péducéus  me  charge 
de  vous  en  faire  souvenir  ;  et  il  juge  aussi-bien  que  moi , 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  conclure  enfin  cette  affaire; 
vous  pouvez  toujours  compter  sur  mon  entremise. 

J'ai  jugé  ici  C.  Macer  46 ,  avec  une  approbation  et  un 
applaudissement  général.  Quand  j'aurais  pu  lui  être  fa- 
vorable47, et  que  je  l'aurais  renvoyé  absous,  tout  son 
crédit  et  celui  de  ses  amis  ne  m'aurait  pas  valu  l'hon- 
neur que  ce  jugement  m'a  fait  dans  l'esprit  du  peuple. 

L'Herm-Athène  48  dont  vous  me  parlez  me  fait  un 
grand  plaisir  ;  ce  sera  un  ornement  très  propre  pour 
mon  académie  :  Mercure  se  place  dans  tous  les  lieux 
d'exercice  49 ,  et  Pallas  convient  surtout  à  celui-ci  qui  est 
destiné  à  l'étude 5o.  Continuez  donc ,  je  vous  prie ,  comme 
vous  me  le  promettez,  de  me  ramasser  le  plus  que  vous 
pourrez  de  semblables  ornements.  Je  n'ai  point  encore 
vu  les  statues  que  vous  m'avez  envoyées;  elles  sont  à 
Formies5',  où  je  compte  d'aller  bientôt;  je  les  ferai 
transporter  toutes  à  Tusculum.  Pour  ma  maison  de 
Caiète,  j'y  ferai  des  embellissements  quand  je  serai  plus 
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cœpero ,  ornabo.  Libres  tuos  conserva  ;  et  noli 
desperare,  eos  me  meos  facere  posse.  Quod  si  asse- 
quor,  supero  Crassum  divitiis,  atque  omnium  vicos 
et  prata  contemno. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quantum  dolorem  acceperim ,  et  quanto  fruclii 
sim  privatus  et  forensi  et  domestico,  Lucii  fratris 
nostri  morte ,  in  primis ,  pro  nostra  consuetudine  , 
tu  existimare  potes.  Nam  milii  omnia,  qune  jucunda 
ex  humanitate  alterius  et  moribus  homini  accidere 
possunt,  ex  illo  accidebant.  Quare  non  dubito,  quin 
tibi  quoque  id  molestum  sit,  quum  et  meo  dolore 
moveare,  et  ipse  omni  virtute  ofticioque  ornatis- 
simum  ,  Inique  et  sua  sponte ,  et  meo  sermone  aman- 
tem  ,  affinera,  amicumque  amiseris. 

Quod  ad  me  scribis  de  sorore  tua  ;  testis  erit  tibi 
ipsa ,  quanUe  mihi  curae  fuefit,  ut  Quintl  fratris 
animus  ia  eam  csset  is,  qui  esse  deberet.  Quem 
quum  esse  offensiorem  arbitrarer,  cas  litteras  ad 
eum  misi ,  quibus  et  placarem  ut  fratrem  ,  et  moae- 
rem  ut  minorem,  et  objur garera  ut  errautem.  [la- 
que ex  iis,  quœ  postea  snppe  ab  eo  ad  me  scripta 
sunt  ,  COnfido  il.i  esse  omnia,  ut  et  oporteat ,  et 
\climiis\l)f  litterarum  missione  sine  causa  abs  te 
accQsor.  Nuaquam  enim  a  Pomponia  nostra  certior 
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à  mon  aise.  Gardez  toujours  vos  livres,  et  ne  désespérez 
pas  que  je  ne  les  puisse  acheter  un  jour.  Si  je  le  puis 
jamais,  je  me  croirai  plus  riche  que  Crassus  °2,  et  je  re- 
garderai avec  mépris  toutes  les  maisons  de  plaisance  et 
toutes  les  terres  du  inonde. 

LETTRE  V. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Rome,  685. 

Comtue  vous  me  connaissez  mieux  que  personne ,  vous 
jugerez  aisément  combien  j'ai  été  touché  de  la  mort  de 
notre  cousin  LuciusCicéron0',  qui  m'était  d'un  si  grand 
secours,  et  pour  mes  affaires  particulières,  et  pour  mes 
fonctions  publiques04.  Je  trouvais  avec  lui  toute  la  dou- 
ceur que  l'on  goûte  dans  le  commerce  d'un  homme  poli 
et  d'un  honnête  homme.  Je  suis  donc  persuadé  que  pre- 
nant part  à  tout  ce  qui  me  regarde,  vous  serez  sensible 
à  cette  perte,  qui  d'ailleurs  nous  est  commune;  car 
vous  perdez  aussi  un  allié  plein  de  mérite,  très  officieux, 
et  qui  vous  aimait  autant  de  lui-même,  que  sur  ce  qu'il 
m'avait  entendu  dire  de  vous. 

Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  votre  sœur, 
elle  me  rendra  elle-même  ce  témoignage,  que  je  n'ai 
rien  oublié  pour  bien  disposer  l'esprit  de  mon  frère  à 
son  égard.  Comme  il  m'a  paru  un  peu  trop  piqué,  j'ai 
joint,  dans  les  remontrances  que  je  lui  ai  faites,  l'au- 
torité d'un  aîné  à  la  douceur  d'un  frère,  d'une  manière 
à  lui  faire  comprendre  qu'il  avait  tort  ;  et  j'ai  lieu  de 
juger ,  par  tout  ce  qu'il  m'a  écrit  depuis,  qu'ils  vivent  en- 
semble comme  ils  doivent,  et  comme  notas  le  souhaitons. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit ,  ce  n'a  pas  été  ma  faute; 
quand  votre  sœur  a  eu  quelque  occasion  ?  elle  ne  me  l'a 
xviii.  1 
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sum  facttis,  esse,  cui  litteras  dare  possem.  Porro 
au  (cm  neque  mihi  accidit,  ut  baberem ,  qui  in 
Epirum  '  proficisceretur  ;  neque  dum  te  Athenis 
esse  audiebamus. 

De  Acutiliano  autem  negotio  quod  mihi  man- 
daras,  ut  primum  a  tuo  digressu  Romam  veni , 
confeceram  ;  sed  accidit,  ut  et  contentione  nihil 
opus  esset,  et  ut  ego,  qui  in  te  satis  cousilii  statue- 
rim  esse  ,  mallem  Peduœum  tibi  consilium  per 
litteras,  quam  me  darc.  Etenim  quum  multos  dies 
aures  meas  Acutilio  dcdissem  (cujus  sermonis  genus 
tibi  notum  esse  arbitror),  non  mihi  grave  duxissem 
scribere  ad  te  de  illius  querimoniis,  quum  eas  au- 
dire ,  quod  erat  subodiosum,  levé  putassem.  Scd 
abs  te  ipso,  qui  me  accusas,  nnas  mihi  scito  litteras 
redditas  esse,  quum  et  otii  ad  scribendum  plus,  et 
facultalein  dandi  majorem  habueris. 

Quod  scribis,  etiamsi  cujus  animus  in  te  esset 
offensior,  a  me  recollïgi  oportere  :  "quid  dicas?  ne- 
que  id  ueglexi  :  sed  est  miro  quodam  medo  afifec- 
tus.  Ego  autem,  qu;e  diceuda  fuerunt  de  te,  non 
praeterii.  < v> i ii <  1  autem  contendeudum  esset,  ex  lua 
putabam  voluotate  statuera  oportere  :  quam  si  ad 
me  perscripseris ,  iutelliges  me  ueque  diligentiorem 
esse,  voluisse,  quam  tu  esses,  neque  negligentiorem 
fore ,  quam  tu  yelis. 

De  T.uliuua.re  ,  mecum  Tadius  locutus  est,  te 
ita  scripsisse,    oihil  esse   jam,   quod  laboraretur, 

'  Prolicistcicntur    —  '  Mmime  uddendum ,  scio,  ut  rolunt. 
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point  fait  savoir;  je  n'ai  trouvé  personne  qui  allât  en 
Épire,  et  j'ignorais  que  vous  fussiez  à  Athènes, 


Dès  que  je  fus  de  retour  à  Rome  après  notre  sépara- 
tion, je  travaillai  a  terminer  votre  différend  avec  Aou- 
tilius;  mais  l'affaire  m'a  paru  si  aisée  à  accommoder,  et 
vous  avez  d'ailleurs  si  peu  besoin  d'avis ,  que  j'ai  cru 
qu'il  suffisait  que  Péducéus  5o  vous  mandat  quel  parti 
vous  deviez  prendre.  Si  j'ai  eu  assez  de  patience  pour 
écouter  pendant  plusieurs  jours  Acutilius ,  dont  le  jargon 
ne  vous  est  pas  inconnu,  vous  jugez  bien  que  je  me  se- 
rais bien  donné  la  peine  de  vous  mander  tous  ses  griefs, 
après  avoir  eu  celle  de  l'entendre  d'un  bout  à  l'autre, 
ce  qui  assurément  n'est  pas  fort  agréable.  Mais  vous  qui 
me  reprochez  ma  paresse,  savez- vous  bien  que  je  n'ai 
encore  reçu  qu'une  de  vos  lettres  depuis  votre  départ , 
quoique  vous  ayez  beaucoup  plus  de  loisir  que  moi,  et 
que  vous  trouviez  plus  aisément  des  commodités  pour 
m'écrire  ? 

Vous  me  dites  que  lorsque  je  vois  quelqu'un  prévenu 
contre  vous,  c'est  à  moi  à  le  ramener  :  eh  bien  !  j'y  ai 
travaillé.  On  est  étrangement  piqué  :  je  n'ai  pas  manqué 
de  dire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  votre  justification  ;  mais 
pour  les  avances,  j'ai  cru  qu'il  fallait  les  régler  sur  vos 
intentions.  Lorsque  j'aurai  vos  pouvoirs  ,  vous  me  trou- 
verez aussi  exact  à  les  suivre,  que  j'ai  eu  auparavant 
de  scrupule  et  de  réserve,  de  peur  d'aller  plus  loin  que 
vous  n'auriez  voulu. 

Tadius  m'a  dit  que  vous  lui  écriviez  sur  son  affaire, 
qu'on  ne  pouvait  1  inquiéter,  parce  qu'il  y  avait  pres- 
cription. Nous  avons  été  surpris  que  vous  ne  sussiez  pas 
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quoniam  hereditas  usucapta  esset.  Id  mirabamur  te 
ignorare,  de  tutela  légitima,  in  qua  dicitur  esse 
puella,  nihil  usucapi  posse. 

Epiroticarn  emtionem  gaudeo  tibi  placerc.  Quce 
tibi  mandavi,  et  quae  tu  intelliges  convenire  nostro 
ïusculano,  velim,  ut  scribis,  cures,,  quod  sine 
molestia  tua  facere  poteris.  Nam  nos  ex  omnibus 
molestiis  et  laboribus  uno  illo  in  loco  conquiesci- 
mus,  '  quo  fratrem  quotidie  exspectamus.  Terentia 
maguos  arliculorum  dolores  habet ,  et  le,  et  soro- 
rem  tuam,  et  matrem  maxime  diligit,  salulemque 
tibi  plurimam  adscribit,  et  Tulliola,  delicise  nostne. 
Cura,  ut  yaleas,  et  nos  âmes;  et  tibi  persuadeas, 
te  a  me  fraterne  amari. 

EPÏSTOLA  VI. 

CICEKO   ATT  ICO    S. 

Non  committam  posthac ,  ut  me  accusare  de 
epislolarum  negligenlia  possis.  Tu  modo  videto, 
iu  tatito  olio  ut  par  mihi  sis.  Domum  Rabiriauam 
Neapoli,  quam  tu  jam  dimensam  et  exiedilicatam 
animo  habebas,  M.  "Fonteius  émit  HS.  ccciddo  w\. 
Id  te  scire  volui ,  si  quid  foi  te  ea  res  ad  cogitationcs 
tuas  pertineret.  (,).  frater,  ut  mihi  videtur,  quo 
Toiumus  aniriio  est  iu  Pomponiam,  et  cum  eanunc 
in  \r|)iuatil)us  pr.npdiis  erat,  et  securp  habebat  ho- 
minem  ^f»«-To/«aô»,  D.  Turraniunï.  Pater  nobis  de- 
cessil  a.  d.  mii  kalend.  (Kern:!),  ll.re  habebam  fere, 

'  Ltxc,  <J-  fr»tr«n.  —  '  l'oiitiaus.  Edd.  pr.  Fondât. 
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qu'on  ne  peut  prescrire  contre  un  mineur  à  qui  on  a 
donné,  comme  à  cette  pupille,  des  tuteurs  selon  la  dis- 
position de  la  loi. 56 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  de  votre  acquisi- 
tion d'Épire  5?.  Je  vous  prie  de  continuer  ,  à  votre  com- 
modité ,  de  me  chercher  tout  ce  qui  sera  propre  à  orner 
ma  maison  deTusculum58  ;  c'est  le  seul  endroit  où  j'ou- 
blie mes  chagrins,  et  où  je  me  délasse  de  mes  travaux. 
J'attends  mon  frère  de  jour  à  autre.  Ma  femme  est  fort 
tourmentée  de  la  goutte;  elle  est  pleine  d'amitié  pour 
vous,  pour  votre  sœur,  et  pour  votre  mère.  Elle  vous 
fait  mille  compliments,  aussi-bien  que  ma  chère  Tulliola. 
Ayez  soin  de  votre  santé  ;  aimez-moi  toujours,  et  soyez 
persuadé  que  je  vous  aime  comme  un  frère. 


LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Rome,  685. 
Je  vous  promets  que  vous  n'aurez  plus  à  me  reprocher 
que  je  suis  trop  paresseux  à  vous  écrire.  Songez  seule- 
ment à  ne  l'être  pas  plus  que  moi,  vous  qui  avez  tant 
de  loisir.  M.  Fontéius  a  acheté  cent  trente  mille  ses- 
terces59 la  maison  que  Rabirius  Go  avait  à  Naples,  et  que 
vous  aviez  déjà  toute  toisée  et  rebâtie  dans  votre  esprit. 
Je  vous  en  donne  avis ,  si  vous  y  pensez  encore.  Mon 
frère  me  paraît  entièrement  revenu  à  l'égard  de  votre 
sœur;  il  est  avec  elle  à  sa  métairie  d'Arpinum,  où  il  a 
amené  D.  Turranius  ,  qui  est  un  homme  rempli  de  con- 
naissances très  utiles  6l.  Notre  père  est  mort 6a  le  24  de 
novembre.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  mander.  Si 
vous  trouvez  quelques  ornements  propres  à  un  lieu 
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qure  te  scire  vellem.  Tu  velim ,  si  qua  ornamenta 
yv(j.va,7ia£n  repcrire  pote  ris,  qu;e  loci  sint  ejus,  quem 
tu  non  ignoras,  ne  pne  ter  mit  tas.  Nos  Tnsculano 
ita  delectamur,  ut  nobismet  ipsis  tum  denique  , 
quum  illo  venimus,  placeamus.  Quid  agas  omnibus 
de  rébus  ,  et  quid  acturus  sis,  fac  nos  quam  diligen- 
tissime  certiores. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Apud  malrem  recte  est ,  eaque  nobis  currc  est. 
L.  Cincio  HS.  xxcd  constitui  me  curaturnm  idibus 
febr.  ïu,  velim,  ea,  quœ  nobis  émisse  et  parasse 
scribis,  des  operam,  ut  quam  primum  habeamus; 
et  velim  cogites,  id  quodmihi  pollicitus  es,  qucmad- 
modum  bibliothecam  nobis  confîcere  possis.  Omnem 
speiu  delectationis  nostrre,  quam,  quum  in  otium 
venerimus,  haberc  volumus,  in  tua  humanitate  po- 
sitam  habemus. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Apud  te  est,  ut  volumus.  Mater  tua  et  soror  a  me 
Qifintoque  fratre  diligitur.  Cum  Acutiliosum  locu- 
tus.  Is  silii  aegata  suoprocuratorequidquam  scrip- 
linn  esse,  cl  miratur  istam  controversiam  fuisse, 
quod  ille  récusant  'satisdare,  amplius  abs  te  non 

'  Satisdari. 
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d'étude  G3  comme  celui  que  vous  savez,  je  vous  prie  de 
ne  les  pas  manquer.  Je  me  plais  si  fort  à  Tusculum ,  que 
c'est  le  seul  endroit  où  je  sois  tout-à-fait  content  de 
moi-même.  Mandez-moi  en  détail  ce  que  vous  faites,  et 
ce  que  vous  ferez. 

LETTRE   VII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  décembre  683. 
Votre  mère  est  en  bonne  santé  ;  nous  en  avons  grand 
soin.  Je  me  suis  obligé  à  payer  vingt  mille  quatre  cents 
sesterces,  le  1 3  de  février,  à  L.  Cincius.  Je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  que  j'aie  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  tout  ce 
que  vous  avez  acheté  et  destiné  pour  moi.  Pensez  aussi , 
comme  vous  me  l'avez  promis ,  à  me  composer  une 
bibliothèque;  c'est  sur  vos  soins  obligeants  qu'est  fondée 
l'espérance  de  la  douceur  que  je  me  promets  de  goûter 
un  jour,  quand  je  me  serai  tiré  de  l'embarras  des 
affaires. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  686. 

Tout  va  chez  vous  comme  nous  le  souhaitons.  Votre 
mère  et  votre  sœur  nous  sont  fort  chères,  à  mon  frère 
et  à  moi.  J'ai  parlé  à  Acutilius.  Il  m'a  assuré  que  son 
homme  d'affaires  ne  lui  avait  point  écrit;  et  il  est  sur- 
pris qu'il  ait  fait  difficulté  de  vous  donner  des  garanties 
suffisantes  que  l'on  ne  vous  demanderait  rien  au-delà  de 
la  somme  que  vous  offrez  de  payer.  Tadius  m'a  paru  très 
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peti.  Quod  te  de  Tadiano  negotio  decidisse  scribis, 
id  ego  Tadio  et  gratum  esse  intellexi ,  et  magnopere 
jucundum.  Me  noster  amicus,  vir  mehercule  opti- 
mus,  et  mihi  amicissimus  ,  sane  tibi  iratusest.  Hoc, 
si,  quanti  tu  sestimes,  sciam,  tum,  quid  mihi  ela- 
borandum  sit,  scire  possirn. 

L.  Cincio  HS.  ccioo  ccidd  ccco  pro  signis  Megari- 
cis,  ut  tu  ad  me  scripseras,  curavi.  Herime  tui 
Peutelici  cum  capitibus  reneis,  de  quibus  ad  me 
scripsisti,  jam  aune  me  admodum  délectant.  Quare 
velim,  et  eos,  'et  signa,  et  cetera,  quae  tibi  ejus 
loci,  et  nostri  studii,  et  ture  elegantùe  esse  vide- 
buntur,  quam  plurima,  quam  primumque  mittas , 
et  maxime,  qupe  tibi  gymnasii  xjstique  videbuntur 
esse.  Nam  in  eo  génère  sic  studio  efïerimur,  lit  abs 
te  adjuvandi,  ab  aliis  prope  reprehendendi  simus. 
Si  Lentuli  navis  non  erit,  quo  tibi  placebit,  impo- 
nito.  Tulliola,  deliciolre  nostnp,  tu  uni  munuscu- 
lum  flagitat,  et  me,  ut  sponsorem,  appellat.  Mihi 
autem  abjurare  certius  est,  quam  dependere. 


EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nimium  raro  nobisabs  te  littenp  affermi  tur  :  quum 
et  multo  tu  facilius  reperias,  qui  Romam  proiieis- 

■  Ctisaubonus  jubet  scribtre ,  et  signa  cetera. 
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content  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  lui  ,  et  il  vous  en 
est  fort  obligé.  L'ami  que  vous  savez64,  qui  est  certaine- 
ment un  très  honnête  homme,  et  qui  a  beaucoup  d'amitié 
pour  moi ,  est  toujours  fort  en  colère  contre  vous  ;  quand 
je  saurai  à  quel  point  vous  vous  en  souciez,  je  saurai 
aussi  quelles  avances  je  dois  faire  pour  l'apaiser. 

J'ai  fait  payer  à  L.  Cincius,  comme  vous  me  l'avez 
marqué,  les  vingt  mille  quatre  cents  sesterces  pour  les 
statues  de  Mégare  65.  Les  Mercures  de  inarbre  penté- 
lique66,  avec  leurs  têtes  de  bronze  6:,  que  vous  me  pro- 
mettez ,  me  font  par  avance  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous 
prie  donc  de  me  les  envoyer  au  plus  tôt,  avec  les  autres 
stntues  et  tous  les  objets  d'art  qui  conviendront  au  lieu 
que  je  veux  embellir,  à  votre  goût  et  au  mien;  mais 
surtout  ce  qui  sera  propre  à  orner  un  portique  68  et  une 
bibliothèque.  Telle  est  aujourd'hui  ma  passion,  qu'il 
faut  que  vous  avez  la  complaisance  de  la  satisfaire ,  quoi- 
que d'autres  puissent  la  blâmer.  Envoyez-moi  le  tout 
par  le  premier  vaisseau  que  vous  trouverez  ,  si  vous  ne 
pouvez  pas  avoir  de  place  dans  celui  de  Lentulus.  Ma 
petite  Tullia,  qui  fait  toutes  mes  délices,  veut  avoir  le 
présent  que  vous  lui  avez  promis,  et  m'attaque  comme 
votre  caution;  mais  plutôt  que  de  payer ,  j'aime  mieux 
faire  un  faux  serment,  et  nier  que  j'aie  répondu  pour 
vous.  6s 

LETTRE  IX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  686. 
Je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles  aussi  souvent  que 
je  devrais;  car  il  vous  est  beaucoup  plus  facile  de  trouver 
des  gens  qui  viennent  à  Rome ,  qu'à  moi  d'en  trouver  qui 
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cantur,  quam  ego,  qui  Athenas;  et  certius  tibi  sit, 
me  esse  Romre ,  quam  mihi,  te  Athenis.  Itaque 
propter  banc  dubitationem  meam  brevior  hrec  ipsa 
epistola  est  :  quod,  quum  incertus  essem,  ubi  esses, 
holebam  illum  nostrum  familiarem  sermonem  in 
aliénas  manus  devenire. 

Signa  Megarica,  et  Hermas,  de  quibus  ad  me 
scripsisti,  vehementer  exspecto.  Quidquid  ejusdem 
generis  habebis,  dignum  academia  tibi  quod  vide- 
bitur,  ne  dubitaris  mittere,  et  arcre  nostne  confî- 
dito.  Genus  hoc  est  voluptatis  raeœ  :  qu.e  ;  v ix.va.o- ta /» 
maxime  sunt,  ea  qu.ipro.  Lentulus  naves  suas  polli- 
cetur.  Peto  abs  te,  ut  h;pc  cures  diligenter.  Chilius 
te  rogat,  et  ego  ejus  rogatu,  Lv{jt.o\7nS*cûv  ^a.r§ict. 


EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  essem  in  Tusculano  (erit  hoc  tibi  pro  illo 
tuo,  Quum  essem  in  Ceramico),  verumtamen  quum 
ibi  essem,  Roma  puer,  a  sorore  tua  missus,  epi- 
Stolam  mihi  abs  te  allatam  dédit,  nuntiavilque ,  eo 
ipso  die  posi  meridiem  iturum  eum,  qui  ad  te  pro- 
Gcisceretur.Eofactuni  est,  ut  epistolae  tuae  rescribe- 
iviii  aliquid;  breviiaie  temporis  lam  pauca  cogérer 
senbere.  Primura  tibi  de  nostro  amico  placando, 
aut  eliam  plane  restituendo  polliceor.  Quod  ego  elsi 
mes  s|)otiic  anie  faciebam,  eo  nuoe  tamen  et  agam 
.siiuliosius,  et  contendam  al>  illovehementius,  quod 
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aillent  à  Athènes  ;  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  si  sûr  que 
vous  soyez  à  Athènes,  que  vous  Têtes  que  je  suis  à 
Rome.  C'est  pour  cela  que  ma  lettre  sera  fort  courte  :  ne 
sachant  pas  certainement  où  vous  êtes,  je  ne  voudrais 
pas  risquer  qu'une  lettre  où  je  vous  entretiendrais  libre- 
ment ,  tombât  clans  des  mains  étrangères. 

J'attends  avec  impatience  les  statues  de  Mégare  et  les 
Mercures  dont  vous  m'avez  écrit.  Quand  vous  trouverez 
de  pareils  objets ,  qui  mériteront  une  place  dans  mon 
académie  7°,  n'hésitez  pas  à  me  les  envoyer,  et  n'épar- 
gnez pas  ma  bourse.  C'est  là  maintenant  ma  passion;  je 
donne  dans  tout  ce  qui  peut  orner  un  lieu  d'étude.  Len- 
tulus  promet  une  place  dans  ses  vaisseaux71.  Je  vous  prie 
d'y  mettre  beaucoup  de  soin.  Chilius  vous  demande  les 
cérémonies  des  Eumolpides  7%  et  je  vous  les  demande 
aussi  pour  lui. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Tusculum ,  686. 
Comme  j'étais  à  ma  maison  de  Tusculum  ?3  (  voilà 
pour  répondre  à  votre ,  Comme  j'étais  au  Céramique) , 
un  jeune  esclave  m'a  apporté  une  de  vos  lettres  de  la 
part  de  votre  sœur ,  et  m'a  dit  que  l'exprès  qu'elle  vous 
envoyait  partirait  le  même  jour  après  midi.  Je  profite  de 
cette  occasion  pour  vous  répondre;  mais,  comme  j'ai 
fort  peu  de  temps,  ma  lettre  sera  courte.  Et  première- 
ment je  vous  promets  d'apaiser  notre  ami ,  et  peut-être 
même  de  le  ramener'tout-à-fait.  J'y  travaillais  déjà  de 
mon  propre  mouvement,  et  je  m'y  emploierai  avec  en- 
core plus  de  soin  ,  maintenant  qu'il  me  paraît  par  votre 
lettre  que  vous  le  souhaitez  avec  ardeur.  Il  est  bon  que 
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tantam  ex  epistola  voluntatem  ejus  rei  tuam  perspi- 
cere  videor.  Hoc  te  intélligeré  volo,  pergraviter 
illum  esse  ofTensum  :  sed  quia  nullam  video  gravem 
subesse  causam,  magnopere  confîdo  illum  fore  in 
oflicio,  et  m  nostra  potestate.  Signa  nostra,  et  Herm- 
eraclas,  ut  scribis,  quum  connnodissime  poteris, 
velim  imponas,  et  si  quod  aliud  oîkù'ov  ejus  loci , 
quem  non  ignoras,  reperies ,  et  maxime,  qu.iR  tibi 
palœstrœ  gymnasiique  videbuntur  esse.  Etenim  ibi 
sedens  hrec  ad  te  scribebam  ;  ut  me  locus  ipse  admo- 
neret.  Pneterea  typos  tibi  mando,  quos  in  tectorio 
atrioli  possim  includere,  et  putealia  sigillala  duo. 
Bibliothecam  tuam  cavecuiquam  despondeas,  quam- 
vis  acrem  amatorem  inveneris  :  nam  ego  omnes 
meas  vindemiolas  eo  reservo,  ut  illud  subsidium 
senectuli  parem.  Defratre,  confîdo  ila  esse,  utsem- 
per  volui  et  elaboravi.  Multa  signa  surit  ejus  ici, 
non  minimum  ,  quod  soror  '  pnegnaus  est.  De  comi- 
tés meis  et  tibi  me  permisisse  memini,  et  ego  jam- 
pridem  hoc  communibus  amicis,  qui  te  exspeclant, 
praedico.  Te  non  modo  non  a  arcessi  a  me,  sed  pro- 
liiberi  ;  quod  intelligam,  multo  magis  interesse  lua, 
te  agere,  quod  agendum  est  hoc  tcmpore,  quam 
mea,  te  adesse  comitiis.  Proinde  eo  animo  te  velim 
r^c,  quasi  mei  negotii  causa  in  ista  loca  inissus 
esses.  Me  .iiitcm  eum  et  ofïendes  erga  te  ,  et  audiés, 
quasi  milii,  si  qua  parla  erunt,  non  modo  te  prs- 
sente,  sed  per  te  parla  sint.  Tulliola  tibi  diem  dat, 
sponsorem    appellat. 

1  l.amh.   r   nw.    pTOgllM.   Probat  post   (7nrr.  Olh-etus.  —  '  Arcv^mi  , 
scJ  [nolnbcbo. —  ■  Edd.  ictt.  adduni  non,  unJc  et  nxocaviC  f'ktorius. 
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vous  sachiez  qu'il  est  étrangement  piqué  ;  mais  comme 
ses  griefs  ne  me  paraissent  pas  considérables,  je  compte 
qu'il  se  mettra  à  la  raison ,  et  qu'il  fera  tout  ce  que  je 
voudrai.  Je  vous  prie  d'embarquer  à  la  première  occa- 
sion ,  comme  vous  me  le  promettez,  mes  statues  avec  les 
Hertn- Héraclès  ?4,  et  tout  ce  que  vous  trouverez  de  pro- 
pre pour  l'endroit  que  vous  savez  ,  surtout  pour  un  lieu 
d'exercice  et  pour  une  bibliothèque.  Je  vous  écris  de 
cet  endroit  même,  et  c'est  ce  qui  m'en  fait  souvenir. 
Cherchez-moi  aussi ,  je  vous  prie ,  des  figures  moulées 
que  je  puisse  faire  appliquer  au  plafond  de  mon  vesti- 
bule, et  deux  couvercles  de  puits  relevés  en  bosse.  Ne 
traitez  avec  personne  de  vos  livres  7%  quelque  prix  qu'on 
vous  en  offre;  je  destine  toutes  mes  petites  épargnes 
pour  cette  acquisition,  qui  me  sera  d'une  grande  res- 
source dans  ma  vieillesse.  J'ai  lieu  de  cïoire  que  mon 
frère  est  à  présent  dans  les  dispositions  que  je  lui  ai  tou- 
jours et  souhaitées  et  inspirées;  cela  paraît  à  plusieurs 
marques,  dont  la  grossesse  de  votre  sœur  n'est  pas  la 
moindre.  Pour  ce  qui  est  de  ma  prétention  à  la  préture, 
je  me  souviens  bien  que  je  vous  ai  dispensé  de  vous 
trouver  aux  comices,  et  j'ai  soin  de  prévenir  sur  cela 
nos  amis  communs  qui  comptent  de  vous  y  voir.  Bien 
loin  de  vous  prier  d'y  venir,  je  vous  le  défends  par 
avance  ;  car  je  conçois  qu'il  est  beaucoup  plus  important 
pour  vous  que  vous  soyez  maintenant  où  vous  êtes,  qu'il 
ne  le  serait  pour  moi  que  vous  fussiez  ici.  Je  vous  prie 
donc  d'être  aussi  en  repos  là-dessus ,  que  si  vous  étiez 
en  Grèce  pour  mes  propres  affaires  ;  et  je  vous  réponds 
que  vous  me  trouverez  ,  et  pendant  votre  absence,  et  à 
votre  retour,  les  mêmes  sentiments  que  je  pourrais  avoir, 
non  seulement  si  vous  m'aviez  aidé,  mais  encore  si  je 
vous  devais  tout.  Ma  fille  ne  s'atlaque  plus  à  votre  cau- 
tion ,  mais  à  vous-même.  >s 
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EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Et  mea  sponte  faciebam  antea,  et  post,  duabus 
epistolis  tuis  perdiligenter  in  eamdem  ralionem 
scriptis  ,  magnopere  sum  commotus.  Eo  accedebat 
hortator  assiduus  Sallustius,  ut  agerem  quam  dili- 
geutissime  cum  Lucceio  de  vestra  vetere  gratia  re- 
concilianda.  Sed,  quum  omnia  fecissem,  non  modo 
eam  voluntatem  ejus,  qure  fuerat  erga  te,  recupe- 
rare  non  potui ,  verum  ne  causam  quidem  elicere 
iramutatœ  voluntatis.  Tametsi  jactat  ille  quidem 
illnd  '  tiium  arbilrium,  etea,  qiue  jam  tum ,  quum 
aderas,  offendere  ejus  animum  intelligebam  :  tamen 
habet  quiddam  profecto,  quod  magis  in  animo  ejus 
insederit,  quod  neque  epistolre  tu;e,  neque  noslra 
allegatio  tam  potest  facile  delere,  quam  tu  prsesens 
non  modo  oratioue,  sed  tuo  vultu  illo  familiari 
toiles,  si  modo  tanti  putabis  id,  quod,  si  me  au- 
dies ,  et  si  liumanitati  tua»  constare  voles,  certe 
putabis.  Ae,  ne  illud  mirere,  cur,  quum  ego  antea 
significarem  tibi  per  litteras,  me  sperare  illum  in 
nostra  potestate  fore,  nunc  idem  videar  diffidere; 
incredibile  est,  quanto  mihi  videatur  illius  volun- 
tas  obstinatior,  et  in  haciracundia  offirmatior  :  sed 
li.i'f  ;nii  sanabuntur,  quum  veneris;  aui  ci  molesta 
erunl  ,  m  utro  cuipa  erit.  (,)uod  in  epistôla  tua 
scriptum  erat,  mejam  arbitrari  designatum  esse; 

'  Suutii. 
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LETTRE  XI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  686. 
Je  travaillais  déjà  de  mon  propre  mouvement  à  vous 
raccommoder  avec  Luccéius;  et  les  deux  lettres  pressantes 
que  vous  m'avez  écrites  sur  ce  sujet,  jointes  aux  sollici- 
tations continuelles  de  Sallustius  77 ,  m'ont  fait  redoubler 
mes  çfforts.  Cependant  après  toutes  les  tentatives  ima- 
ginables, non  seulement  je  n'ai  pu  lui  faire  reprendre 
ses  premiers  sentiments  pour  vous ,  il  ne  m'a  pas  même 
été  possible  de  tirer  de  lui  le  véritable  sujet  de  son  chan- 
gement. Il  fait  toujours  revenir  ses  anciennes  plaintes 
sur  votre  arbitrage  ?8,  et  les  autres  bagatelles  dont  je 
savais  qu'il  se  plaignait  avant  votre  départ;  mais  il  y  a 
quelque  autre  chose  qui  lui  tient  plus  fort  au  cœur,  et 
que  ni  vos  lettres,  ni  mon  entremise,  ne  sauraient  si 
bien  effacer  que  vous  le  ferez ,  lorsqu'à  votre  retour  vous 
aurez  un  éclaircissement  ensemble,  et  que  vous  vous 
montrerez  à  lui  avec  votre  air  d'amitié.  Je  suppose  que 
vous  vous  en  mettiez  en  peine,  comme  vous  le  ferez 
sans  doute,  si  vous  consultez  cette  honnêteté  qui  vous 
est  naturelle.  Au  reste,  ne  soyez  pas  surpris  que  j'espère 
si  peu  de  mon  entremise,  après  vous  avoir  avancé  dans 
ma  dernière  lettre  que  je  me  faisais  fort  de  réussir;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  son  esprit  m'a  paru  plus  aigri 
et  plus  difficile  à  ramener  :  mais,  ou  votre  présence  rac- 
commodera tout,  ou  il  aura  lieu  de  s'en  repentir,  de 
quelque  côté  que  puisse  être  le  tort79.  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  me  croyez  maintenant  désigné 
préteur1*0,  apprenez  qu'il  n'y  a  rien  aujourd'hui  clans 
Rome  de  plus  pervers  que  les  candidats  :  on  ne  sait  pas 
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scito,  nihil  tam  exercitum  esse  nunc  Romœ,  quam 
candidalos,  omnibus  iniquilaîibus  ;  nec,  quando 
futura  sint  comitia,  sciri.  Verum  hnpc  audies  de 
Philadclplio.  Tu,  velim,  qua*  acadcmi.np  nostnp  pa- 
rasti,  quamprimum  mit  tas.  Mire  quam  illius  loci 
non  modo  usus,  sed  etiam  cogitatio  delectat.  Libros 
vero  tuos  cave  cuiquam  tradas.  Nobis  eos,  quemad- 
modum  scribis,  conserva.  Summum  meeorum  stu- 
dium  tenet,  sicut  odium  jam  ceterarum  rerum  : 
quas  tu  ,  inci'edibile  est,  quambrevi  tempore  quanto 
détériores  oflensurus  sis,  quam  reliquisti. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Teuciiis  illa  lentum  sane  negotium  :  nequc  Cor- 
nélius ad  Terentiam  postea  rediit.  Opiuor,  adCou- 
sidium,  Axium,  Selicium  coufugiendum  est.  Nam 
a  Gnpcilio  propinqui  minore  centesimis  minimum 
moverc  non  possunt.  Sed,  ut  ad  prima  illa  redeam  , 
11  i li il  ego  illa  impudcntius,  astutius,  lentius  vidi. 
Libertnm  mitto;  Tito  mandavi  :  <xk)Hîiç  atque  funtr 
Cokai.  Sed  nescio ,  an  Ta.vToixa.1ov  iw.âv.  Nam  mihi 
Pompeiani  prodromi  nuntiant,  aperte  Pompeium 
acturum,  Antonio  succedi  opportere  :  eodemque 
tempore  aget  prœtor  ad  populum.  Resejusmodiest, 
ni  <i;(>,  nec  perbonorum,  nec  per  popularem  existi- 
mationem,  boneste  possim  bominem  defendere  ; 
nec  niilii  libeat,  quod  vel  maximum  est.Etenim 
:ic(  idit   hoc,   quod  totum,    cujusmodi  sit,  mando 
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même  quand  se  tiendront  les  comices  8l.  Mais  Phila- 
delphe  vous  rendra  compte  de  tout  cela.  Envoyez-moi , 
je  vous  prie,  au  plus  tôt,  ce  que  vous  m'avez  acheté 
pour  mon  académie;  je  ne  saurais  vous  dire  combien 
j'ai  de  plaisir,  non  seulement  lorsque  j'y  suis,  mais 
même  lorsque  j'y  pense.  Gardez-vous  bien  de  vous  dé- 
faire de  vos  livres;  conservez-les  moi  toujours  comme 
vous  me  l'avez  promis;  j'en  ai  autant  d'envie  que  j'ai 
de  dégoût  pour  toute  autre  chose,  et  surtout  pour  les 
affaires  publiques  :  vous  ne  sauriez  imnginer  combien 
elles  sont  empirées  depuis  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que 
vous  êtes  parti. 
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Janvier,  692. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  finir  avec  cette  Troyenne 82;  et 
Cornélius  n'est  point  revenu  trouver  Térentia.  Je  vois 
bien  qu'il  faudra  recourir  aux  banquiers  Considius , 
Axius,  ou  Sélicius.  Pour  votre  oncle,  ses  parents  mêmes 
n'en  tireraient  pas  un  sou ,  à  moins  d'un  pour  cent  par 
mois  83.  Mais  que  vous  dirai-je  de  l'autre?  je  ne  vis  ja- 
mais rien  de  plus  impudent,  de  plus  mauvaise  foi,  de 
plus  impatientant  que  son  procédé.  J'envoie  un  de  mes 
affranchis;  f  ai  donné  ordre  a  Titus;  toujours  nouvelles 
défaites  ,  et  nouveaux  délais.  Mais  peut-être  que  ce  sera 
un  bonheur  pour  moi  84.  Car  les  avant-coureurs  de 
Pompée  assurent  qu'il  demandera  hautement  qu'on  rap- 
pelle Antoine ,  et  que  dans  le  même  temps  un  préteur 
doit  en  faire  la  proposition  au  peuple.  Cette  cause  sera 
de  telle  nature,  que  je  ne  pourrais  la  défendre  sans  être 
blâmé  également,  et  par  les  gens  de  bien ,  et  par  les 
xviii.  3 
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tibi,  ut  perspicias.  Libertum  ego  habeo,  sane  ne- 
quam  houiinem  ,  Hilarum  dico,  ratiociuatorcm,  et 
clientem  tuum.  De  eo  mihi  Valerius  interpres  auti- 
tiat,  Chiliusque  se  audlsse  scribit  hrec  esse  :  homi- 
nem  cum  Antonio;  Antonium  porro  in  cogendis 
pecuniis  dictitare,  partem  mihi  qu.eri,  et  a  me 
custodem  communls  quœstus  libertum  esse  missum. 
Nou  sum  mediocriter  commotus  :  neque  tamen 
credidi;  sed  certe  aliquid  sermonis  fuit.  Totum  in- 
vestiga,  cognosce,  perspice,  et  nebulonem  illum, 
si  quo  pacto  potes,  ex  istis  locis  amove.  Hujus 
sermonis  Valerius  auctorem  Cn.  Plancium  nomi- 
nabat.  Mando  tibi  plane,  totum,  trevideas,  cujus- 
modi  sit. 

Pompeium  nobis  amicissimum  eonstat  esse.  Di- 
vortium  Muci.ne  vehementer  probatur.  P.  Clodium  , 
Appii  F.,  credo  te  audisse ,  cum  veste  muliebri 
depreliensum  domi  C.  Céesaris,  quum  pro  populo 
fîeret,  cumque  pcr  maiius  *  servula»  servatum  et 
eductum  ;  rem  esse  insigni  infamia  :  quod  te  mo- 
leste ferre  certo  scio.  "Quod  pneterea  ad  te  scri- 
bam,  non  habeo.  Et  meliercule  eram  conturbalior. 
ISam  puer  festivus  ,  auaguosles  noster,  S6sttbe.ua 
decesserat,  meque  plus,  quam  scr\  i  mors  d.'bere 
vidcbalur,  commoverat.  Tu  velim  sivpe  ad  nos 
scribas.  Si  rem  nuilnm  liabebis,  quod  iu  buccam 
venerh,  scribito.  Nal.  januar.,  M.  Mcssalla,  M.  Pi- 
sone  coss. 

'  St'i>rulla:.  —  '  Quid. 
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moins  scrupuleux;  et,  ce  qui  est  bien  aussi  quelque 
chose,  je  ne  m'en  soucie  pas.  Voici  même  une  nouvelle 
histoire  8o,  dont  je  vous  prie  de  découvrir  la  vérité.  J'ai 
un  méchant  homme  d'affranchi,  nommé  Hilarus ,  qui  a 
tenu  vos  livres  de  compte ,  et  dont  vous  êtes  le  patron86. 
Valérius  l'interprète  8?  me  mande  à  son  sujet,  etChilius 
me  marque  aussi  qu'il  a  appris  qu'Antoine  l'a  avec  lui, 
et  qu'il  fait  entendre  que  j'ai  ma  part  de  l'argent  qu'il 
lève  sur  les  peuples 88  de  sa  province  ,  et  que  j'ai  envoyé 
un  de  mes  affranchis  pour  veiller  à  mes  intérêts.  Quoi- 
que je  n'en  veuille  rien  croire,  cela  n'a  pas  laissé  de  me 
toucher  sensiblement;  car  il  faut  bien  qu'on  en  ait  parlé. 
Informez-vous-en ,  je  vous  prie  ;  suivez,  approfondissez 
cette  affaire,  et  surtout  tâchez  d'éloigner  ce  fripon,  s'il 
y  a  moyen.  Valérius  m'écrit  qu'il  tient  tout  cela  de  Cn. 
Plancius  8?.  Je  vous  recommande  fort  de  savoir  au  juste 
ce  que  je  dois  en  penser. 

Pompée,  je  n'en  doute  pas ,  est  toujours  de  mes  amis. 
Le  divorce  qu'il  vient  de  faire  avec  Mucia  s°  est  uni- 
versellement approuvé.  Vous  aurez  su  sans  doute  que 
P.  Clodius,  fils  d'Appius  ,  a  été  surpris  déguisé  en  femme 
dans  la  maison  de  César,  au  sacrifice  qu'on  v  faisait  pour 
le  peuple  9',  et  qu'une  esclave  l'a  fait  sauver  :  c'est  un 
grand  scandale;  je  ne  doute  point  que  vous  n'en  sovez 
fâché.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  écrire.  Je  n'ai  pas 
même  l'esprit  assez  libre  ;  car  je  viens  de  perdre  un  jeune 
homme,  appelé  Sosithée,  qui  me  servait  de  lecteur;  et 
j'en  suis  plus  affligé  qu'on  ne  devrait,  ce  semble,  l'être 
de  la  mort  d'un  esclave  92.  Donnez-moi  souvent  de  vos 
nouvelles.  Quand  vous  n'aurez  rien  à  me  mander , 
écrivez-moi  tout  ce  qui  vous  viendra  à  l'esprit.  Le  pre- 
mier de  janvier,  sous  le  consulat  de  M.  Messalla  et  de 
M.  Pison. 


; 
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CICERO    ATTICO    S. 

Accepi  tuas  très  jam  epistolas  :  unam  a  M.  Cor- 
nelio,  quam  Tribus  Tabernis ,  ut  opinor,  ei  de- 
disti;  alteram,  quam  mihi  Cauusinus  tuus  hospes 
reddidit;  tertiam,  quam,  ut  scribis,  '  ancora  soluta, 
de  phaselo  dedisti  :  quse  fuerunt  omnes  rhetorum. 
Pure  loquuntur,  quum  humanitatis  sparsse  sale, 
tum  insignes  amoris  notis.  Quibus  cpistolis  sum 
equidem  abs  te  lacessitus  ad  scribendum  ;  sed  idcirco 
sum  tardior,  quod  non  invenio  fidelem  tabellarium. 
Quotus  enim  quisque  est,  qui  epistolam  paullo  gra- 
viorem  ferre  possit,  nisi  eam  pellectione  relevarit  ? 
Aceedit  eo,  quod  mihi  non  est  notum,  ut  quisque 
in  Epirum  proficiscatur.  Ego  enim  te  arbitrer,  cae- 
sis  apud  Amaltheam  tuam  victimis,  statim  esse  ad 
Sicyonem  oppugnandum  profectum.  iSeque  tamen 
id  ipsum  certum  habeo,  quando  ad  Antonium  pro- 
ficiscare ,  aut  quid  in  Epiro  temporis  ponas.  Ita 
neqne  Àchaicis  hominibus,  neque  Epiroticis  paullo 
liberiores  litteras  committere  audco.  Sunt  auteni 
post  discessum  a  me  luum  res  dignae  litteris  nostris, 
sed  non  commit  tendre  ejusmodi  periculo,  ut  aut 
intjerire,  aut  aperiri,  aut  iritercipi  possint. 

'  Primum  igitur  scito ,  primuni  me  non  esse  POga- 
tum  siiilentiain,  pr;eposiluinque  esse  nobis  paeill- 

1  Al.  •    RM*,  nncoru  BublatlB.  —  *  Ernest.,  cui  non  bene  sonut  r< 

tjiudem  verii,  conjkit,  Igitur  scito,  juimum  me,  etc. 
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LETTRE  XIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  janvier  692. 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  :  l'une  par  M.  Cornélius, 
que  vous  lui  donnâtes,  ce  me  semble,  aux  Trois  Taver- 
nes 93  ;  une  autre  par  votre  hôte  94  de  Canusium  9°  ;  et  la 
troisième  ,  datée  de  votre  vaisseau  9b ,  l'ancre  étant  déjà 
levée.  Elles  sont  toutes  trois  fort  éloquentes,  d'un  style 
pur,  d'un  ton  plein  de  grâce,  et  elles  me  prouvent  sur- 
tout beaucoup  d'amitié.  Vous  ne  pouviez  pas  m'engager 
plus  fortement  à  vous  répondre,  et  je  l'aurais  fait  plus 
tôt,  s'il  était  aisé  d\£  trouver  des  occasions  sûres.  Com- 
bien peu  de  gens  se  chargent  d'une  lettre  de  quelque 
poids,  sans  se  payer  du  port  en  la  lisant!  De  plus,  il 
arrive  souvent  que  je  ne  suis  pas  averti  du  départ  de 
ceux  qui  vont  en  Epire;  je  crois  même  que  vous  n'y  êtes 
plus,  et  que  vous  serez  déjà  parti  pour  votre  expédition 
de  Sicyone,  après  en  avoir  fait  les  préparatifs  dans  votre 
Amalthée  97.  Je  ne  sais  enfin  quand  vous  irez  trouver 
Antoine,  ni  combien  de  temps  vous  demeurerez  en 
Epire.  Ainsi  je  n'ose  confier  des  lettres  écrites  avec 
quelque  liberté,  ni  à  des  Achéens,  ni  à  des  Epirotes.  Il 
est  arrivé  depuis  votre  départ  des  choses  qui  valent 
bien  la  peine  de  vous  être  mandées;  mais  je  ne  veux 
point  exposer  de  telles  lettres  à  être,  ou  perdues,  ou 
interceptées,  ou  lues  enfin  par  d'autres  que  par  vous. 

Vous  saurez  d'abord  qu'on  ne  m'a  point  fait  opiner 
le  premier  98 ,  et  qu'on  m'a  préféré  le  pacificateur  des 
Allobroges".  Le  sénat  en  a  fort  murmuré;  pour  moi, 
je  n'en  suis  pas  autrement  fâché.  Me  voilà  dispensé 
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catorem  Allobrogum,  idque  admurmurante  senatu, 
neque  me  invita,  esse  factum.  Sum  enim  et  ab  ob- 
servando  homine  perverso  liber,  et  ad  dignitatem 
in  republica  retînendam  contra  illius  voluntatem 
solutus  :  et  ille  secundus  ia  dicendo  locus  habet 
auctoritatem  prene  principis,  et  voluntatem  non 
nimis  devinctam  beneficio  consulis.  Tertius  est 
Catulus,  quartus  (si  etiam  hoc  quaeris)  Hortensius. 
Consul  autem  ipse  parvo  animo  et .  pravo,  tantum 
cavillator  génère  illo  moroso,  quod  etiam  sine  dica- 
citate  ridetur,  facie  magis,  quam  faceliis  ridiculus, 
niliil  agens  cura  republica,  sejunctus  ab  optima- 
tibus  :  a  quo  nihil  speres  boni  renuiblicaè  ,  quia  non 
vult;  nihil  metuas  mali,  quia  non  audet.  Ejus  autem 
collega  et  in  me  perhonorificus,  et  partium  studio- 
sus  ac  defensor  bonarum.  Quin  imo  leviter  inter 
se  dissident.  Sed  vereor,  ne  hoc,  quod  infectum 
est,  serpat  longius.  Credo  enim  te  audisse,  quum 
apud  Cœsarem  pro  populo  (icrct ,  venisse  eo  mulie- 
bri  vestitu  virmn  ;  '  idque  saei  ificium  quum  virgines 
instaurassent,  mentionem  aQ.  Cornificio  in  senatu 
factam  (is  fuit  princeps;  ne  lu  forte  aliquem  nos- 
trum  putes);  postea  rem  ex  seuatusconsulto  ad  pon- 
tifices  ■  relatam  ,  idque  al)  iis  nefas  esse  decretum; 
deinde  ex  senatusconsulto  consules  rogationein  pro- 
mulgasse  ;  uxori  Cœsarem  nuntium  remisisse.  In 
li.ic  causa  Piso,  amicitia  l\  Clodîi  ductus,  operam 
dai  ,  ut  ca  rogatio,  quam  ipse  fcrl,  et  ferl  ex  scna- 

x/iiii:,  auctort   Murtto,  rtscripsit,  ideoque.  —  *  Ernest,  pnpritm  in 
km  >;■  vrèur*  puttit  f»ù  ,  ,  delatam,  et  sic  legmJum. 
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d'avoir  des  égards  pour  un  méchant  homme,  et  j'aurai 
plus-  de  liberté  pour  soutenir  le  rang  que  je  tiens  dans 
la  république.  D'ailleurs  ,  il  est  presque  aussi  honorable 
d'opiner  le  second  10°,  et  cela  donne  moins  d'engage- 
ment avec  le  consul.  Catulus  I01  parla  le  troisième  ;  et, 
si  vous  en  voulez  savoir  davantage,  Hortensius  le  qua- 
trième. Pour  revenir  à  ce  consul  lca,  c'est  un  petit  et 
méchant  esprit,  un  de  ces  railleurs  chagrins,  qui  ne 
laissent  pas  quelquefois  de  faire  rire  l0%  plus  plaisant 
par  sa  figure  que  par  ses  bons  mots.  Il  n'est  ni  dans  le 
parti  du  peuple,  ni  dans  celui  des  grands  ,o4.  La  ré- 
publique n'en  doit  espérer  rien  de  bon ,  il  a  de  trop 
mauvaises  intentions;  mais  aussi  elle  n'a  point  de  mal 
à  en  craindre,  il  n'a  pas  assez  de  courage.  Pour  son 
collègue  l0°,  il  me  traite  avec  beaucoup  de  distinction; 
il  aime  et  soutient  le  bon  parti  :  aussi  ne  sont-ils  pas 
déjà  trop  bien  ensemble.  Mais  j'ai  peur  que  la  contagion 
ne  gagne.  Je  crois  que  vous  aurez  su  qu'on  a  trouvé  un 
homme  déguisé  en  femme ,  au  sacrifice  qui  se  faisait 
pour  le  peuple  chez  César  ;  ce  qui  obligea  les  vestales  à 
recommencer  la  cérémonie.  Q.  Cornificius  en  parla  au 
sénat  le  premier;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire,  de 
peur  que  vous  n'alliez  croire  que  ce  fût  quelqu'un  de 
nous  lo6.  On  renvoya  l'affaire  aux  pontifes,  qui  décla- 
rèrent que  c'était  un  sacrilège.  Là-dessus,  les  consuls, 
par  ordre  du  sénat,  ont  proposé  au  peuple  d'en  faire 
informer,  et  César  a  répudié  sa  femme107.  Le  consul 
Pison,  ami  particulier  de  Clodius,  agit  sous  main  pour 
faire  rejeter  par  le  peuple  cette  proposition  que  lui- 
même  a  faite  ,  qui  est  autorisée  par  un  décret  du  sénat, 
et  où  la  religion  est  intéressée.  Son  collègue  fait  paraître, 
jusqu  à  présent,  beaucoup  de  vigueur  et  de  sévérité. 
Nos  gens  de  bien  se  laissent  fléchir  par  les  prières  de 
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tusconsulto  et  de  religione,   antiquetur.  Messalla 

vehementer  adhuc  agit  severe.  Boni  viri  precibus 

Clodii  removentur  a  causa;  opene  comparautur; 

nosmet  ipsi ,   qui  Lycurgei  a  principio  fuissemus , 

quotidie  demitigamur.  lnstat  et  urget  Cato.  Quid 

multa?  vereor,  ne  hppc,  neglecta  a  bonis,  defensa 

ab  improbis,  magnorum  reipublica1  malorum  causa 

'sint.  Tuiis  aiitem.  ille  amicus  (sein'  queni  dicam?), 

de  quo  lu  ad  me  scripsisti ,  posteaquam  non  auderet 

reprehendere ,  laudare  cœpisse,   nos,   ut  ostendit, 

admodum  diligit,  amplectitur,  aniat,  aperte  lau- 

dat;  occulte,  sed  ita ,  ut  perspicuum  sit,  invidet. 

3\ihil  corne,  nihil  simplex,  nihil  h  toîV  toa/t/xojV 

honestum,  nihil  illustre,  nihil  forte,  nihil  liberum. 

Sed  hrec  ad  te  scribam  alias  subtilius.  Nam  neque 

adhuc  mihi  satis  nota  sunt  ;  et  huic,  terrée  filio, 

jiescio  cui,  committere  epislolam  tantis  de  rébus 

non   audeo.    Provincias  prretores   nondum   sorliti 

sunt.  Res  eodem  est  loci,  quo  reliquisti.  ToTo9e<ria.v, 

quam  postulas,  Miseni  et  Puteolorum  ,   includam 

orationi  meœ.  A.  d.  m  non.  decemb.  mendose  fuisse 

animadverteram.  Qu.e  laudas  ex  orationibus,  mihi 

crede ,   valde  mihi   placebant  ;   sed  non  audebam 

antea  dicere.  Nunc  vero,  quod  a  te  probata  sunt, 

multo  mihi  àttikÛtz^a  videntur.  In  illam  orationem 

Metellinam  addidi  quaedam.  Liber  libi  mittetur; 

quoîiiam  le  amor  nostri  fixe? ifrop*  riddidil.  Novi  tibi 

qmdnara  scribam?  quid?  etiam.    Messalla  consul 

Aulmnianam  domum  émit  Il-S  ccccwwn.  Quid  id 
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Clodius,  qui,  en  attendant,  se  pourvoit  de  défenseurs 
parmi  le  peuple.  Moi-même ,  qui  dans  les  commence- 
ments aurais  été  inflexible  lo8 ,  je  deviens  tous  les  jours 
plus  traitable;  Caton  109  seul  ne  se  relâche  point.  Que 
vous  dirai-je?  j'appréhende  que  cette  affaire  négligée 
par  les  bons  citoyens,  et  trop  bien  soutenue  par  les 
méchants,  n'ait  des  suites  très  fâcheuses  pour  la  répu- 
blique. Quant  à  votre  ami  1"5,  m'entendez-vous?  celui 
de  qui  vous  me  mandiez  que ,  n'ayant  pas  osé  me  blâ- 
mer, il  avait  pris  le  parti  de  me  louer;  cet  ami,  dis-je, 
m'aime  fort,  à  ce  qu'il  témoigne;  il  me  soutient,  me 
caresse,  me  loue  en  public,  pendant  qu'il  me  porte 
envie  en  secret;  de  telle  manière,  néanmoins ,  que  tout 
le  monde  s'en  aperçoit  1M.  On  ne  voit  en  lui  ni  hon- 
nêteté, ni  franchise,  ni  noblesse  ,1S  dans  ce  qui  regarde 
le  gouvernement,  ni  élévation,  ni  courage,  ni  liberté. 
Mais  je  vous  entretiendrai  de  tout  ceci,  plus  à  fond, 
une  autre  fois;  aussi-bien  n'y  vois-je  pas  encore  tout- 
à-fait  clair,  et  je  n  ose  confier  à  un  inconnu,  comme 
celui  qui  vous  remet  cette  lettre,  des  secrets  de  cette 
importance.  Les  préteurs  n'ont  pas  encore  tiré  leurs 
provinces  au  sort  lU;  cette  affaire  en  est  toujours  au 
point  où  vous  l'avez  laissée.  Je  ferai  entrer  dans  ma  ha- 
rangue les  détails  sur  la  situation  de  Pouzzol  "4  et  de 
Misène  "°,  que  vous  me  demandez;  quant  à  la  fausse 
date  du  3  de  décembre  ,  je  m'en  étais  aperçu.  Pour  vous 
dire  la  vérité,  ce  qui  vous  plaît  dans  mes  harangues, 
me  plaisait  fort  aussi,  quoique  je  n'osasse  vous  le  dire; 
maintenant  que  j'ai  votre  approbation  ,  je  les  trouverai 
encore  meilleures.  J'ai  fait  quelques  additions  à  celle 
contre  Métellus  ll6;  je  vous  en  enverrai  une  copie,  puis- 
que votre  amitié  pour  moi  vous  fait  aimer  ce  genre 
d'ouvrages.  Qu'ai-je  encore  à  vous  dire  ?  Attendez  :  le 
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ad  me,  inquies?  Tantum  ,  quod  ea  emtione  et  nos 
bcne  émisse  judicati  sumus;  et  homines  intelligere 
cœperunt,  licere  amicorum  facultatibus  in  emendo 
ad  dignitatem  aliquam  pervenire.  Teucris  illa  len- 
tum  negotium  est,  sed  tamen  est  in  spe.  Tu  ista 
confiée.  A  nobis  liberiorem  epistolam  exspecta.  vi 
kalend.  febr. ,  M.  Messalla  et  M.  Pisone  coss. 


EPISTOLA    XIV. 

CICERO  ATTICO   S. 

Vereor,  ne  putidum  sit  scribere  ad  te,  quam 
sim  occupatus;  sed  tamen  distinebar,  ut  huic  vix 
tantube  epistolœ  tempus  habuerim ,  atque  id  erep- 
tuni  e  summis  occupationibus.  Prima  concio  Pom- 
peii  qualis  fuisse t,  scripsi  adteantea,  nonjucmula 
miseris,  inanis  improbis ,  beatis  non  grata ,  bonis 
non  gravis.  Itaque  frigebat.  Tum  Pisonis  consulis 
impulsu  levissimus  tribunus  plebis  Fufius  in  con- 
cionem  produxit  Pompeium.  Kes  agebatur  in  circo 
Flaminio  ;  et  crat  in  eo  ipso  loco  illo  die  nundi- 
narum  Tr<tvnyv?if.  Quaesivit  ex  eo,  placeretne  ci , 
judices  a  prœtore  legi,  quo  consilio  idem  prsetor 
Uteretur.  Id  autem  erat  de  Clodiana  religion*  ab 
senatu  constitutum.  Tum  Pompeius  /u*a'  ÀpiTTonfit- 
TtKur  loeutus  est,  senatusque  aucloritalem  sibi  om- 
nibus iu  rébus  maaimam  videri ,  semperqoe  visam 
esse,  respondil ,  et  id  multis  verbis.  Postea  Messalla 
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consul  Messalla  a  acheté  la  maison  d'Autronius  ,l7  quatre 
cent  trente-sept  mille  sesterces  ll8.  Quel  intérêt  y  prenez- 
vous?  m'allez-vous  dire.  Le  voici.  Cet  achat  justifie  le 
mien,  et  fait  voir  qu'on  peut  quelquefois  se  servir  de  la 
hourse  de  ses  amis  pour  une  acquisition  qui  fasse  hon- 
neur dans  le  monde  "9.  Mon  affaire  avec  cette  Troyenne 
ne  finit  point;  cependant  j'espère.  Ayez  soin  de  ce  que 
je  vous  ai  recommandé.  Je  vous  écrirai,  au  premier 
jour,  avec  plus  de  liberté.  Le  2 5  de  janvier,  sous  le 
consulat  de  Messalla  et  de  Pison. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Rome,  février  693. 

Je  suis  presque  honteux  de  vous  dire  combien  je  suis 
occupé  ,îo;  je  le  suis  à  un  tel  point,  qu'à  peine  ai-je  le 
temps  de  vous  écrire  cette  lettre ,  qui  sera  courte  ;  encore 
faut-il  que  je  le  dérobe  à  des  affaires  très  importantes. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  l'effet  de  la  première  harangue  de 
Pompée  iai  :  les  malheureux  l'ont  trouvée  peu  conso- 
lante; les  méchants,  inutile;  les  riches,  peu  reconnais- 
sante; les  gens  de  bien,  sans  dignité.  Ainsi  l'accueil  a 
été  froid.  Depuis,  un  étourdi  de  tribun  ,  nommé  Fufius, 
à  l'instigation  du  consul  Pison,  présenta  Pompée  au 
peuple  ,sa  dans  le  cirque  de  Flaminius  ia3  (c'était  un 
grand  jour  de  marché  134),  et  lui  demanda  s'il  était 
d'avis  que  le  préteur  choisît  les  juges  lso  pour  l'affaire 
de  Clodius,  conformément  à  la  délibération  du  sénat. 
Pompée  alors  parla  en  vrai  soutien  de  l'aristocratie  ;  il 
déclara  que  l'autorité  du  sénat  lui  paraissait  et  lui  avait 
toujours  paru  respectable,  et  il  s'étendit  fort  sur  cette 
idée.  Le  consul  Messalla  lui  ayant  depuis  demandé,  dans 
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consul  in  senatu  de  Pompeio  qusesivit,  quîd  de 
religionc ,  et  de  promulgata  rogationc  sentiret. 
Locutus  ita  est  in  senatu,  ut  omnia  illius  ordinis 
consulta  ytnxSt  laudaret  ;  mihique ,  ut  assedit  , 
dixit,  se  putare,  satis  ab  se,  etiam  de  istis  rébus, 
esse  responsum.  Crassus  posteaquam  vidit ,  illum 
excepisse  laudem  ex  eo,  '  quod  suspicarentur  homi- 
nes,  ei  consulatum  meura  placere,  surrexit,  orna- 
tissimeque  de  meo  consulatu  locutus  est;  ut  ita 
diceret,  se,  quod  esset  senator,  quod  civis,  quod 
liber,  quod  viveret,  mihi  aceeptum  referre  ;  quo- 
ties  conjugem  ,  quotiés  do  mu  m ,  quoties  patrîam 
videret,  toties  se  beneficium  meum  videre.  Quid 
multa  ?  totum  hune  locum  ,  quem  ego  varie  meis 
orationibus,  quarum  tu  Aristarchus  es,  soleo  pin- 
gere,  de  flamma,  de  ferro  (nosti  illas  Â»>*u£«f),  valde 
graviter  pertexuit.  Proxime  Pompeium  sedebam. 
lutellexi  hominem  moveri  ;  utrum  Crassum  inire 
eam  gratiam,  quam  ipse  pnetermisisset ,  an  esse 
tantas  res  nostras,  qu;e  tam  libenti  senatu  lauda- 
rentur,  ab  eo  pncscrlim,  qui  mihi  laudem  illam 
eo  minus  deberet,  quod  meis  omnibus  litteris  in 
Pompeiana  laude  perstrictus  esset.  Hic  dies  me 
valde  Crasso  adjunxit  :  et  tamen ,  ab  illo  aperte, 
tecte  quidquid  est  datum ,  libenter  accepi.  Ego  au- 
Icni  ipse,  dii  ])oni!  quo  modo  ivvrigTtf%v<rd^mv  novo 
auditori  Pompeio?  Si  unquam  mihiT«p<ocTo/,  «  ka^ttaî» 
il  iv5viA.ni/.a.Ti ,  »*  Ka.T*<TKiva.ï  suppcditaverunt ,  illo 
tempore.  Quid  multa?  clamores.  Eteuim  hoc  erat 

Ollml    lu    ;,. 
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le  sénat,  son  sentiment  sur  ce  sacrilège,  et  sur  la  propo- 
sition qu'on  avait  faite  au  peuple,  il  répondit  en  louant 
généralement  tout  ce  qui  était  émané  du  sénat,  mais 
sans  entrer  dans  aucun  détail;  et  s'étant  assis,  il  me  dit 
qu'il  croyait  s'être  assez  expliqué,  même  sur  moi  ,s6. 
Crassus  voyant  les  applaudissements  qu'on  donnait  à 
Pompée,  dans  la  persuasion  où  Ion  était  qu'il  venait 
d'approuver  mon  consulat,  se  leva  à  son  tour,  et  s'éten- 
dit fort  sur  mes  louanges,  jusqu'à  dire  que,  s'il  était 
sénateur,  citoyen,  libre,  s'il  vivait  encore  ,  il  tenait  Je 
moi  tous  ces  biens;  que  toutes  les  fois  qu'il  vovaii  .sa 
femme ,  sa  maison ,  sa  patrie ,  autant  de  fois  il  voyait  mes 
bienfaits.  En  un  mot,  il  traita  fort  au  long  ce  grand  lieu 
commun  du  fer  et  de  la  flamme  dont  j'ai  sauvé  Rome, 
que  je  manie,  comme  vous  savez,  en  tant  de  façons  dif- 
férentes, et  avec  de  si  vives  couleurs  ,a7,  dans  ces  ha- 
rangues dont  vous  êtes  le  souverain  critique  Ia8.  J'étais 
assis  tout  auprès  de  Pompée;  et  je  vis  bien  qu'il  ne  com- 
prenait pas  si  Crassus  avait  seulement  voulu  profiter 
mieux  que  lui  de  cette  occasion  pour  s'en  faire  un  mé- 
rite auprès  de  moi,  ou  si,  en  effet,  mes  actions  étaient 
assez  illustres  pour  mériter  d'être  louées  avec  l'applau- 
dissement du  sénat,  surtout  par  un  homme  qui  y  était 
d'autant  moins  engagé,  que  j'avais  toujours  loué  Pom- 
pée à  ses  dépens  ,ad.  Depuis  ce  jour-là,  je  suis  fort  lié 
avec  Crassus  :  je  ne  laissai  pas  de  recevoir  ce  que  Pompée 
avait  prétendu  dire  à  mon  avantage,  d'aussi  bonne  grâce 
que  s'il  s'était  expliqué  plus  ouvertement.  Mais  quand 
ce  fut  à  moi  à  parler,  grands  dieux!  quelle  carrière  je 
me  donnai!  comme  j'élevai  ces  mêmes  actions  sur  les- 
quelles il  ne  m'avait  point  encore  entendu!  Périodes, 
tours  de  phrases,  pensées,  développements  ,3°,  rien  ne 
fut  oublié.  En  un  mot,  je  parlai  bien  haut.  Comme  mon 
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virôbtriti  de  gravitate  ordinis,  de  equestri  concor- 
dia,  de  consensione  Italire,  de  immortuis  reliquiis 
coniurationis,  de  'vilitate,  de  otio.  Nosti  jam  in 
hac  materia  sonitus  nostros  :  tanti  fuerunt,  ut  ego 
eo  brevior  sim  ,  quod  eos  usque  istim  exauditos 
putem. 

Romanse  autem  se  res  sic  habent.  Senatus  a.ptto? 
v&yoi.  Nihil  constantius,  niliil  severius,  nihil  for- 
tins. Nam  quum  dies  venisset  rogationi  ex  senatus- 
consulto  ferenda?,  concursabant  barbatuli  juvenes, 
totus  ille  grex  Catilinre ,  duce  filiola  Curionis  ,  et 
populum,  utantiquaret,  rogabant.  Piso  autem  con- 
sul, lator  rogationis,  idem  erat  dissuasor.  Operre 
Clodianre  pontes  occuparaut.  Tabellae  ministraban- 
tur  ita,  ut  nulla  daretur  uti  rogas.  Hic  tibi  rosira 
Cato  advolat,  convicium  Pisoni  consuli  mirilîcum 
facit;  si  id  est  convicium,  vox  plena  gravitatis, 
plena  auctoritalis ,  plena  denique  salutis.  Accedit 
codem  etiam  noster  Horleusius,  multi  pneterea 
boni.  Insijmis  vero  opéra  Favouii  fuit.  Hoc  con- 
cursu  optimalum  comitia  dimiltuutur  :  senatus  vo- 
catur.  Quum  dccerneretur  fréquent!  senatu  ,  contra 
pugnante  Pisone ,  ad  pedes  omnium  singillatim 
accidente  Clodio ,  ut  consules  populum  çohortaren- 
tur  ad  rogationem  accipiendam  :  hommes  ad  \\ 
Curioni,  nullum  senatusconsultum  facienti,  assen- 
sertiAt;  exaltera  parte  facile cccc  fuerunt.  Acta  res 
est.  l'ulius  irihuiiiis  iiun  ooncessit.  Clodius  con- 
tinues miseras  habebat,  in  quibus  Lucullum,  Iior- 

'  Utilitate. 
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sujet  était  la  sagesse  du  sénat,  la  bonne  intelligence  qui 
avait  paru  dans  l'ordre  équestre,  le  consentement  una- 
nime de  toute  l'Italie,  les  restes  de  la  conjuration  dis- 
sipés, l'abondance  et  la  tranquillité  rétablies;  vous 
savez  quelles  sont,  sur  ce  sujet,  mes  exclamations  or- 
dinaires :  elles  furent  si  grandes,  qu'elles  doivent  être 
allées  jusqu'à  vous ,  et  qu'ainsi  il  est  inutile  de  les  redire. 
Voici  maintenant  l'état  de  Rome  :  le  sénat  est  un  se- 
cond aréopage  l31  ;  rien  de  plus  ferme,  de  plus  sévère, 
de  plus  vigoureux.  Le  jour  que  la  proposition  que  l'on 
avait  faite  au  peuple  par  son  ordre  devait  être  confirmée, 
une  troupe  de  jeunes  gens  à  poil  follet,  reste  des  amis 
de  Catilina,  à  la  tête  desquels  était  Gurion  ,  ce  jeune 
efféminé  ,3a,  allaient  et  venaient  dans  le  forum  ,  et  se 
tourmentaient  fort  pour  empêcher  l'affaire  de  passer. 
Le  consul  Pison,  qui  en  avait  fait  lui-même  la  proposi- 
tion, s'y  opposait  tout  le  premier.  Les  satellites  de  Clo- 
dius  s'étaient  postés  «à  l'en  tour  des  ponts  ,33,  et  l'on  ne 
distribuait  que  les  bulletins  qui  marquaient  le  refus134. 
Aussitôt  Caton  se  précipite  à  la  tribune  ,3%  et  fait  une 
invective  très  violente  contre  le  consul  Pison,  si  l'on 
peut  appeler  invective  un  discours  grave,  imposant, 
salutaire.  Il  fut  secondé  par  notre  ami  Hortensius,  et 
par  un  grand  nombre  de  gens  du  bon  parti,  entre  les- 
quels Favonius  l36  se  signala.  Ce  concours  de  personnes 
d'autorité  fit  rompre  l'assemblée.  Le  sénat  fut  convoqué 
sur-le-champ,  et  se  trouva  fort  nombreux.  On  arrêta, 
malgré  l'opposition  de  Pison,  et  les  bassesses  de  Clodius 
qui  se  jetait  aux  pieds  de  tous  les  sénateurs,  que  les 
consuls  exhorteraient  le  peuple  à  recevoir  la  proposition 
qu'on  lui  avait  faite.  Curion  l3%  qui  voulait  qu'on  ne  fît 
point  de  décret,  n'eut  que  quinze  voix  pour  lui  ;  et  il  y 
en  eut  au  moins  quatre  cents  de  l'avis  contraire  :  on 


48  EPIST.  AD  ATTICUM,  I,   14. 

tensium  ,  C.  Pisonem ,  Messallam  consulem  con- 
tumeliose  lîrdebat  ;  me  tantum  comperisse  omnia 
criminabatur.  Senatus  et  de  provinciis  prœtorum , 
et  de  legationibus  ,  et  de  ceteris  rébus  decernebat , 
ut  ante ,  quam  rogatio  lata  esset,  ne  quid  age- 
retur. 

Habes  res  vomanas.  Sed  tamen  etiam  illud,  quod 
non  speraram  ,  audi.  Messalla  consul  est  egregius, 
fortis,  constans,  diligcns,  nostri  laudator,  aniator, 
imitât  or.  Ille  alter  uno  vitio  minus  vitiosus  ;  quod 
iners,  quod  somni  plenus,  quod  imperitus ,  quod 
à-TpciKTOTcLTOf,  sed  voluntate  ita  KA^éurns,  ut  Pom- 
peium  post  illam  conciouem  ,  qua  ab  eo  senatus 
laudatus  est,  odisse  cœperit.  Itaque  mirum  in  mo- 
dum  omnes  a  se  bouos  alienavit.  Neque  id  magis 
amicilia  Clodii  adductus  facit,  quam  studio  perdi- 
tarum  rcrum  alque  partium.  Sed  habet  sui  similem 
1  in  magistratibus ,  prêter  Fufium,  neminem.  Bonis 
utmiur  tribunis  plebis,  Cornuto  vero  pseudoca- 
tône. 

Quid  quaeris?  Nunc  ut  ad  privata  redeam  ,  TîZh.?i( 
promissa  patravit.  Tu  mandata  ellice,  quae  recepisti. 
Quiiitus  frater,  qui  Argiletani  aedificii  reliquum 
dodrantem  émit  H-S  dccxîv,  Tusculanum  \endi- 
l;il  ,  ut,  si  possit,  emat  Pacilianam  domum.  Cmu 
Lucn  10    in   gratiam   redi.  Video   hominem   valde 

Schiïtz  edidit ,   in  mngistratibus  ncininem.  Prœter  Fuiiuin,  bonis 
iitiniur  triimnis  plebis, 
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dressa  le  décret.  Le  tribun  Fufius  prit  alors  le  parti  de 
se  retirer,  etClodius  se  mit  à  haranguer  le  peuple  d'une 
manière  pitoyable,  chargeant  d'injures  Lucullus,  Hor- 
tensius,  C.  Pison  et  Messalla.  Pour  moi ,  il  se  contentait 
de  me  reprocher  de  tout  savoir  ,38.  Le  sénat  a  décrété 
qu'on  ne  parlerait  ni  des  provinces  prétoriennes  ,  ni  des 
députations  l39 ,  ni  d'aucune  autre  affaire,  que  celle-ci 
n'eût  passé. 

Tel  est  notre  état  politique.  Mais  il  faut  vous  dire 
encore  une  chose  à  laquelle  je  ne  m'étais  pas  attendu; 
Messalla  est  un  fort  bon  consul.  Il  a  beaucoup  de  vi- 
gueur, de  fermeté,  d'application,  et  il  se  fait  un  hon- 
neur de  me  louer,  de  m'aimer,  de  m'imiter.  Pour  son 
collègue,  il  serait  plus  vicieux  s'il  avait  un  vice  de  moins: 
c'est  un  bonheur  qu'il  soit  si  paresseux,  si  endormi ,  si 
peu  habile  et  si  peu  agissant;  pour  de  la  mauvaise  vo- 
lonté, il  en  a  tant,  qu'il  a  commencé  à  haïr  Pompée 
depuis  qu'il  l'a  entendu  parler  à  l'avantage  du  sénat. 
Aussi  tous  les  gens  de  bien  se  sont  déclarés  hautement 
contre  lui.  Et  ce  n'est  pas  tant  par  amilié  pour  Clodius 
qu'il  le  soutient,  que  par  une  inclination  naturelle  pour 
tout  ce  qui  est  mal.  Mais  heureusement,  de  tous  les  ma- 
gistrats, il  n'y  a  que  Fufius  qui  lui  ressemble;  les  autres 
tribuns  sont  bien  intentionnés,  et  Cornutus  M°,  en  par- 
ticulier, est  un  petit  Caton. 

Que  voulez-vous  savoir  de  plus?  mes  affaires  parti- 
culières? La  Troyenne  a  enfin  tenu  ses  promesses.  Vous, 
n'oubliez  pas  les  vôtres.  Mon  frère  a  acheté  sept  cent 
vingt-cinq  mille  sesterces  les  trois  autres  parts  '4'  des 
bâtiments  d'Argilétum  I4ï,  et  il  cherche  à  vendre  son 
bien  de  Tusculum,  pour  acheter  la  maison  de  Pacilius. 
Il  faut  vous  raccommoder  avec  Luccéius;  il  me  paraît 
qu'il  en  a  fort  envie;  je  m'emploierai   pour  cela  m3. 

xviii.  4 
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petiturire.  Navabo  operam.  Tu,  quid  agas,  ùbi  sis, 
cnjusmodi  îstre  res  sint,  fac  me  quam  diligentissime 
certiorem.  Idibus  febr. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

AsumQuinto,  suavissimo  fratri,  obtigisse  audisti: 
non  enim  dubito,  quin  celerius  tibi  hoc  rumor , 
quam  iillius  nostrum  litterre  nuntiarint.  Nunc  quo- 
niam  el  laudis  avidissimi  sempcr  fuimus,  et  pr.Ttcr 
ceteros  cite*.*» vif  et  sumus  et  habemur,  et  multo- 
rum  odia  atque  inimicitias  reipublicœ  causa  susce- 
pimusj  iretvToinf  ifsrns  pfppirfxgoj  curaque,  emce,  ut 
ab  omnibus  et  laudemur  et  amemur.  His  de  rébus 
plura  ad  te  iu  ea  epistola  scribam,  quam  ipsi  Quinto 
dabo.Tu  me,  velim  ,  certiorem  facias,  quid  de  meis 
mandatis  egejûs,  atque  etiam  ,  quid  de  tuo  negotio. 
Nam  ut  Brundisio  profectus  es,  nullre  mihi  abs  te 
simt  redditae  littera?.  Valde  haveo  scire,  quid  agas. 
Idibus  mart. 


EPISTOLA   XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Qu.f.ris  ex  me,  quid  accident  de  judicio,  quod 
tam  pra»ter  opinionem  omnium  factum  sit  ;  et  simul 
vis  scire,  quo  modo  ego  minus,  quam  soieam,  pra> 
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Mandez-moi  au  plus   tôt  où  vous   êtes,  ce  que  vous 
faites,  et  comment  vont  vos  affaires.  Le  1 3  de  février. 


LETTRE  XV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  mars  692. 

Lorsque  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  aurez  déjà 
appris  que  le  gouvernement  d'Asie  '«  est  échu  par  le 
sort  à  mon  cher  Quintus;  car  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  l'appreniez  plus  tôt  par  le  bruit  public  que  par 
nos  lettres.  Avides  de  gloire ,  comme  nous  l'avons  tou- 
jours été ,  faisant  profession  d'aimer  la  nation  grecque  '45, 
et  chargés  d'ailleurs  de  tant  d'inimitiés  que  nous  nous 
sommes  attirées  en  servant  la  république,  vous  voyez 
quels  sont  nos  devoirs.  Employez  donc  tous  vos  soins 
et  toute  votre  prudence  '*\  pour  que  nous  puissions 
mériter  une  estime  et  une  affection  générales.  Mais  je 
vous  en  dirai  davantage  lorsque  je  vous  écrirai  par  mon 
frère  même.  Informez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
fait  ce  que  je  vous  ai  recommandé,  et  où  en  est  votre 
affaire.  Depuis  que  vous  êtes  parti  de  Brindes,  je  n'ai 
point  eu  de  vos  nouvelles  ;  j'en  attends  avec  impatience. 
Le  i5  de  mars. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Rome,  juillet  692. 
Vous  me  demandez  ce  qui  s'est  passe  dans  ce  juge- 
ment qui  a  si  fort  surpris  tout  le  monde,  et  ensuite, 
pourquoi  j'ai  livre,  dans  cette  occasion,  moins  de  corn- 
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liatus  sim  :  respondebo  tibi  vttsoov  TrpÔTepov,  'Opnpinéof. 
Ego  enim ,  quam  dia  senatus  auctoritas  mihi  defen- 
denda  fuit,  sic  acriter  et  vehementer  prceliatus  sum, 
ut  clamor  concursusque  maxinia  cum  mea  laude 
fièrent.  Quod  si  tibi  unquam  sum  visus  in  repu- 
blica  fortis ,  certe  me  in  illa  causa  admiratus  esses. 
Quum  enim  ille  ad  conciones  confugisset,  in  iisque 
nico  nom  "me  ad  invidiam  uteretur,  dii  immortales! 
quas  ego  pugnas  et  quantas  strages  edidi?  quos  im- 
petus  in  Pisonem,  in  Curionem,  in  totam  illam 
manum  feci ?  quo  modo  sum  insectàtus  levitatem 
senum,  libidinem  juventutis?  Sœpe,  ita  me  dii  ju- 
venl!  te.  non  solum  auctorem  consiliorum  meorum, 
verum  etiam  spectatorem  pugnarum  mirWicarum 
desideravi.  Postea  vero  quam  Hortensius  excogita- 
vit,  ut  legera  de  religione  'Fufius  tribunus  plebis 
ferret;  in  qua  nihil  aliud  a  consulari  rogatione  dif- 
ferebat,  nisi  judicum  genus  (in  eo  autem  erant  ora- 
nia);  pugnavitque,  ut  ita  lleret  :  quod  et  sibi  et 
aliis  persuaserat,  nullls  illum  judicibus  effugere 
posse  :  contraxi  vêla,  perspiciens  inopiam  judicum; 
neque  dixi  quicquam  pro  testimonio,  nisi  quod  erat 
ita  notum  atque  teslatum,  ut  non  possem  pne- 
terire. 

ïtaque,  si  causam  quœris  absolutionis  (  ut  jam 
erpèf  to  T/ioTêpoi'  revertar),  egestas  judicum  fuit  et 
turpitudo.  Id  autem  ut  accideret,  commissum  est 
Hortensii  consilio  :  qui  dum  veritus  est,  ne  Fufius 
ci  i»  gi  intercéderai ,  quœ  ex  senatusconsulto  fere- 

'  Al.  itt  patsim,  Fusius.    ; 
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hais  qu'à  mon  ordinaire.  Je  vais ,  suivant  la  méthode 
d'Homère,  commencer  par  la  fin  H?.  Tant  qu'il  y  a  eu 
lieu  de  soutenir  l'autorité  du  sénat,  j'ai  combattu  avec 
tant  de  force  et  d'ardeur,  que  j'ai  été  suivi  et  applaudi 
de  tout  le  monde.  Vous  avez  été  plusieurs  fois  témoin 
de  mon  courage  dans  de  pareilles  occasions;  mais  vous 
m'auriez  admiré  dans  celle-ci.  Clodius  n'ayant  pu  rien 
obtenir  du  sénat,  et  tâchant,  dans  les  harangues  qu'il 
faisait  au  peuple,  de  le  prévenir  contre  moi ,  avec  quelle 
chaleur,  grands  dieux!  je  m'engageai  alors  dans  la 
mêlée  !  quels  rudes  coups  je  portai  à  mes  ennemis  !  avec 
quelle  force  je  me  jetai  sur  Pison  ,  sur  Curion  et  sur 
toute  leur  troupe  !  comme  je  traitai  ces  vieillards  mépri- 
sables, ces  jeunes  gens  déshonorés!  Je  vous  jure  que 
j'ai  souvent  souhaité  de  vous  avoir,  autant  pour  témoin 
de  mes  exploits ,  que  pour  règle  de  mes  actions.  Mais 
depuis  qu'Hortensius  eut  imaginé  cet  expédient,  que 
Fufius  proposât  une  loi  sur  le  sacrilège  de  Clodius,  qui 
ne  différait  de  celle  des  consuls  qu'en  ce  qu'elle  remet- 
tait le  choix  des  juges  au  sort,  ce  qui  était  précisément 
l'essentiel  ;  Hortensius  s'étant  donc  persuadé  ,  et  ayant 
persuadé  aux  autres  que  le  criminel  ne  pouvait  échap- 
per, quelques  juges  qu'on  lui  donnât ,  je  calai  alors  la 
voile  ,  sachant  combien  il  y  en  a  peu  de  bons  ,  et  je  me 
contentai  de  déposer  ce  qui  est  si  bien  prouvé  et  si  pu- 
blic ,48,  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  l'attester. 

Pour  revenir  à  votre  première  question  ,  si  vous  vou- 
lez savoir  ce  qui  a  fait  absoudre  Clodius ,  il  n'en  faut 
point  chercher  d'autre  cause  que  l'indigence  et  le  peu 
d'honneur  de  ses  juges.  Et  c'est  entièrement  la  faute 
d'Hortensius,  qui,  dans  la.  crainte  que  Fufius  n'arrêtât 
la  poursuite  en  s'opposant  au  décret  que  le  sénat  avait 
proposé  au  peuple,  n'a  pas  compris  qu'il  valait  encore 
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batur,  non  vidit  illud,  satius  esse,  illum  in  infamia 
relinqui  ac  sordibus,  quam  infîrmo  judicio  com- 
mitti.  Sed  ductus  odio  properavit  rem  deducere  m 
judicium;  quum  illum  plumbeo  gladio  jugulatum 
iri  tameti  diceret.  Sed  judicium,  si  qureris,  quale 
fuerit;  incredibili  exitu  :  sic,  uti  nunc  ex  eventu  ab 
aliis,  a  me  tamen  ex  ipso  initio  consilium  Hortensii 
reprehendatur.  Nam  ut  rejectio  facta  est  clamori- 
busmaximis;  quum  accusator,  tanquam  censor  bo- 
nus, homines  nequissimos  rejiceret  ;  reus,  tanquam 
clemens  lanista ,  frugalissimum  quemque  secerneret  : 
ut  primum  judices  consederunt ,  valde  diffidere  boni 
cœperunt.  Non  enim  unquam  turpior  in  ludo  tala- 
rio  consessus  fuit.  Maculosi  senatores,  nudi  équités, 
tribu  ni  non  tam  serati ,  quam ,  ut  appcllantur  ,  rera- 
rii.  Pauci  tamen  boni  inerant ,  quos  rejectione  fugare 
ille  non  potuerat;  qui  mœsti  inter  sui  dissimiles,  et 
mcerentessedebant,  etcontagione  turpitudinis  vclie- 
menter  permovebantur.  Hic ,  ut  qu.npque  res  ad  con- 
silium primis  '  postulationibus  referebatur,  incre- 
dibilis  erat  severitas,  nulla  varietate  sententiariim; 
nihil  impetrarat  reus  ;  plus  accusatori  dabatur,  quam 
postulabat;  triumpbabat  (quidqu.Tris?)  Hortensius, 
ase  vidisse  tantum  :  nemo  erat,  qui  illum  réuni ,  ac 
non  millies  condemnatum  arbitraretur.  AK-  vero 
teste  producto,  credo  te,  ex  acclamatione  Clodii 
advocatorum ,  audissc ,  qu.e  consurrtctio  judicum 
facta  sit ,  ut  me  circumsteterint ,  ut  aperte  jugula 

1   Quidam   /infant  pelitionibus,   omc  est  glossa.   —   *  Maie   Gcbltardus 
prœttilit.  se  vicisso  tandem. 
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mieux  laisser  Clodius  chargé  d'un  crime  si  odieux  dont 
il  ne  se  serait  point  purgé,  que  de  lui  donner  des  juges 
faciles  à  corrompre.  Emporté  par  sa  haine,  il  s'est  trop 
pressé  de  le  faire  juger,  persuadé,  comme  il  le  disait, 
qu'il  ne  fallait  qu'un  poignard  de  plomb  pour  le  percer. 
Que  si  vous  me  demandez  plus  en  particulier  comment 
la  chose  s'est  passée,  je  vous  dirai  que  c'a  été  d'une  ma- 
nière fort  surprenante  pour  ceux  qui  n'ont  reconnu  la 
faute  d'Hortensius  que  par  l'événement,  mais  non  pas 
pour  moi  qui  l'avais  connue  d'abord.  La  récusation  ayant 
donc  été  faite  non  sans  beaucoup  de  bruit,  l'accusateur, 
comme  un  censeur  exact  ' ,9,  ayant  rejeté  les  mauvais 
juges  que  le  sort  présentait;  et  l'accusé,  comme  un 
maître  de  gladiateurs  qui  épargne  ses  meilleurs  escla- 
ves '5o,  ayant  récusé  les  plus  honnêtes  gens;  dès  que  les 
juges  eurent  pris  leur  place,  les  gens  de  bien  commen- 
cèrent à  appréhender  beaucoup.  En  effet,  on  ne  vit 
jamais,  dans  une  académie  de  jeu  l5' ,  un  si  honteux 
assemblage  :  des  sénateurs  diffamés,  des  chevaliers  rui- 
nés, des  tribuns  du  trésor  qui  n'avaient  point  su  con- 
server leur  propre  bien  ,5î.  Cependant  il  s'y  trouvait 
quelques  juges  intègres  que  le  criminel  n'avait  pu  ré- 
cuser l53,  et  qui,  tristes  et  confus  de  se  voir  avec  des 
gens  qui  leur  ressemblaient  si  peu,  gémissaient  de  par- 
tager cet  opprobre.  Dans  les  préliminaires,  à  chaque 
article  sur  lequel  on  opina,  il  parut  d'abord  une  sévérité 
incroyable  :  nulle  variété  dans  les  avis;  l'accusé  n'ob- 
tenait rien;  l'accusateur  avait  plus  qu'il  ne  demandait. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  Hortensius  s'applaudissait 
d'avoir  si  bien  deviné.  Il  n'y  avait  personne  qui  ne  crût 
Clodius  perdu  et  condamné  mille  fois.  Mais,  lorsque  je 
me  présentai  pour  déposer  contre  lui,  les  cris  que  firent 
ceux  qui  l'assistaient ,54  furent  si  grands,  que  vous  aurez 
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sua  pro  meo  capite  P.  Clodio  ostentarint.  Quae  mihi 
res  multo  honorificentior  visa  est,  quam  aut  illa, 
quum  jurare  tui  cives  Xenocratem  testimonium  di- 
centem  prohibuerunt  ;  aut  quum  tabulas  Metelli 
Numidici,  quum  hae,  ut  m  os  est,  circumferrentur, 
nostrî  judices  aspicere  nolucrunt.  Multo  h;pc,  in- 
quam,  nostra  res  major.  Itaque  judicum  vocibus, 
quum  ego  sic  ab  iis,  ut  salus  patriae,  defenderer, 
fractus  reus,  et  una  patroni  omues  conciderunt.  Ad 
me  aulem  eadem  frequeutia  postridie  convenu, qua- 
cum  abiens  consulatu  sum  domum  reductus. 


Clamare  pnrclari  areopagitm,  se  non  esse  ventu- 
ros,  nisi  prresidio  constituto.  Referlur  ad  consilium  : 
una  sola  sententia  praesidium  non  desideravit.  De- 
fertur  res  ad  senatuin  ;  gravissime  ornatissimeque 
decernitur  ;  laudanlur  judices  ;  datur  ncgotium 
magistralibus;  responsurum  homiuem  nemo  arbi- 
trabatur. 

Nosti  calvum,  ex  Nanneianis  illum,  illum  laudato- 
rem  meum ,  de  eu  jus  oratione  erga  me  lionorifi.a 
ad  te  scripseram.  Biduo  per  unum  servum,  et  eum 
ex  gladiatorio  ludo,  confecit  totum  aegotîum  ;  nr- 
cessivit  ad  se ,  promisit ,  intercessit ,  dédit .  Jam  vero 
(o  diiboni!  rem  perdilam  !)  etiam  aoctes  cerlarum 
mulierum,  atqueadolescentulorum  nobilium  intro- 
ductiones  nonnullis  judicibus  pro  mercedis  cumulo 
fuerunt.  Ita,  summo  discessu  bonorum,  pleno  foro 
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pu  les  entendre  ,  et  apprendre  par  là  comment  les  juges 
se  levèrent  tous,  m'environnèrent,  et  présentèrent  la 
gorge  à  Clodius  pour  périr  à  ma  place.  Je  vous  avoue 
que  cela  me  parut  plus  glorieux  pour  moi,  que  l'hom- 
mage rendu  par  vos  concitoyens  à  Xénocrate  l5°,  dont 
ils  refusèrent  le  serment  en  justice;  ou  lorsque,  du 
temps  de  nos  pères,  les  juges  de  MétellusNumidicus  l56, 
accusé  de  concussion,  ne  voulurent  point  voir  ses  livres 
de  compte.  Oui ,  je  trouve  ici  plus  de  grandeur.  Les 
juges  ayant  donc  déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  me  dé- 
fendre comme  le  salut  de  la  patrie,  Clodius  et  ceux  qui 
le  soutenaient  furent  également  consternés.  Le  lende- 
main j'eus  chez  moi  une  aussi  grande  foule,  que  lorsque 
je  m'y  retirai  en  sortant  du  consulat. 

Notre  nouvel  aréopage  déclare  ensuite  qu'il  ne  se 
rassemblera  point  qu'on  ne  lui  ait  donné  des  gardes.  Ils 
délibèrent  entre  eux  s'ils  en  demanderont;  un  seul  fut 
pour  n'en  point  demander.  L'affaire  est  portée  au  sénat, 
qui  la  règle  d'une  manière  fort  sage  et  fort  honorable 
pour  eux.  On  les  loue  de  leur  précaution  ,  et  l'on  charge 
les  magistrats  d'y  pourvoir.  Tout  le  monde  croyait  que 
Clodius  n'oserait  plus  comparaître. 

Dites-moi  maintenant,  6  Muses!  comment  éclata  cette 
flamme  l57.  Vous  connaissez  ce  chauve,  mon  panégy- 
riste lo8 ,  qui  fit,  il  y  a  quelque  temps,  ce  discours  à  ma 
louange,  dont  je  vous  ai  parlé.  C'est  lui  qui  a  conduit 
toute  cette  affaire ,  et  cela  en  deux  jours ,  par  le  ministère 
d'un  seul  gladiateur  de  ses  esclaves.  Il  a  fait  venir  chez 
lui  les  juges;  il  a  promis,  il  a  cautionné,  il  a  donné. 
Bien  plus,  grands  dieux!  quelle  horreur!  certains  juges 
ont  eu,  par-dessus  le  marché,  les  faveurs  de  quelques 
femmes  et  de  quelques  jeunes  gens  de  la  noblesse.  Ainsi , 
les  bons  citoyens  n'ayant  plus  osé  paraître ,  parce  que 
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servorum,  xxv  judices  ita  fortes  tamcn  fuernnt,  ut, 
summo  proposito  periculo,  vel  perire  maluerint, 
quam  perdere  omnia;  xxxi  fuerunt,  quos  famés  ma- 
gis,  quam  fama  commoverit.  Quorum  Catulusquum 
vidisset  quemdam  ,  Quid  vos,  inquit,  praesidium  a 
nobis  postulabatis?  an,  ne  nummi  vobis  eriperen- 
tur,  timebalis?  Habes,  ut  brevissime  polui,  genus 
judicii,  et  causam  absolutionis. 

Quspris  deinceps,  qui  mine  sit  status  rerum,  et 
qui  meus.  Reipublicne  statum  illum,  quem  tu  meo 
consilio,  ego  divino  confirmatum  putabam,  qui  bo- 
norum  omnium  conjunctione,  et  auctoritate  consu- 
latus  mei,  fixus  et  fundatus  videbatur,  nisi  quis  nos 
deus  respexerit,  elapsum  scito  esse  de  manibus  uno 
hoc  judicio  :  si  judicium  est,  triginta  homines  po- 
puli  romani  levissimos  ac  nequissimos ,  nummulis 
acceptis,  jus  ac  fas  omne  delere ,  et,  quod  omnes 
non  modo  homines,  verum  etiam  pecudes  factum 
esse  sciant,  id  Talnam ,  et  Plautum  ,  et  Spongiam, 
et  ceteras  hujusmodi  quisquilias  statuere,  nunquam 
esse  factum. 

Sed  tamen,  ut  te  de  republica  consoler,  non  ita, 
ut  sperarunt  mali,  tanto  imposito  reipublicœ  vul- 
nere,  alacris  exsultat  improbitas  in  victoria.  Nam 
plane  ita  putaverunt,  quum  religio,  quum  pudicitia, 
quum  judiciorum  fides  ,  quum  seuatus  auctoritas 
concidisset,  fore,  utaperte  victrix  nequitia  ac  libido 
pœnas  ab  optimo  quoque  peteret  sui  doloris,  quem 
improbissimo  cuique  iuusserat  sereritas  consulatus 
mei.  Idem  ego  ille  (non  enim  milii  videor  insolen- 
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le  forum  était  plein  d'esclaves  armés ,  il  s'est  trouvé 
néanmoins  vingt-cinq  juges  assez  courageux  pour  aimer 
mieux  s'exposer  à  tout,  que  de  perdre  la  république; 
les  autres,  au  nombre  de  trente-un,  ont  plus  redouté 
la  faim  que  l'infamie.  Catulus  en  ayant  rencontré  un , 
lui  dit  :  Pourquoi  nous  demandiez -vous  des  gardes? 
était-ce  de  peur  qu'on  ne  vous  volât  votre  argent?  Voilà 
l'histoire  abrégée  du  jugement  de  Clodius. 

Vous  me  demandez  ensuite  quel  est ,  depuis  ce  juge- 
ment, l'état  de  la  république,  et  le  mien  en  particulier. 
Sachez  que  cet  état  où  elle  nous  paraissait  affermie, à  vous 
par  ma  conduite,  à  moi  par  la  seule  faveur  des  dieux  ,  qui 
semblait  fondé  si  solidement  sur  la  bonne  intelligence 
des  gens  de  bien,  et  sur  l'autorité  que  mon  consulat  leur 
avait  donnée,  va  bientôt,  à  moins  qu'un  dieu  n'y  re- 
médie ,  nous  échapper  des  mains  par  ce  seul  jugement, 
si  c'est  un  jugement  que  trente  des  plus  méprisables  et 
des  plus  méchants  hommes  de  la  république  aient 
violé,  à  prix  d'argent,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
et  qu'un  Talna,  un  Plautus,  un  Spongia  et  autres  mi- 
sérables aient  déclaré  faux  un  fait  connu  de  toute  la 
terre. 

Mais  apprenez  aussi,  pour  vous  consoler,  que,  mal- 
gré la  profondeur  de  cette  plaie,  la  perfidie  ne  triomphe 
pas  avec  autant  d'insolence  que  les  méchants  se  l'étaient 
promis  :  car  ils  s'étaient  certainement  flattés  que  la  re- 
ligion, la  pudicité,  l'intégrité  des  jugements,  l'autorité 
du  sénat,  ayant  été  foulées  aux  pieds,  la  perversité  et 
la, convoitise  victorieuses  se  vengeraient  hautement  sur 
les  gens  de  bien,  de  ce  que  la  rigueur  des  lois  avait  fait 
souffrir  aux  méchants  pendant  mon  consulat.  Ce  même 
consul  (  car  je  crois  que  la  modestie  ne  me  défend  pas 
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ter  gloriari ,  qmim  de  me  apud  te  loquor ,  in  ea  prre- 
Sertim  epistola,  quam  nolo  aliis  legi  ) ,  idem,  in- 
quam  ,  ego  recreavi  afflictos  animos  bonorum  , 
unumquemque  confirmans,  excitans.  Inseclandis 
vero  exagitandisque  nummariis  judicibus,  omnem 
omnibus  studiosis  ac  fautoribus  illius  victoriœ  ~:  p- 
jtntriav  eripui;  Pisonem  consulem  nulla  in  re  consis- 
tere  unquam  sum  passus;  desponsam  homini  jam 
Syriam  ademi;  senatum  ad  pristinam  suam  severi- 
tatem  revoeavi,  adque  abjectum  excitavi;  Clodium 
pnesentem  fregi  in  senatu,  quum  oratione  perpétua, 
plenissima  gravitatis,  tum  altercatione  ejusmodi , 
ex  qua  licet  pauca  dégustes.  Nam  cetera  non  pos- 
sunt  habere  ncque  vim,  ncque  venustatem ,  remoto 
illo  studio  conlentionis,  quem  &ya>vz  vos  appellatis. 

INam,  ut  idib.  maii  in  senatum  convenimus,  ro- 
gatns  e£[o  sententiam,  multa  dixi  de  summa  repu- 
blica,  atque  ille  locus  inductus  a  me  est  divinitus  : 
ne,  una  plaga  accepta,  patres  conscripti  concide- 
rent,  ne  deficerent;  vulnus  esse  ejusmodi,  quod 
mihi  nec  dissimulandum,  ncc  pertimescendum  \  i- 
deretur;  ne  aut  metuendo  iguavissimi,  aut  iguo- 
rando  stultissimi  judicaremur;  bis  absolutum  esse 
Lentulum ,  bis  Catilinam  ;  hune  tertium  jam  esse  a 
judicibus  in  rempublicani  immissum.  Erras,  Clodi, 
non  te  judices  urbi,  sed  carceri  reservarunl  ;  ncque 
le  relinere  in  civitale,  sed  exsilio  privare  volucrunt. 
Quamobrem,  patres  conscripti,  erigite  animos,  re- 
tinetc  vestram  dignitatem.  Manet  illa  in  republica 
bonorum  consensio  :  dolor  accessit  bonis  viris,  \\v- 
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de  parler  avantageusement  de  moi  dans  une  lettre  ré- 
servée pour  vous  seul);  votre  ami,  dis-je  ,  a  consolé 
les  gens  de  bien;  il  les  a  soutenus  et  encouragés;  et, 
en  poursuivant  à  toute  outrance  ces  juges  corrompus, 
il  a  fait  taire  les  partisans  de  cette  infâme  victoire.  J'ai 
empêché  qu'on  ne  passât  quoi  que  ce  fût  au  consul  Pison  ; 
je  lui  ai  enlevé  le  gouvernement  de  Syrie  10d  qu'il  croyait 
déjà  tenir;  j'ai  fait  reprendre  au  sénat  sa  première  sé- 
vérité; j'ai  relevé  son  courage;  j'ai  confondu  Clodius  en 
face,  et  par  un  discours  suivi,  plein  de  véhémence,  et 
dans  une  contestation  dont  je  ne  vous  rapporterai  que 
quelques  traits;  car  le  reste  n'aurait  pas  la  même  force 
et  la  même  grâce,  n'étant  plus  soutenu  par  la  chaleur 
de  la  dispute,  ou,  pour  parler  avec  vous  autres  Grecs  , 
du  combat. 

Le  sénat  s'étant  assemblé  le  i5  de  mai,  lorsque  ce 
fut  mon  tour  d'opiner,  je  parlai  en  général  des  affaires 
de  la  république,  et  bientôt,  par  une  inspiration  assez 
heureuse,  je  vins  à  dire  que  pour  avoir  reçu  une  seule 
blessure,  il  ne  fallait  pas  se  laisser  abattre;  qu'on  ne 
devait  ni  la  dissimuler  ni  s'en  alarmer;  que  comme 
il  y  aurait  de  la  folie  et  de  l'insensibilité  à  l'un,  il  y  au- 
rait de  la  faiblesse  à  l'autre;  que  Lentulus  et  Catilina 
avaient  été  absous  chacun  deux  fois160;  que  Clodius 
n'était  que  le  troisième  scélérat  qu'on  avait  lâché  contre 
la  république.  Tu  te  trompes,  Clodius  :  si  tes  juges  t'ont 
laissé  dans  l'enceinte  de  Rome,  c'est  qu'elle  est  une  pri- 
son pour  toi  ;  ils  ont  voulu,  non  te  garder  dans  Rome, 
mais  te  priver  de  l'exil.  Reprenez  donc  courage,  séna- 
teurs; soutenez  votre  dignité  :  l'union  qui  régnait  entre 
les  gens  de  bien  subsiste  toujours;  pour  avoir  un  nou- 
\eau  sujet  de  douleur,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  réso- 
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tus  non  est  imminuta.  Nihil  est  damni  factum  novi; 
sed  quod  erat,  inventuni  est.  In  unius  hominis  per- 
diti  judicio  pinres  similes  reperd  sunt.  Sed  quid 
ago?prene  orationem  in  epistolam  inclusi.  Redeo  ad 
altercalionem.  Surgit  pulchellus  puer  :  objicit  mihi, 
me  ad  Baias  fuisse.  '  Falsum;  sed  tamen  quid  hoc? 
Simile  est,  inquam,  quasi  dicas  in  operto  fuisse. 
Quid,  inquit,  homini  Arpinad  cura  aquis  caldis? 
Narra,  inquam,  patrono  tuo,  qui  2  Arpinates  aquas 
concupivit  :  nosti  enim  marinas.  Quousque,  inquit, 
hune  regem  feremus?  Regem  appellas,  inquam, 
quum  Rex  tui  mentionem  nullarn  fecerit.  (111e  autem 
Régis  hereditatem  spe  devorarat.)  Domum,  inquit, 
emisti.  3 Putes,  inquam,  dicere,  judices  emisd.  Ju- 
ranti ,  inquit ,  tibi  non  crediderunt.  Mihi  vero , 
inquam,  xxv  judices  crediderunt  :  xxxi,  quoniam 
iiLimmos  ante  acceperunt,  tibi  nihil  crediderunt. 
Magnis  clamoribus  aiïlictus  conticuit  et  concidit. 

Noster  autem  status  est  hic.  Apud  bouos  iidem 
sumus,  quos  reliquisti;  apud  sordem  urbis,  et  f;e- 
cem  multo  melius  nunc,  quam  reliquisti.  Nam  et 
illud  nobis  non  obest,  videri  nostrum  testimonium 
non  valuisse.  Missus  estsanguis  invidia?  sine  dolore  ; 
atque  etiam  hoc  magis,  quod  omnes  illi  fan  tores 
illius  flagitii,  rem  manifestam  illam  ivdeintam  esse 
a  judicibus  confitentur.  '  Accedit,  quod  iila  concio- 
nalis  hirudo  seraiii ,  misera  aejejuna  plebecula ,  me 

'  Scliuiz  edidit,  Salsum  :  setl  tain  i«l  quidem  baie  ûmile  «st ,  raquant, 
quam  '-i  «lii  .i-,  etc.  Salsum,  quod  est  a  Manutio,  libens  probarim.  Retiqua 

duriora  sunt.  '  Ern.  mulu'U  Arpinatis.  —  J  Schuiz  rescrij>sit ,  Non 
potes.  A'iiius  licefiter.  —  *  Accedit  illud. 
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lution.  Il  n'est  même  arrivé  aucun  mal  nouveau  dans 
la  république  ;  celui  qui  y  était  caché  n'a  fait  que  paraître  : 
on  a  découvert  plusieurs  scélérats  semblables  à  celui 
qu'ils  ont  absous.  Mais  que  fais-je?  Je  mets  ici  insen- 
siblement toute  ma  harangue  :  je  reviens  à  notre  dispute. 
Ce  beau  garçon  ,6'  se  lève  et  me  reproche  d'avoir  été  à 
Baies  6  .  Il  n'en  est  rien,  lui  dis-je  ;  mais,  après  tout, 
cela  est  bien  différent  d'avoir  été  dans  un  lieu  interdit 
aux  hommes.  Il  appartient  bien ,  reprend-il ,  à  un  paysan 
d'Arpinum  d'aller  à  des  bains.  Je  m'en  rapporte,  dis-je, 
à  ta  sœur  l63  qui  se  serait  bien  accommodée  du  paysan 
d'Arpinum  ,6+,  comme  les  pirates  s'accommodèrent  de 
toi  ,6°. — Jusquesàquand  souffrirons-nous  ce  roi  ?  —  De 
quel  roi  parles-tu ?Rex  ne  t'a  pas  même  nommé  (il  avait 
fort  compté  sur  sa  succession  ).  — Tu  as  acheté  une 
maison.... —  Que  dirais-tu  si  j'avais  acheté  mes  juges? 
—  Les  miens  n'ont  pas  cru  ton  serment.  —  Vingt-cinq 
se  sont  fiés  à  ma  parole  ;  les  autres  ne  se  sont  pas  fiés  à 
toi,  puisqu'ils  ont  voulu  être  payés  d'avance.  La  huée 
qui  s'éleva  le  fît  taire,  et  acheva  de  l'accabler. 

Voici  maintenant  dans  quelle  situation  je  me  trouve: 
je  suis  toujours,  parmi  les  gens  de  bien,  dans  la  même 
considération;  mais  beaucoup  mieux  avec  les  derniers 
rangs  du  peuple  que  lorsque  vous  êtes  parti.  Ce  n'est 
même  pas  un  malheur  pour  moi  d'avoir  déposé  sans 
fruit  :  c'est  un  coup  en  l'air  qui  n'a  pas  laissé  de  con- 
tenter mes  envieux,  et  qui  n'intéresse  point  mon  hon- 
neur; d'autant  plus  que  ceux  qui  ont  conduit  cette 
mauvaise  intrigue ,  avouent  (  ce  qui  n'est  que  trop  clair  ) 
qu'ils  n'en  sont  venus  à  bout  qu'à  force  d'argent.  De 
plus,  cette  misérable  populace  de  tribune,  qui  ne  cher- 
che qu'à  sucer  le  trésor  ,6b',  me  croit  l'ami  intime  de 
Pompée  :  et  il  est  vrai  que  je  suis  avec  lui  dans  une 
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ab  lioc  Magno  unice  diligi  putat  :  et  hercule  multa 
et jucunda  consuetudine  conjuncû  iuter  nossumus, 
usque  eo,  ut  nostri  isti  comissatores  conjurationis, 
barbatuli  juvenés,  illum  in  sermonibus  Cnaeum 
Ciceronem  appellent.  Itaque  et  ludis,  et  gladiato- 
ribus,  mirandas  êx/fl-»/,c*a-iaf ,  sine  ulla  pastoritia 
iistula ,  auferebamus. 

Nunc  est  exspeclatio  comitiornm ,  in  qua  omni- 
bus invitis  trudit  noster  Magaus  Auli  filin  m;  atque 
in  eo  neque  aueloritate,  neque  gratia  pugnat,  sed 
qiiibus  Philippus  omnia  caslella  expugnari  posse 
dicebat ,  in  qu;e  modo  asellus  onustus  auro  posset 
ascendere.  Consul  autem  ille,  Doterionis  histrionis 
similis,  suscepisse  negotium  dicitur,  et  domi  divi- 
sores  habere  :  quod  ego  non  credo.  Sed  senatus- 
consulta  duo  jam  f'acta  suut,  odiosa,  quod  in  consu- 
lein  facta  putantur,  Catone  et  Domitio  postulante  : 
uuum  ,  ut  apud  magistratus  inquiri  liceret;  alterum , 
cujus  domi  divisores  haberent,  adversus  rempubli- 
cam.  Lurco  autem  tribu  nus  plebis,  qui  magistratum 
simul  cum  lege  /EMû  iniit,  solutus  est  et  /Elia,  et 
Fufia,  ut  legem  de  ambitu  ferret;  quam  ille  bono 
auspicio  claudus  liomo  promulgavit.  Ita  comitia  in 
ante  diem  vi  kal.  sext.  dilata  sunt.  Novi  est  in  lege 
hoc,  ût,  qui  nummos  '  in  tribus  pronuutiarit ,  si 
non  dederit,  impune  si t ;  sin  dederit,  ut,  quoad 
■v  i\  at ,  singulis  tribubus  1  [S.  cio  cid  cio  debeat.  Dixi, 
liane  legem  P.  Clodium  jam  ante  servasse  ;  pronun- 
tiare  enim  solitum  esse,  et  non  dare.  Sud  heus  lu! 

'  In  tribu. 
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société  fort  étroite  et  fort  agréable;  jusque-là  que  nos 
jeunes  élégants,  les  entremetteurs  de  la  conjuration, 
appellent  Pompée,  par  raillerie,  Cnéus  Cicéron  l67. 
Aussi,  quand  je  parais  aux  jeux  publics,  ou  aux  com- 
bats des  gladiateurs,  il  faut  voir  comme  on  bat  des 
mains,  sans  que  personne  ose  siffler. l68 

Nous  sommes  à  présent  dans  l'attente  des  comices 
consulaires.  Pompée  porte  Afranius  ,69  en  dépit  de  tout 
le  monde  :  ce  n'est  ni  par  son  crédit ,  ni  par  son  autorité , 
mais  avec  le  secret  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  disait 
qu'il  n'y  avait  point  de  place  imprenable,  pourvu  qu'on 
y  pût  faire  entrer  un  âne  chargé  d'or.  On  dit  que  ce 
consul,  qui  ressemble  à  un  mauvais  farceur  '7° ,  conduit 
cette  intrigue ,  et  qu'il  tient  chez  lui  ceux  qui  distri- 
buent l'argent;  mais  je  n'en  veux  rien  croire;  Cependant 
le  sénat,  sur  la  demande  de  Caton  et  de  Domitius,  a  fait 
deux  décrets  qui  choquent  bien  des  gens,  parce  qu'ils 
paraissent  dirigés  contre  ce  consul  en  particulier.  Par 
le  premier,  il  est  permis  d'aller  faire  la  visite,  même 
chez  les  magistrats;  et  le  second  déclare  ennemis  de 
l'état  ceux  chez  qui  on  trouvera  de  ces  distributeurs. 
Le  sénat  a  même  dispensé  le  tribun  Lurco  '71  de  suivre 
à  la  rigueur,  dans  la  proposition  de  sa  loi  sur  la  brigue, 
ce  que  portent  les  lois  Élia  '72  et  Fufia,  quoiqu'il  ait  été 
lui-même  fait  tribun  dans  toutes  les  formes  prescrites 
par  la  première  de  ces  lois.  Ainsi  ce  boiteux,  ce  qui  est 
vraiment  de  bon  augure  1?3,  a  propiosé  la  sienne  sans 
opposition,  et  l'élection  des  consuls  a  été  renvoyée  au 
27  de  juillet.  Ce  que  cette  loi  a  de  particulier,  c'est 
qu'elle  n'établit  aucune  peine  contre  ceux  qui  auront 
promis  de  l'argent  au  peuple,  pourvu  qu'ils  ne  l'aient 
point  donné  ;  et  elle  condamne  ceux  qui  l'auront  donné 
xviii.  5 
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videsne,  consulatum  illum  nostrum,  quem  Curio 
antea  ÀTrobéortv  vocahat,  si  hic  factus  erit,  '  fabam 
minium  futurum?  Quare,  ut  opinor,  çihoc;o^nréov, 
id  quod  tu  facis,  et  istos  cousulatus  non  flocci  2  l«e- 


Quod  ad  me  seribis ,  te  in  Asiam  statuisse  non 
ire;  equidem  mallem  ,  ut  ires  :  ac  vereor,  ne  quid 
in  ista  re  minus  commode  fiât.  Sed  tamen  non 
possum  reprehendere  consilium  tuum  ,  prresertini 
quum  egomet  in  provinciam  non  sim  profectus. 
Epigrammatis  tuis  ,  qiue  in  Amaltheo  posuisti , 
contentî  erinius,  prœsertim  quum  et  Cliilius  nos 
reliquerit,  et  Archias  nihil  de  me  scripserit  ;  ac 
vereor,  ne,  Lucullis  quoniam  grrccum  poetna  con- 
didit,  nu  ne  ad  C.ecilianam  fabulam  spectet.  An- 
tonio tuo  nomiue  gralias  egi  ;  eamqoe  epistolam 
Manlio  dedi.  Ad  te  ideo  antea  rarius  scripsi ,  quod 
non  habebam  idoneum  ,  cui  darem;  nec  satis  scie- 
bam ,  quid  darem.  3  Vale.  Te  vindicavi.  Cincius  si 
quid  ad  me  lui  negotii  detulerit,  suscipiam.  Sed 
nunc  magis  in  suo  est  occupalus ;  in  quo  ego  ci 
non  desum.  Tu,  si  uno  in  loco  es  futurus,  crebras 

1  Cmli/.  ni^.  hâtent  vd  Eabam  mimum,  quod  retùiemas,  vel  faba  mini- 
mum,   vel  fabam    minium.   Aliï   eonjioiunt  fabulam  et  minium;  <ilii , 
fabam  Dummura;  atii,  Alïanii  mimum;  alii  etiam,  ni  J.  F.  Gm 
qzk»;  (t/t/fOv,  ex  épis  t.  luijus  lihri  iij.  —  *  Plurimi  mss.   facteon.    Et  tic 
ferte  seripsit   Tullîus,  joci  causa.  —  *  "\"il«>  te  vènditari.  Reciuu 
\  aide  te  vindicavi, pro  </uo  Scfuitx  edidii  venditavi,  minus  nyerto  sensu. 
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effectivement,  à  payer  tous  les  ans,  pendant  leur  vie, 
à  chaque  tribu  trois  mille  sesterces*  :  sur  quoi  j'ai  dit  que 
Clodius  avait  observé  depuis  long-temps  cette  loi;  qu'il 
s'était  souvent  dispensé  de  payer  ce  qu'il  avait  promis. 
Mais,  dites-moi,  ne  trouvez-vous  pas  que  le  consulat 
que  Curion  appelait  une  apothéose,  va  devenir  une 
royauté  de  la  fève  ,n,  si  un  Afranius  y  peut  parvenir? 
Il  vaut  donc  bien  mieux,  à  votre  exemple ,  devenir  phi- 
losophe, et  regarder  avec  mépris  toutes  les  magistratures 
du  monde. 

Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  que  vous  n'irez  point 
en  Asie  avec  mon  frère,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  af- 
fligé, et  je  crains  bien  que  cela  n'ait  de  fâcheuses  suites 
pour  nous;  mais  je  ne  puis  vous  blâmer,  puisque  moi- 
même  je  n'ai  point  voulu  de  province.  Il  faudra  me  con- 
tenter des  inscriptions  que  vous  avez  mises  à  ma  louange 
dans  votre  Amalthée  ,7°;  Chilius  l?e  m'a  manqué;  Ar- 
chias  '77  n'a  rien  fait  pour  moi;  et  j'appréhende  qu'à 
présent  qu'il  a  achevé  son  poëme  grec  pour  les  Lucullus , 
il  ne  travaille  pour  les  Métellus  ,?8.  J'ai  écrit  à  Antoine 
parManlius,  et  je  lui  ai  fait  des  remercîments  de  votre 
part.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  souvent,  c'est  que 
je  n'ai  point  trouvé  d'occasion ,  et  que  je  manquais  de 
matière  :  vous  voilà  bien  dédommagé  '79.  Je  me  chargerai 
de  tout  ce  que  Cincius  me  recommandera  de  votre  part; 
mais  je  le  crois  maintenant  plus  occupé  de  son  affaire 
que  de  la  votre,  et  je  ne  lui  suis  pas  inutile.  Si  vous  vous 
fixez  en  quelque  endroit ,  vous  aurez  souvent  de  mes 
nouvelles;  que  je  n'en  aie  pas  moins  souvent  des  vôtres. 
Envoyez-moi  un  plan  de  votre  Amalthée,  une  descrip- 

*  Environ  225  liv.  suivant  Saint-Réal;  280  suivant  Mongault;  ou 
plutôt,  suivant  l'évaluation  de  M.  Letronne,  environ  600  francs. 
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a  nobis  litteras  exspecta;  ast  plures  etiam  ipse  mit- 
tito.  Vclim,  ad  me  scribas,  cnjusmodi  sh'Ay.a,\di~ïov 
tuum ,  quo  ornatu ,  qua  TO/rodgcr/a,  :  et  qure  poemata , 
quasque  historias  de'A//*x-3-ê/ix  habes,  ad  me  mittas. 
Lubet  mibi  facere  in  Arpinati.  Ego  tibi  aliquid  de 
meis  scriptis  mittani  ;  nihil  erat  absoluti. 

EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Magna  mihi  varietas  voluntatis,  et  dissimilitudo 
opinionis  ac  judicii  Quinti  fratris  mei,  demonstrata 
est  ex  litteris  tuis,  in  quibus  ad  me  epistolarum 
îllius  excmpla  misisti.  Qua  ex  re  et  molestia  sum 
tanta  affectus,  quantam  milii  meus  araor  summus 
erga  utrumque  vestrum  afTerre  debuit;  et  admira- 
lione,  quidnam  accidisset,  quod  afferret  Quinto 
fratri  meo,  aut  offensionem  tara  gravem,  aut  coni- 
mutationem  tantam  voluntatis.  Alque  illud  a  me 
jam  ante  intelligebatur,  quod  le  quoque  ipsum  dis- 
cedentem  a  nobis  suspicari  videbam,  subesse  nescio 
quid  opinionis  incommodse,  sauciumque  ejus  ani- 
ranm  insedisse  quasdara  odiosas  suspiciones  :  quibus 
ego  mederi  quum  cuperem  antea  saepe,  et  vehe- 
mentius  etiam  post  sorlitionem  provinciae  ;  nec 
lauliim  intelligebam  ci  esse  offensionis,  quantum 
litterœ  tuœ  déclarant ,  nec  tantum  profîciebam  , 
quantum  volebam.  Sed  tamen  hoc  me  ipso  conso- 
labar,  quod  non  dubilabam  ,  quin  te  ille  aut  Dyr- 
rhàchii ,  aut  in  istis  locis  uspiam  visurus  esset.  Quod 
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tion  de  tous  vos  ornements;  enfin,  tout  ce  que  vous 
avez  là-dessus  en  vers  et  en  prose.  J'ai  envie  de  faire 
quelque  chose  de  semblable  à  Arpinum.  Je  vous  enverrai 
aussi  quelque  ouvrage  de  ma  façon,  mais  je  n'ai  rien 
maintenant  d'achevé. 


LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Rome,  décembre  6ç-ï. 

Je  vois ,  et  par  votre  lettre,  et  par  la  copie  que  vous 
m'avez  envoyée  de  celle  de  mon  frère,  qu'il  y  a  une 
grande  altération  dans  les  sentiments  et  dans  les  dispo- 
sitions où  il  était  à  votre  égard  *.  J'en  suis  aussi  affligé 
que  ma  tendresse  pour  vous  deux  le  demande,  et  je  ne 
conçois  pas  ce  qui  a  pu  si  fort  aigrir  mon  frère,  et 
causer  en  lui  un  si  grand  changement.  J'avais  bien  re- 
marqué, et  vous  vous  étiez  aussi  aperçu  avant  de  partir, 
qu'on  l'avait  prévenu  contre  vous,  et  qu'on  avait  rempli 
son  esprit  de  soupçons  fâcheux.  Lorsque  j'ai  travaillé  à 
l'en  guérir,  et  avant  que  la  province  d'Asie  ne  lui  fût 
échue,  et  surtout  depuis,  il  ne  m'a  pas  paru  aussi  aigri 
que  vous  me  le  marquez  dans  votre  lettre,  quoiqu'à  la 
vérité  je  n'aie  pu  obtenir  de  lui  tout  ce  que  j'aurais  voulu. 
Ce  qui  me  consolait,  c'était  l'espérance  qu'il  vous  ver- 
rait àDyrrhachium  ,  ou  dans  quelque  autre  ville  du  pays 
où  vous  êtes;  et  je  me  promettais.,  sans  même  en  avoir 
de  doute,  qu'à  la  première  entrevue,  et  avant  d'entrer 
dans  aucun  éclaircissement ,  ces  petits  nuages  seraient 

Le  mécontentement  de  Quintus  venait  surtout  de  sa  femme  Pom- 
ponia,  sœur  d'Atticus,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 
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qunm  accidisset,  confidebam  ac  mihi  persuaseram 
fore,  ut  omnia  placarentur  iuter  vos  non  modo 
sermone  ac  disputatione ,  sed  conspectu  ipso  con- 
gressuque  vestro.  Nam,  quanla  sit  in  Quinto  fratre 
meocomitas,  quanta  jucunditas,  quani  mollis  ani- 
mus  et  ad  accipiendam  et  ad  depouendam  offensio- 
nem,  nihil  attinet  me  ad  te,  qui  ea  nosti,  scribere. 
Sed  accidit  perincommode,  quod  eum  nusquam 
\idisti.  Valuitenim  plus,  quod  eratilli  nonuullornni 
artifîciis  inculcatum  ,  quam  aut  olliciiim,  aut  neces- 
situdo,  aut  amor  vester  ille  pristinus,  qui  plurimum 
valere  debuit.  Atque  luijus  incommodi  culpa  ubi 
resideat,  facilius  possum  existimare,  quam  scribere. 
Vereor  enim ,  ne,  du  m  defendam  meos,  non  par- 
cam  tuis.  Nam  sic  intelligo,  ut  nihil  a  dômes ticis 
vulneris  factum  sit,  illud  quidem,  quod  erat,  eos 
certe  sauare  potuisse.  Sed  liujusce  rei  tOtius  vilium  , 
quod  aliquanto  etiam  latius  patet,  quam  videtur, 
pr.Tscnti  Ubi  commodius  exponam. 

De  iis  litteris,  quas  ad  te  Tliessaloniea  misil,  et 
de  sermonibus,  quos  ab  illo  et  Romffi  apud  amicos 
tuos  ,  et  in  ilinere  habitos  pulas  ;  ecquid  'tautum 
causée  sit  «  ignoro  :  sed  omuis  iu  tua  posita  es!  hu- 
mauitate  mihi  spes  hujus  leyandîe  inolesti.-p.  Nam , 
si  iia  statueris,  et  irritabiles  anîmos  esse  optimorum 
ssepe  hominum ,  eteosdem  blacabilesj  et  esse  liane 
agilitatem,  ut  itadicam,  molli liamque  Daturre  ple- 
rumque  bonitalis,  et ,  id  quod  c;ij»ul  esl ,  nobis  iuter 
nos  aostra  sive  incommoda,  sive  vitia,  sive  injurias 

'  Ernest,  eonj.  tandem. 
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bientôt  dissipés.  Vous  connaissez  mon  frère  Quintus  : 
vous  savez  qu'il  est  au  fond  le  meilleur  et  le  plus  doux 
des  hommes;  que  s'il  se  brouille  aisément,  il  se  raccom- 
mode de  même;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  écrire  ce 
que  vous  savez  aussi  bien  que  moi.  Le  malheur  est  que 
vous  ne  vous  êtes  point  vus,  et  c'est  ce  qui  a  été  cause 
que  les  artifices  de  quelques  mauvais  esprits  ont  prévalu 
sur  ce  qu'il  devait  à  la  liaison,  à  l'alliance,  et  à  cette 
ancienne  amitié  qui  devait  surtout  avoir  tant  d'autorité 
sur  vous.  Savoir  à  qui  en  est  la  faute,  il  m'est  plus  aisé 
de  le  deviner  que  de  vous  le  dire  :  je  craindrais  de  ne 
pas  épargner  vos  proches  en  défendant  les  miens  l8°.  Je 
suis  persuadé  que  si  l'on  n'a  pas  contribué  dans  sa  propre 
famille  à  l'aigrir ,  on  n'a  pas  du  moins  travaillé  à  l'adoucir 
comme  on  aurait  pu.  Mais  le  mal  s'étend  plus  loin  qu'on 
ne  l'imagine;  et  je  m'en  expliquerai  avec  vous,  lorsque 
nous  nous  verrons,  mieux  que  je  ne  puis  le  faire  par 
écrit. 


Ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est  ce  qui  a  pu  porter 
mon  frère  à  vous  écrire  de  Thessalonique  comme  il  a 
fait,  et  à  parler  ici  à  vos  amis,  et  sur  la  route,  de  la 
manière  qu'on  vous  l'a  rapporté.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'espère  d'être  délivré  de  ce  chagrin  que  par  la  confiance 
que  j'ai  en  votre  honnêteté.  Si  vous  considérez  que  les 
meilleures  gens  sont  souvent  ceux  qui  se  fâchent  le  plus 
aisément  et  qui  reviennent  de  même ,  et  que  cette  lé- 
gèreté, ou,  pour  parler  ainsi,  cette  flexibilité  de  senti- 
ments est  ordinairement  une  marque  de  bon  naturel  ; 
et  surtout  si  vous  faites  réflexion  qu'entre  amis  on  doit 
se  pardonner  non  seulement  les  faiblesses  et  les  défauts, 
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esse  tolerandas  :  facile  hsec,  quemadmodum  spero, 
mitigabuntur.  Quod,  ego,  ut  facias,  te  oro.  INani 
ad  me,  qui  te  unicediligo,  maxime  pertinet ,  ne- 
minem  esse  meorum  ,  qui  aut  te  non  aniet,  aut  abs 
te  non  ametur. 

Illa  pars  epistolae  ture  minime  fuit  necessaria  ,  in 
qua  exponis,  quas  facultates  aut  provincialium ,  aut 
urbanorum  commodorum,  et  aliis  temporibus,  et 
me  ipso  consule ,  prœtermiseris.  Mihi  enim  per- 
specta  est  ingenuitas  et  maguitudo  animi  tui  ;  neque 
ego  inter  me  atque  te  quicquam  interesse  uuquam 
duxi ,  prceter  voluntatem  instituée  vitre  :  quod  me 
ambitio  quredam  ad  honorum  studium,  te  autem 
alia minime  reprehendenda  ratio  ad  honestum  otium 
duxit.  Vera  quidem  laude  probitatis,  diligenlire , 
religionis,  neque  metibi,  neque  quemquam  anle- 
pono  :  anioris  vero  erga  ine,  quum  a  fraterno  amore 
domesticoque  discessi ,  tibi  primas  defero.  Vidi 
enim,  vidi,  pcnitusque  perspexi ,  in  meis  variis 
temporibus,  et  sollicitudines  et  ketitias  tuas.  Fuit 
mibissepe  et  laudis  nostrœ  gratulatio  tuajucunda, 
et  timoris  consolatio  grata.  Quiu  mihi  mine,  te 
absente,  non  solum  consilium  ,  quo  tu  excellis,  sed 
etiam  sermoniscommunicatio,  qure  mihi  suavissima 
tecum  solet  esse,  maxime  deest.  Quid  dicamP'in 
publica  re?  quo  iu  génère  mihi  aegligenti  esse  non 
licet  ;  an  in  forensi  labore?  quem  antea  propter 
ambitiônem  sustinebam ,  nunc,  ut  dignitatem  tueri 
gratia  possim  ;  an  in  ipsis  domesticis  aegoliis?  in 

lu  pnblicane  re  ? 
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niais  même  les  torts  réciproques,  j'espère  que  tout  cela 
se  calmera  aisément,  et  je  vous  le  demande  en  grâce; 
car  vous  aimant  autant  que  je  fais,  il  n'est  pas  indifférent 
pour  moi  que  tous  mes  proches  vous  aiment,  et  soient 
aimés  de  vous. 

Rien  n'était  moins  nécessaire  que  l'endroit  de  votre 
lettre  où  vous  faites  un  détail  de  tous  les  emplois  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  vous  d'avoir,  soit  dans  les  provinces,  soit  à 
Rome ,  pendant  mon  consulat ,  et  en  d'autres  temps.  Je 
connais  la  noblesse  et  la  droiture  de  votre  cœur.  J'ai 
toujours  compté  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  différence 
entre  vous  et  moi,  que  celle  du  différent  choix  de  vie: 
je  ne  sais  quelle  ambition  m'a  porté  à  rechercher  les 
honneurs  ;  et  d'autres  motifs  nullement  blâmables  vous 
ont  fait  prendre  le  parti  d'une  honnête  oisiveté.  Mais 
quant  à  cette  gloire  véritable ,  qui  vient  de  la  probité , 
de  l'exactitude,  de  la  régularité  dans  le  commerce  ,  je 
ne  mets  au-dessus  de  vous,  ni  moi,  ni  personne  du 
monde;  et  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  après 
mon  frère  et  ma  famille  ,  je  suis  persuadé  que  personne 
ne  m'aime  autant  que  vous  m'aimez.  J'ai  vu  d'une  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  douter,  et  votre  joie  et  votre  in- 
quiétude dans  les  différentes  situations  où  je  me  suis 
trouvé.  Dans  mes  succès,  votre  joie  a  augmenté  la 
mienne;  et  lorsque  j'ai  été  exposé  à  quelque  danger,  la 
part  que  vous  y  avez  prise  m'a  rassuré  et  consolé.  Main- 
tenant même  que  vous  êtes  absent,  je  sens  combien 
j'aurais  besoin  ,  non  seulement  de  vos  conseils,  en  quoi 
personne  ne  peut  vous  remplacer ,  mais  encore  de  la 
douceur  et  de  l'agrément  de  votre  conversation.  Je  vous 
souhaite,  et  pour  les  affaires  publiques  qu'il  ne  m'est 
plus  aujourd'hui  permis  de  négliger;  et  pour  mes  tra- 
vaux du  forum ,  que  je  continue  afin  d'entretenir  la  consi- 
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quibus  ego  quum  antea,  tum  vero  post  discessum 
fratris,  te  sermonesque  nostros  desidero.  Postremo 
non  labor  meus,  nonrequies;  nonnegolium,  non 
otium  ;  non  forenses  res ,  non  domesticœ ,  non 
public;?,  non  privâtes  carere  diutius  tuo  suavissimo 
atque  amantissimo  consilio  ac  sermone  possunt. 


Atque  harum  rerum  commemorationem  vere- 
cundia  srepe  impedivit  utriusque  nostrum.  Nunc 
autem  ea  fuit  necessaria  propter  eam  par  te  m  epis- 
tolfïî  tuœ,  per  quam  te  ac  mores  tuos  mihi  purgatos 
ac  probatos  esse  volùisti.  Atque  in  ista  incommodi- 
tate  alienati  illins  animi  et  oflensi,  illud  inest  tamen 
commodi ,  quod  et  mihi  et  céleris  amicis  tuis  nota 
fuit,  et  abs  te  aliquando  testifïcata  tua  voluntas 
omittenda*  provincial;  ut,  quod  unanonestis,  non 
dissensiotie  ac  dissidio  vestro,  sed  voluntate  aejudi- 
cio  tuo  factura  esse  videatur.  Quare  et  illa  ,  quaî 
violata,  expiabuntur;  et  hœc  nostra,  qure  sunt  sanc- 
lissime  censervata,  suam  religioneni  oblinebunt. 

Nos  hic  in  republica  infirma,  misera,  commii- 
tabilique  versamur.  Credo  enim  teaiidisse,  nostros 
équités  pœne  a  senatu  esse  disjunctos;  qui  primum 
illud  valde  graviter  tulerunt,  promulgalum  ex  se- 
aatusconsulto  fuisse,  ut  de  lis,  qui  ob  judicandtim 
pecuniam  aecepissent,  quœreretur.  Qua  in  re  de- 
cernenda  quum  ego  casu  non  affuissem,  seusissem- 
que  id  equestrem  ordinem  ferre  moleste,  aeque 
aperte  cucere;  objurgavi  senatum,  ut  mihi  yisus 
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dération  qui  m'est  nécessaire  dans  le  rang  où  ils  m'ont 
élevé;  et  pour  mes  affaires  domestiques,  où  je  vous 
trouve  encore  plus  à  regretter  depuis  le  départ  de  mon 
frère.  Enfin ,  ni  dans  le  travail ,  ni  dans  le  repos ,  ni  dans 
mes  occupations ,  ni  dans  mon  loisir,  ni  dans  mes  affaires 
domestiques,  ni  dans  celles  du  forum,  ni  dans  les  par- 
ticulières, ni  dans  les  publiques,  je  ne  puis  plus  me 
passer  de  la  ressource  et  de  l'agrément  que  je  trouve 
dans  les  conseils  et  dans  l'entretien  d'un  ami  tel  que  vous. 
Nous  avions  eu  jusqu'à  présent  l'un  et  l'autre  quelque 
honte  d'entrer  dans  un  pareil  détail;  mais  il  a  fallu  le 
faire  à  cause  de  cet  endroit  de  votre  lettre  où  vous  vous 
justifiez  sur  le  genre  de  vie  que  vous  avez  choisi.  Pour  re- 
venir à  mon  frère,  il  se  trouve  heureusement  dans  votre 
brouillerie  que  vous  avez  déclaré  formellement  à  tous 
vos  amis ,  aussi-bien  qu'à  moi ,  la  résolution  où  vous 
étiez  de  n'accepter  aucun  emploi  dans  les  provinces;  de 
sorte  qu'il  paraîtra  que  c'est  par  cette  raison  que  vous 
ne  l'avez  pas  accompagné,  sans  qu'on  puisse  deviner 
que  vous  êtes  mal  ensemble.  Ainsi  ces  torts  qui  ont  un 
moment  troublé  votre  union  pourront  être  réparés,  et 
la  nôtre  demeurera  toujours  inviolable. 

Les  affaires  de  la  république  sont  dans  une  triste  si- 
tuation; tout  y  est  faible  et  incertain.  Vous  aurez  su 
sans  cloute  que  nos  chevaliers  se  sont  presque  détachés 
du  sénat.  Ils  avaient  déjà  supporté  impatiemment  qu'on 
eût  fait  un  décret  pour  informer  contre  les  juges  qui 
ont  reçu  de  l'argent  de  Glodius.  J'étais  absent  quand  on 
le  fit;  mais  ayant  reconnu  depuis  que  tout  l'ordre  des 
chevaliers  en  était  fort  irrité  l8r,  quoiqu'ils  n'osassent 
pas  le  témoigner  ouvertement,  je  me  déclarai  dans  le 
sénat  contre  ce  décret  avec  beaucoup  de  force,  et  je 
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sum,  sumnia  cum  auctoritate;  et  in  causa  non  ve- 
recunda ,  admodum  gravis  et  copiosus  fui.  Ecce 
aYice  delicia?  equitum  vix  ferend.T,  quas  ego  non 
solum  tuli,  sed  etiam  ornavi.  Asiaui,  qui  de  cen- 
soribus  conduxerant ,  questi  sunt  in  senatu  ,  se , 
cupiditate  prolapsos ,  nimiuni  magno  conduxisse  ; 
ut  induceretur  locatio ,  postulaverunt.  Ego  princeps 
in  adjutoribus,  atque  adeo  secundus.  Nam ,  ut  il] i 
auderent  hoc  postulare,  Crassus  eos  impulit.  Invi- 
diosa  res,  turpis  postulatio,  etconfessio  temeritatis. 
Summum  erat  periculum ,  ne,  si  nihil  impetras- 
sent,  plane  alienarentur  a  senatu.  Huic  quoque  rei 
subventum  est  maxime  a  nobis  ;  perfectumque,  ut 
frequentissimo  senatu  et  libentissimo  uterentur; 
multaque  a  me  de  ordinum  dignitate  et  concordia 
dicta  sunt  kal.  decemb.  et  postridie.  Neque  adhuc 
res  confecta  est,  sed  voluntas  senatus  perspecta. 
Unus  enim  contra  dixerat  Metcllus,  consul  designa- 
tus.  Quin  erat  dicturus  (ad  quem  propter  diei  bre- 
vitatem  perventum  non  est)  héros  ille  noster  Cato. 
Sic  '  ego  conservans  rationem  institutionemque  nos- 
tram,  tueor,  ut  possum,  illam  a  me  conglutinatam 
concordiam  :  sed  tamen  ,  quoniam  ista  sunt  infirma, 
munitur  quaedam  aobis  ad  retinendas  opes  nostras 
tu  ta,  utspero,  via,  quam  tibi  litteris  satis  expli- 
care  non  possum;  signifîcatione  parva  ostendam 
tameu.  Utor  Pompeio  familiarissime.  Video,  qtiid 
dicas.  Cavebo,  qu;c  sunt  cavenda;  ac  scribam  alias 
ad  te  de  meis  consiliis  capcsscnda;  reipublicse  plura. 
1  Ernest,  conj.  iTtjo. 
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parlai  avec  assez  de  poids ,  et  bien  au  long  pour  un  sujet 
si  odieux.  Mais  voici  une  autre  prétention  des  cheva- 
liers, qui  n'est  guère  supportable,  et  que  je  n'ai  pas 
laissé  néanmoins  de  supporter ,  et  même  de  soutenir. 
Ceux  à  qui  les  censeurs  avaient  affermé  les  domaines  de 
l'Asie  ,8%  ont  représenté  au  sénat  qu'ils  avaient  poussé 
cette  ferme  trop  haut,  et  ont  demandé  qu'on  rompît  le 
marché.  Je  suis  des  premiers  à  les  appuyer,  mais  je  ne 
suis  pourtant  que  le  second  ;  car  c'est  Grassus  qui  les  a 
encouragés  à  présenter  cette  requête.  La  demande  est 
odieuse ,  elle  ne  leur  fait  point  honneur ,  et  c'est  un 
aveu  public  de  leur  imprudence  ;  mais  il  était  fort  à 
craindre  qu'ils  ne  s'aliénassent  entièrement  du  sénat , 
s'ils  n'obtenaient  rien  du  tout.  C'est  encore  moi  prin- 
cipalement qui  ai  travaillé  à  rétablir  la  concorde  :  j'ai 
fait  en  sorte  que  le  sénat  s'est  trouvé  nombreux  et  fa- 
vorable les  deux  premiers  jours  de  décembre  que  l'affaire 
a  été  mise  en  délibération;  et  je  me  suis  fort  étendu  sur 
la  dignité  des  deux  ordres,  et  sur  l'union  qui  devait  ré- 
gner entre  eux. La  chose  n'est  pas  encore  conclue,  mais 
le  sénat  paraît  bien  disposé;  car  il  n'y  a  eu  que  Métellus, 
consul  désigné,  qui  leur  ait  été  contraire ,  et  c'était  à 
notre  héros  Caton  à  opiner  quand  la  fin  du  jour  a  fait 
lever  la  séance.  C'est  ainsi  que,  suivant  toujours  le  même 
plan,  j'entretiens  autant  que  je  puis  cette  union  des 
deux  ordres  que  j'ai  cimentée  pendant  mon  consulat. 
Mais  comme  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  là-dessus,  je  me 
sers ,  pour  conserver  mon  crédit ,  de  moyens  que  je  crois 
plus  sûrs.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  rendre  compte 
par  lettres;  mais  je  vous  en  donnerai  une  idée  par  ce 
seul  mot  :  Je  suis  très-bien  avec  Pompée.  Je  vous  entends 
d'ici.  Allez,  je  prendrai  toutes  les  précautions  néces- 
saires ,  et  je  vous  en  dirai  une  autre  fois  davantage  sur 
mes  projets  politiques. 
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Lucceium  scito  consulatum  habere  in  animo  sta^ 
tim  petere.  Duo  enim  soli  dicuntur  petituri.  Ccesar 
cum  eo  coire  per  Arrium  cogitât  ;  et  Bibulus  cum 
hoc  se  putat  per  Pisonem  posse  conjungi.  Rides? 
Non  siuit  heec  ridicula ,  mihi  crede.  Quid  aliud 
scribam  ad  te  ?  quid  ?  mulla  siml  ;  sed  in  aliud  tem- 
pus.  Te  si  exspectari  velis,  cures,  ut  sciam.  Jam 
illud  modeste  rogo,  quod  maxime  cupio,  ut  quam- 
primum  venias.  Nonis  deccmbr. 
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Nntii.  mihi  nunc  scito  lam  déesse,  quam  homi- 
11cm  eum  ,  quocum  omnia ,  qu.Ti  me  cura  aliqua 
ai]iciunt,  una  communicem  ;  qui  me  amet ,  qui 
sapiat ,  quicum  ego  colloquar,  nihil  fingam ,  uihil 
dissimulem  ,  nihil  obtegam.  Abest  enim  frater 
«t^sAêVrctTOf  et  amantissimus  ;  '  Metellus  non  lionio, 
sed  littus,  alque  aer,  et  solitudo  mera  :  tu  autem, 
qui  ssepissime  curam  et  angorem  auimi  mei  ser- 
mone  et  cousilio  levasli  tuo;  qui  mihi  et  in  publica 
re  socius,  et  in  privatis  omnibus  conscius,  et  om- 
nium ineorum  serinonum  et  consiliorum  particeps 
esse  soles,  ubinam  es.'  lia  sum  ab  omnibus  desti- 
tutus,  ut  tauium  requietis  habeam,  quantum  cum 

1  Mendosus  omnino  locus.  Multis  legendum  videtur,  an  nntissimus  meus, 
vel  mei.  Schûtz  /,*<,•  conjicit,  amantissimus  mei;  et  illius  nunc  domus 
csi  littus,  .itijm-  aei -,  etc.  Nobis  nmprobat. 
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Vous  saurez  que  Luccéius  pense  à  demander  le  con- 
sulat dès  l'année  prochaine;  car  on  dit  qu'il  n'y  aura 
que  deux  prétendants,  César  et  Bibulus.  César  songe  à 
s'entendre  avec  Luccéius'83,  par  l'entremise  d'Arrius; 
et  Bibulus  s'imagine  qu'il  pourra  ,  par  le  moyen  de  Pison , 
s'entendre  avec  César.  Vous  riez  ,84?  je  vous  assure  qu'il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  rire  l8o.Que  puis-je  vous  dire  encore? 
bien  des  choses ,  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Si 
vous  revenez,  faites-le-moi  savoir.  Je  le  souhaite  fort, 
mais  je  n'ose  pas  vous  presser  autant  que  je  le  souhaite. 
Le  5  de  décembre. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Rome,  6g3. 

Comptez  que  rien  ne  me  manque  tant  à  présent 
qu'une  personne  sûre  à  qui  je  puisse  m'ouvrir  sur  tout 
ce  qui  me  fait  de  la  peine,  qui  ait  de  l'amitié  pour  moi 
et  de  la  prudence ,  avec  qui  j'ose  m' entretenir  sans  con- 
trainte, sans  dissimulation,  sans  réserve.  Je  n'ai  plus 
mon  frère,  qui  est  du  meilleur  caractère  du  monde, 
qui  m'aime  si  tendrement l86,  et  à  qui  je  pouvais  m'ou- 
vrir de  mes  plus  secrètes  pensées  avec  autant  de  sûreté 
qu'aux  rochers,  à  l'air,  aux  plaines  les  plus  désertes. 
Où  êtes -vous  à  présent,  vous  dont  l'entretien  et  les 
conseils  ont  adouci  tant  de  fois  mes  peines  et  mes  cha- 
grins; qui  me  secondez  dans  les  affaires  publiques,  et  à 
qui  je  ne  cache  pas  les  plus  particulières;  que  je  con- 
sulte également  sur  ce  que  je  dois  faire  et  sur  ce  que 
je  dois  dire?  Je  suis  si  dépourvu  de  toute  société,  que 
je  ne  me  trouve  en  repos  et  à  mon  aise  qu'avec  ma 
femme,  ma  fille  et  mon  petit  Cicéron.  Ces  amitiés  exté- 
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uxore,  et  fîliola,  et  mellito  Cicérone  consumitur. 
Nam  ill.ie  ambitiosae  nostrœ  fucosœque  amiciti.e 
sunt  ia  quodam  splendore  forensi  ;  fructum  domes- 
tîcum  non  habent.  Itaque,  quum  bene  compléta 
domus  est,  tempore  matutino,  quum  ad  forum 
stipati  gregibus  amicorum  descendimus,  reperire 
ex  magna  turba  neminem  possumus ,  quocum  aut 
jocari  libère,  aut  suspirare  familiariter  possimus. 
Quare  te  exspectamus ,  te  desideramus ,  te  jam 
etiam  arcessimus.  '  Multa  enim  me  sollicitant  an- 
guntque,  quœ  mihi  videor,  aures  nactus  tuas ,  unius 
ambulationis  sermone  exhaurire  posse.  Ac  domes- 
ticarum  quidem  sollicitudinum  aculeos  omnes  et 
scrupulos  occultabo  :  neque  ego  huic  epistoke  atque 
ignoto  tabellario  committam.  Atque  hi  (nolo  enim 
te  permoveri)  non  sunt  permolesti ,  sed  tamen  in- 
sident  et  urgent,  et  aullius  amantis  consilio  aut 
sermone  requiescunt.  In  republica  yero,  quan- 
quam  animus  est  proesens,  tamen  voluntas  etiam 
atque  etiam  ipsa  medicinam  efTugit.  î\am,  ut  ea 
breviter,  quae  post  tuum  discessum  acta  sunt,  colli- 
gam,  jam  exclames  necesse  est,  rcs  romanas  diutius 
stare  non  posse. 

Etenim ,  post  profectionem  tuain,  primus,  ut 
opinor,  introitus  fuit  in  causam  fabulae  Clodianse; 
in  qua  ego  nactus,  ut  mihi  vidcbar,  locum  rese- 
cand;e  libidinis,  et  coercendse  juventutis,  vehemens 
fui,  et  omnes  profudi  vires  aiiimi  atque  ingenii 
mei ,  non  odio  adductus  alicujus,  sed  spc  reipu- 

1  Multa  enim  suni,  <jti;c  m.  s. 
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rieures,  que  l'intérêt  et  l'ambition  concilient,  ne  sont 
bonnes  que  pour  paraître  en  public  avec  honneur,  et 
ne  sont  d'aucun  usage  clans  la  vie  domestique.  Cela  est 
si  vrai  que ,  quoique  ma  maison  soit  remplie  tous  les 
matins  d'une  foule  de  prétendus  amis  qui  m'accom- 
pagnent lorsque  je  vais  au  forum  ;  dans  un  si  grand 
nombre  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  avec  qui  je  puisse 
ou  rire  en  liberté,  ou  gémir  sans  contrainte.  Jugez  donc 
par  là  si  je  ne  dois  pas  attendre,  souhaiter  et  presser 
votre  retour.  J'ai  mille  choses  qui  m'inquiètent  et  me 
chagrinent,  dont  une  seule  promenade  avec  vous  me 
soulagera.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  plusieurs-pe- 
tits chagrins  domestiques.  Je  n'ose  les  confier  au  papier, 
ni  au  porteur  de  cette  lettre  que  je  ne  connais  point. 
N'en  soyez  pourtant  pas  en  peine,  ils  ne  sont  pas  con- 
sidérables; mais  ils  ne  laissent  pas  de  faire  impression, 
parce  qu'ils  reviennent  souvent,  et  que  je  n'ai  personne 
qui  m'aime  véritablement ,  dont  les  conseils  ou  l'en- 
tretien puissent  les  dissiper.  Quant  aux  affaires  de  l'état, 
quoique  j'aie  autant  de  courage  que  jamais,  je  renonce 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  en  essayer  la  guérison. 
Si  je  reprends  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  votre  départ,  vous  vous  écrierez  certainement 
que  la  république  est  perdue. 

Ce  fut,  ce  me  semble,  la  belle  histoire  de  Clodius 
qui  ouvrit  la  scène.  Je  crus  qu'elle  me  fournissait  une 
occasion  de  réfréner  la  licence,  et  de  réprimer  notre 
jeunesse.  Je  l'entrepris  avec  vigueur,  et  j'y  employai 
tout  ce  que  mon  courage  et  mon  esprit  me  donnaient 
de  force,  non  par  aucune  animosité  personnelle,  mais 
dans  l'espérance  de  remédier  aux  maux  présents.  La 
république  a  été  déshonorée  par  un  jugement  que 
xviii.  6 
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blicae  corrigend.e ,  et  sanandre  civitatis.  Afllicta 
respublica  est  emto  '  constupratoque  judicio.  Vide, 
qute  sint  postea  consecuta.  Consul  est  impositus  is 
nobis,  quem  nerao,  prœter  nos  philosophos,  aspi- 
cere  sine  suspiratu  posset.  Quantum  hoc  vulnus? 
Facto  senatusconsulto  de  ambitu,  de  judiciis,  nulla 
lex  perlata ,  exagitatus  senatus ,  alienati  équités 
romani.  Sic  ille  annus  duo  firmamenta  reipublicae, 
per  me  unura  constituta ,  evertit  :  nam  et  senatus 
auctoritatem  abjecit,  et  ordinum  concordiam  dis— 
junxit. 

Instat  hic  nunc  ille  annus  egregius.  Ejus  initium 
ejusmodi  fuit ,  ut  anniversaria  sacra  Juventatis  non 
committerentur.  Nam  M.  Luculli  uxorem  Mem- 
mius  suis  sacris  initiavit.  Menelaus,  ?pgre  id  pas- 
sus,  divortium  fecit.  Quanquam  ille  pastor  Idreus 
Menelaum  solum  conlemserat  :  hic  noster  Paris 
tam  Menelaum ,  quam  Agamemnonem  liberum 
non  putavit.  Est  autem  C.  Herennius  quidam  tri- 
bunus  plebis,  quem  tu  fortasse  ne  nosti  quidem 
(tametsi  potes  nosse  ;  tribulis  enim  tuus  est,  et 
Sextus,  pater  ejus,  nummos  vobis  dividere  solebat); 
is  ad  plebem  P.  Clodium  traducit;  idemque  fert, 
ut  universus  populus  in  campo  Martio  sulTragium 
de  re  Clodii  ferat.  Hune  ego  aeeepi  in  senatu  ,  ut 
soleo  :  sed  nihil  est  illo  homine  lentius.  Metellus 
est  consul  egregius,  et  nos  amat  ;  sed  imminuit 
auctoritatem  suam  ,  qnod  habel  dicïs  causa  promul- 
gatum  illud  idem  de  Clodio.  Auli  autem  iilius,  o  (îii 
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l'avarice  et  la  prostitution  ont  dicté.  Voyez  ce  qui  est 
arrivé  depuis.  On  nous  a  imposé  un  consul  que  per- 
sonne, à  moins  d'être  aussi  philosophe  que  nous,  ne 
peut  regarder  sans  gémir  :  quelle  plaie  pour  l'état!  Le 
sénat  a  eu  beau  faire  des  décrets  contre  les  abus  qui  se 
commettent  et  dans  l'élection  des  magistrats  et  dans 
les  jugements,  on  n'a  pu  les  convertir  en  lois.  Cet 
auguste  corps  a  été  traité  avec  mépris,  et  on  en  a  aliéné 
les  chevaliers.  C'est  ainsi  qu'une  seule  année  a  renversé 
ces  deux  boulevards  de  la  république  que  j'avais  moi 
seul  élevés  :  elle  a  avili  l'autorité  du  sénat,  et  rompu 
l'union  des  deux  ordres. 

Voici  maintenant  une  autre  année  qui  ne  promet  pas 
moins.  Elle  a  commencé  par  l'interruption  du  sacrifice 
ordinaire  qui  se  devait  faire  à  la  Jeunesse  l8?,  parce  que 
Memmius  ,88  a  fait  voir  d'autres  mystères  à  la  femme 
de  M.  Lucullus.  Le  nouveau  Ménélas  l'ayant  trouvé 
mauvais,  l'a  répudiée.  Encore  l'ancien  Paris  n'offensa 
que  Ménélas,  et  laissa  en  repos  Agamemnon;  mais 
celui-ci  a  outragé  également  les  deux  fières  lSs.  De 
plus  ,  il  y  a  un  tribun  nommé  C.  Herennius  que  vous 
ne  connaissez  peut-être  pas  ;  il  pourrait  cependant  ne 
vous  être  pas  inconnu  ;  car  il  est  de  votre  tribu  ,  et  son 
père  y  distribuait  l'argent  pour  les  élections.  Ce  tribun 
veut  faire  agréger  Clodius  parmi  les  plébéiens  19°;  et  il 
propose  que  tout  le  peuple  assemblé  au  champ  de 
Mars  donne  ses  suffrages  sur  cette  adoption.  Je  l'ai 
traité  en  plein  sénat  comme  je  sais  faire;  mais  c'est  un 
malheureux  qui  ne  sent  rien  ,9\  Métellus  est  un  très 
bon  consul,  et  il  a  de  l'amitié  pour  moi;  mais  il  se  fait 
tort  à  lui-même  en  soutenant  la  proposition  de  ce  tri- 
bun, quoiqu'il  ne  le  fasse  que  par  manière  d'acquit192. 
Pour  son  collègue ,  grands  dieux  !  quel  indigne  homme  ! 
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immortales!  quam  ignavus,  ac  sine  animo  miles? 
quam  dignus,  qui  Palicano,  sicut  facit,  os  ad  maie 
audiendum  quotidie  prrebeat?  Agraria  aulem  pro- 
mulgata  est  a  Flavio,  sane  levis,  eadem  fere,  quse 
fuit  Plotia.  Sed  interea  toa/t/^ôj-  âviip  «<T  ovz?  quisquam 
înveniri  potest.  Qui  poterat,  familiaris  noster  (sic 
est  enim;  volo  te  hoc  scire),  Pompeius,  togulam 
illam  pictam  silentio  tuetur  suam.  Crassus  verbum 
nullum  contra  gratiam.  Ceteros  jam  nosti  :  qui  ita 
suntstulti,  ut  amissa  republica  piscinas  suas  fore 
salvas  sperare  videantur.  Unus  est,  qui  curet,  con- 
stantia  magis  et  integritate,  quam,  ut  mihi  videtur, 
consilio,  aut  ingenio,  Cato  ;  qui  miseros  publicanos, 
quos  habuit  amantissimos  sui,  tertium  jam  mensem 
vexât,  neque  iis  a  senatu  responsum  dari  patitur. 
Ita  nos  cogimur  reliquis  de  rébus  nihil  decernere 
anle,  quam  publicanis  responsum  sit.  Quare  etiam 
legationes  rejectum  iri  puto. 

Nunc  vides,  quibus  fluctibus  jactemur  :  et,  si  ex 
iis,  quœ  scripsimus  (tanta  '  es  perspicacitate),  etiam 
a  me  non  scripla  pcrspicis,  revise  nos  aliquando  :  et 
quanquam  sunt  hrec  fugienda  ,  quo  te  voco  ;  tamen 
fac,  ut  amorem  nostrum  tanti  «eslimes,  ut  eo  vel 
cum  his  molestiis  perfrui  velis.  Nam  ,  ne  absens 
censeare,  curabo  edicendum  et  propoiiendum  locis 
omnibus.  Sub  lustrum  autem  censerî ,  germani 
negotiatoris  est.  Quare  cura  ,  ut  te  quamprimum 
videamus.  Rai.  febr.,  Q.  Metello  et  L.  Afranio 
coss. 

■  Abest  es  perspicacitate. 
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qu'il  a  peu  de  cœur  pour  un  guerrier,  et  qu'il  mérite 
bien  d'essuyer  tous  les  jours,  comme  il  fait,  les  vérités 
«nie  Palicanus  lui  dit  en  face  !  Flavius  a  proposé  sa  loi 
agraire  l93;  elle  n'a  rien  de  fort  remarquable,  et  c'est 
presque  la  même  chose  que  la  loi  Plotia  '94.  Mais  parmi 
tout  cela ,  il  ne  se  trouve  pas  l'ombre  d'un  vrai  ci- 
toyen. Celui  qui  le  pourrait  être,  mon  bon  ami,  oui, 
mon  bon  ami ,  je  veux  bien  que  vous  le  sachiez ,  Pom- 
pée se  contente  d'étaler  en  silence  sa  robe  triomphale  ' 95. 
Crassus  ne  dirait  pas  un  mot  contre  ceux  qui  ont  du 
crédit.  Vous  connaissez  les  autres;  ils  sont  assez  fous 
pour  s'imaginer  qu'ils  conserveront  leurs  viviers,  lors- 
qu'il n'y  aura  plus  de  république196.  Caton  seul  tient 
encore  bon;  mais,  à  mon  avis,  avec  plus  d'intégrité  et 
de  fermeté  que  d'habileté  et  de  prudence.  Il  tourmente 
depuis  trois  mois  ces  pauvres  fermiers  de  la  république- 
qui  lui  ont  été  si  dévoués,  et  il  empêche  que  le  sénat 
ne  réponde  à  leur  requête.  D'autre  part,  on  arrête 
toutes  les  autres  affaires  jusqu'à  ce  que  celle-là  ait  passée 
et  je  crois  même  que  les  légations  seront  ajournées. 

Vous  Yovez  dans  quelle  mer  nous  sommes  ;  et  ce 
que  je  vous  mande ,  vous  fera  deviner  aisément  ce  que 
je  ne  vous  mande  pas.  Songez  donc  enfin  à  revenir  :  il 
est  vrai  que  tout  ceci  n'y  invite  pas  beaucoup  ;  mais , 
si  mon  amitié  vous  est  chère,  le  plaisir  d'en  jouir  vous 
dédommagera.  Je  ferai  bien  décréter  et  afficher  partout 
qu'on  ne  vous  enregistre  pas  avant  votre  retour  '97  ; 
mais  si  vous  attendez  jusqu'à  la  fin  du  lustre  '9%  vous 
passerez  pour  un  vrai  négociant  '".  Revenez  done 
bientôt.  Le  premier  de  février,  sous  le  consulat  de  Q.  Mé- 
tellus  et  de  L.  Afranius. 
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Non  modo,  si  mihi  tantum  esset  olii,  quantum 
est  tibi,  verum  etiam,  si  tam  brèves  epistolas  '  vel- 
lem  mittere,  '  quam  tu  soles  facere,  tesuperarem, 
et  in  3scripto  multo  essem  crebrior,  quam  tu  :  sed 
ad  summas  atque  incredibiles  occupationes  meas 
accedit,  quod  nullam  a  me  epistolam  ad  te  sino 
absque  argumento  ac  sententia  pervenire.  Et  pri- 
mum  tibi ,  ut  œquum  est,  civi  amanti  patriam ,  qure 
sunt  in  republica,  exponam;  deinde,  quoniam  tibi 
nmore  nos  proximi  sumus,  scribemus  etiam  de  no- 
bis  ea ,  qune  seire  te  non  nolle  arbitramur.  Atque  in 
republica  nunc  quidem  maxime  Gallici  belli  versa- 
tur  metus.  Nam  TEdui ,  fratrcs  nostri,  pugnant ; 
Scquani  permale  pugnarunt;  et  Helvetii  sine  dubio 
sunt  in  armis,  excursiouesque  in  provineiam  faciunt. 
Senatus  decrevit,  ut  consules  duas  Galbas  sortiren- 
tur,  delectus  haberetur,  vocationes  ne  valerent, 
legati  cum  auctoritate  mitterentur ,  qui  adirent 
Gallim  civitates,  darenlque  operam  ,  ne  e.np  cum 
Helvetiis  se  jungerent.  Legati  sunt  Q.  Metellus  Cre- 
ticus,  et  L.Flaccus,  et,  to  Itî  r}  pax?  avfov,  Lentulus 
Clodiani  filius.  Atque  lioc  loco  illud  non  queo  pr.ne- 
tcrire,  quod,  quum  de  consularibus  nica  prima  sors 
«xisset,  una  voce  senatus  frequens  retinendum  me 

Vclim.  —  * QqocL  Manutius  tmdieiebmt,  quam  tu  soles,  facile  te 
Btiperarem.  —  >  Rectius ,  scribendo. 
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CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  mars  6g3. 

Si  j'avais  autant  de  loisir  que  vous,  et  si  mes  lettres 
étaient  aussi  courtes  que  les  vôtres  le  sont  d'ordinaire, 
je  vous  écrirais  beaucoup  plus  souvent  que  vous  ne 
faites  ;  mais  outre  que  je  suis  occupé  au-delà  de  l'ima- 
gination, il  se  trouve  que  j'ai  à  vous  entretenir  dans 
toutes  mes  lettres  de  plusieurs  affaires  importantes.  Et 
premièrement,  comme  on  doit  faire  en  écrivant  à  un 
aussi  bon  citoyen  que  vous,  je  commencerai  par  vous 
parler  de  ce  qui  regarde  la  république;  ensuite,  comme 
après  elle  vous  n'aimez  rien  tant  que  moi ,  je  vous  ren- 
drai compte  de  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  et 
dont  je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit. 
Quant  à  la  république,  ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus 
considérable,  c'est  la  crainte  où  l'on  est  de  la  guerre  des 
Gaules.  Elle  est  déjà  chez  nos  frères  les  Éduens  *"°;  les 
Séquanais  ont  été  battus;  et  l'on  a  des  nouvelles  sûres 
que  les  Helvétiens  ont  pris  les  armes,  et  qu'ils  font  des 
courses  dans  notre  province  2°\  Le  sénat  a  décrété 
que  les  consuls  tireraient  au  sort  les  deux  Gaules , 
qu'on  ferait  de  nouvelles  levées ,  qu'on  n'aurait  point 
d'égard  aux  exemptions a0a,  qu'on  enverrait  des  députés 
avec  un  plein-pouvoir  pour  traiter  avec  les  peuples  des 
Gaules,  et  pour  les  empêcber  de  se  joindre  aux  Hel- 
vétiens. Ces  députés  sont  Q.  Métellus  Créticus  ao3, 
L.  Flaccus  a°4,  et,  pour  leur  donner  du  relief305,  Len- 
tulus  le  fils  de  Clodianus  io6.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
vous  dire  que  lorsqu'on  tira  au  sort  pour  cette  légation , 
mon  nom  étant  venu  le  premier  des  consulaires ,  le 
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in  urbe  censuit.  Hoc  idem  post  me  Pompeio  acci- 
dit  :  ut  nos  duo  ,  quasi  pignora  reipublicœ ,  retineri 
videremur.  Quid  enim  ego  aliorum  in  me  ïttiçmï)- 
fjLctla.  exspectem ,  quum  hœc  domi  nascantur  ? 


Urbanre  antem  res  sic  se  habent.  Agraria  lex  a 
Flavio  tribuno  plebis  vehementer  agitabaturauctore 
Pompeio  J  quse  nihil  populare  habebat,  prreter  auc- 
torem.  Ex  hac  ego  lege,  secunda  concionis  volun- 
tale ,  omnia  tollebam ,  quœ  ad  privatorum  incom- 
modum  pertinebant;  liberabam  agrum  eum,  qui, 
P.  Mucio,  L.  Calpurnioconsulibus,  publicus  fuisset; 
Sullanorum  hominum  possessiones  confirmabam  ; 
Volaterranos  et  '  Arretinos ,  quorum  agrum  Sulla 
publicarat,  neque  diviserat ,  in  sua  possessione  reti- 
nebam  ;  unam  rationem  non  rejicicbam,  ut  ager  hac 
adventitia  pecunia  emeretur ,  qure  ex  novis  vectiga- 
libus  per  quinquennium  reciperetur.  Huic  toti  ra- 
tioni  agrariac  senatus  adversabatur,  suspicans,  Pom- 
peio novam  quamdam  potentiam  qureri.  Pompeius 
vero  ad  voluntatem  perferendre  legis  incubuerat. 
Ego  autcm,  magna  cum  agrariorum  gratia,  confir- 
mabam omnium  privatorum  possessiones  (is  eniin 
est  noster  exercitus,  hominum,  ut  tute  scis ,  locu- 
pletium);  populo  autem ,  et  Pompeio  (nam  id  quo- 
quc  volebam)  satisfaciebam  emtione  :  qua  consfîtuta 
diligenter ,  et  sentinam  urbis  exhauriri,  et  Italiae 
solitudinem  frequentari  posse  arbitrabar.  Sed  hac 

1  Artemitanos. 
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sénat,  qui  était  fort  nombreux,  s'y  opposa  tout  d'une 
voix,  et  voulut  que  je  demeurasse  à  Rome.  La  même 
chose  arriva  à  Pompée  après  moi.  Il  semble  qu'on  nous 
regarde  comme  des  gages  de  la  sûreté  publique  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue;  car,  pourquoi  attendrais-je 
que  les  autres  me  louent,  puisque  je  le  sais  si  bien  faire 
moi-même  ? 

A  Rome,  le  tribun  Flavius  agit  vivement  pour  faire 
passer  sa  loi  agraire.  Pompée  le  soutient ,  et  ce  n'est 
que  par  rapport  à  lui  que  cette  loi  a  quelque  chose  de 
populaire  a°7.  Mon  avis,  qui  fut  goûté  de  tout  le  peuple 
lorsque  je  le  proposai ,  c'était  qu'on  ôtât  de  cette 
loi  tout  ce  qui  peut  faire  tort  aux  particuliers;  qu'on 
exceptât  les  terres  que  la  république  a  vendues  de- 
puis le  consulat  de  P.  Mucius  et  de  L.  Calpurnius  îc8  ; 
qu'on  ne  troublât  point  dans  leur  possession  ceux  à  qui 
Sylla  en  avait  donné;  et  qu'on  laissât  à  ceux  de  Vol- 
terra  et  d'Arrétium ,  celles  que  le  même  Sylla  avait  con- 
fisquées ,  mais  qui  n'avaient  point  été  partagées  2°9.  Le 
seul  article  que  j'approuvais  ,  c'était  qu'on  employât  à 
en  acheter  d'autres  tout  ce  qu'on  retirerait  pendant 
cinq  ans  des  nouveaux  subsides.  Le  sénat  rejetait  la  loi 
tout  entière  sans  aucune  distinction,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'eût  pour  but  de  donner  quelque  nouvelle  au- 
torité à  Pompée210,  qui  voulait  absolument  la  faire 
passer.  Pour  moi,  sans  offenser  ceux  qui  sont  intéressés 
à  cette  distribution,  j'avais  pris  un  tempérament  qui 
assurait  aux  particuliers  la  possession  de  leurs  fonds  ;  et 
cela  regarde  les  citoyens  les  plus  aisés ,  qui ,  comme 
vous  savez,  font  toute  la  force  de  mon  parti.  Je  trouvais 
aussi  le  moyen  de  contenter  Pompée  et  le  menu  peuple 
par  cet  achat  de  nouvelles  terres  ,  qui  étant  fait  comme 
il  faut,  aurait  purgé  Rome  d'une  lie  funeste,  et  peuplé 
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tota  res  interpellata  bello  refrixerat.  Metellus  est 
consul  sane  bonus,  et  nos  admodum  diligit.  Ille 
alter  ila  nihil  est,  ut  plane,  quid  emerit,  nesciat. 
H;pc  sunt  in  republica  :  nisi  etiam  illud  ad  rempu- 
blicam  '  puLas  pertinere,  Herennium  quemdam,  tri- 
bunum  plebis,  tribulem  tuum  ,  sane  hominem  ne- 
quam  atque  egentem,  s.iepe  jam  de  P.  Clodio  ad 
plebem  traducendo  agere  cœpisse.  Huic  fréquenter 
interceditur.  Hœc  sunt,  ut  opinor,  in  republica. 


Ego  autem ,  ut  semel  nonarum  illarum  decem- 
brium,  junctam  invidia  ac  multoriun  inimicitiis, 
cximiam  quamdam  atque  immortalem  gloriam  con- 
secutus  sum,  non  destiti  eadem  animi  magnitudine 
in  republica  versari ,  et  illam  institutam  ac  suscep- 
tam  dignitatem  tueri.  Sed  posteaquam  primum 
Clodii  absolutione  levitatem  infirmitatemque  judi- 
ciorum  perspcxi,  deinde  vidi,  nostros  publicanos 
facile  a  senatu  disjungi,  quanquam  a  me  ipso  non 
divellerentur ,  tum  autem  beatos  homines  (  hos 
piscinarios  dico,  amicos  tuos)  non  obscure  nobis 
invidere  :  putavi,  mi  M  majores  quasdam  opes  et 
firmiofa  pnesidia  esse  qurrrenda.  Itaque  primum 
eum,  qui  nimium  diu  de  rébus  nostris  tacuerat, 
Pompcium  adduxi  in  eam  voluntatem  ,  ut  in  senatu 
non  semel,  sedsrepe,  multisque  vcrbis,  hujusmihi 
salutem  imperii  atque  orbis  terrarum  adjudicarit. 
Quod  non  tam  interfuit  mea  (noque  enim  illa?  res 

'  Put.'*. 
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les  endroits  les  plus  déserts  de  l'Italie.  Mais  la  guerre 
des  Gaules  a  fait  presque  oublier  cette  affaire.  Métellus 
est  un  très  bon  consul,  et  fort  de  mes  amis.  Pour  son 
collègue,  c'est  un  si  pauvre  homme  qu'il  ne  sait  pas 
même  ce  que  vaut  la  place  qu'il  a  achetée.  Voilà  tout 
ce  qui  regarde  la  république;  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  mettre  dans  le  même  rang  les  tentatives  réité- 
rées pour  faire  agréger  Clodius  parmi  les  plébéiens,  que 
fait  un  certain  tribun  nommé  Herennius,  qui  est  de 
votre  tribu;  c'est  un  malheureux  accablé  de  dettes. 
Plusieurs  tribuns  s'y  opposent ai.  Voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  toutes  les  nouvelles  politiques. 

Pour  mon  particulier,  depuis  ces  fameuses  nones  de 
décembre212  où  je  me  suis  acquis  une  gloire  immortelle, 
mais  qui  m'a  attiré  aussi  beaucoup  d'envieux  et  d'enne- 
mis, je  me  suis  conduit  avec  la  même  grandeur  d'âme 
dans  toutes  les  affaires  publiques  ;  et  j'ai  soutenu  ,  sans 
me  démenlir  en  rien,  mon  rang  et  ma  dignité.  Mais 
depuis  que  j'ai  reconnu,  par  l'absolution  de  Clodius, 
combien  les  juges  avaient  peu  de  courage  et  de  fermeté; 
quand  j'ai  vu  avec  quelle  facilité  nos  chevaliers  s'étaient 
aliénés  du  sénat,  sans  néanmoins  se  détacher  de  moi; 
que  d'ailleurs  ces  riches ,  vos  bons  amis ,  qui  aiment 
tant  leurs  viviers,  faisaient  paraître  ou  vertement. l'envie 
qu'ils  me  portent,  j'ai  cru  devoir  chercher  de  nouvelles 
ressources,  et  un  plus  ferme  appui.  Dans  cette  vue,  j'ai 
commencé  par  amener  Pompée,  qui  avait  été  trop  long- 
temps sans  s'expliquer  sur  mes  actions,  à  déclarer  en 
plein  sénat,  non  pas  une  fois,  mais  plusieurs  et  fort  au 
long,  qu'on  m'est  redevable  du  salut  de  l'empire,  c'est- 
à-dire  de  toute  la  terre.  Il  ne  m'importait  pas  tant  qu'il 
s'expliquât  là -dessus;  car  mes  actions  ne  sont  pas  si 
obscures  qu'il  faille  les  faire  connaître,  ni  d'un  mérite 
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aut  ita  sunt  obscurra,  ut  testimonium,  aut  ita  du- 
bira ,  ut  laudationem  desidcrent  ),  quam  reipublicra  : 
quod  erant  quidam  improbi,  qui  conteritionem  fore 
aliquam  mihi  cum  Pompeio,  ex  rerum  illarum 
dissensione  arbitrareutur.  Cum  hoc  ego  me  tanta 
familiaritate  conjunxi,  ut  uterque  nostrum  in  sua 
ratione  munitior,  et  in  republica  fîrmior  hac  con- 
junctione  esse  possit.  Odia  autem  illa  libidiuosra  et 
delieatœ  juventutis,  qura  erant  in  me  incitata,  sic 
mitigata  sunt  comitate  quadam  mea,  me  unum  ut 
omnes  illi  colant.  INihil  jam  denique  a  me  asperum 
in  quemquam  fit,  nec  tamen  quicquam  populare  ac 
dissolulum  ;  sed  ita  temperata  tota  ratio  est ,  ut 
rei publiera  constantiam  prrastem ,  privatis  rébus 
meis ,  propter  infirmitatem  bonorum,  iniquitatem 
malivolorum ,  odium  in  me  improborum,  adhibeam 
quamdam  cautionem  et  diligentiam.  Atque  ita  tamen 
iis  novis  amicitiis  implicati  sumus,  ut  crebro  mihi 
vafer  ille  Siculus  insusurret  Epicharmus  cantilenam 
illam  suam  : 

N«<pj  ,  net)  fttfivcte-'   ÛTia-Ttlv   cLÇÏÇic   reivTct   t»v  Ç^ivS». 

Ac  nostrra  quidem  rationis  ac  vitra  quasi  quamdam 
formam,  ut  opinor,  vides. 

De  luo  autem  no^olio  srape  ad  me  scribis;  cui 
mederi  mme  non  possumus.  Est  enixn  illud  senatus- 
consultum  summa  pedariorum  voluntate,  nullius 
nostrum  auctoritate  factum.  Nam  ,  quod  me  esse  ad 
scribendum  vides,  ex  ipso  senatusconsulto  intelli- 
gere  polos,  aliam  rem  tum  rclalam,  hoc  autem  de 
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si  douteux  qu'elles  aient  besoin  d'approbation  ;  il  n'im- 
portait, dis-je,  pas  tant  à  moi  qu'à  la  république  qu'il 
me  rendît  ce  témoignage  ,  parce  que  certaines  per- 
sonnes malintentionnées  s'imaginaient  que  ces  actions 
mêmes  seraient  entre  nous  deux  un  sujet  de  division. 
Je  me  suis  donc  lié  si  étroitement  avec  lui ,  que  nous  en 
sommes,  et  plus  autorisés  dans  nos  vues  politiques,  et 
mieux  soutenus  dans  ce  qui  ne  regarde  que  nous.  De 
plus,  j'ai  si  bien  adouci,  par  certaines  manières  polies 
et  insinuantes,  cette  jeunesse  corrompue  et  efféminée 
qu'on  avait  animée  contre  moi,  qu'il  n'y  a  personne  à  qui 
elle  marque  plus  de  considération.  Enfin  ,  je  ne  fais  rien 
qui  puisse  choquer  personne,  sans  pourtant  prostituer 
ma  conduite  au  gré  du  peuple.  Mais  je  garde  un  tel 
tempérament  que ,  sans  manquer  à  la  république,  je 
fais  plus  d'attention  à  mes  intérêts  particuliers;  et  cela 
parce  que  je  connais  la  faiblesse  des  bons,  l'injustice  de 
ceux  qui  me  portent  envie  ,  et  la  haine  qu'ont  pour  moi 
les  méchants.  Cependant  je  ne  compte  pas  si  fort  sur 
mes  nouvelles  liaisons,  que  je  n'écoute  volontiers  ce 
refrain  du  rusé  Sicilien  Epicharmusai3,  qui  vient  ine  dire 
à  l'oreille  :  _>■ 

Sois  sobre  et  défiant,  tu  seras  toujours  sage. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  un  plan  assez  exact  de  ma  con- 
duite. 

Vous  m'écrivez  souvent  sur  votre  affaire  ;  mais  nous 
n'y  pouvons  rien  à  présent.  Le  décret  qui  vous  est  con- 
traire passa  tout  d'une  voix  parmi  les  sénateurs  pé- 
daires  a'4,  mais  aucun  de  nous  n'y  eut  part  ;  quoique 
j'aie  été  présent  lorsqu'on  l'a  dressé  a'5,  vous  voyez  bien, 
par  sa  teneur  même,  que  c'est  pour  d'autres  affaires 
qui  y  sont  comprises.  Cet  article  en  faveur  des  peuples 
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populis  liberis,  sine  causa  additum  :  et  ita  factum 
est  a  P.  Servilio  filio,  qui  in  postremis  seutentiam 
dixit,  sed  immutari  hoc  tempore  non  potest.  Itaque 
conventus,  qui  initio  celebrabantur,  jam  diu  fieri 
desierunt.  Tu  si  tuis  blanditiis  tamen  a  Sicyoniis 
nummulorum  aliquid  expresseris,  velini  me  facias 
certiorem. 

Commentarium  consulatus  mei  grœce  composi- 
tum  misi  ad  te;  in  quo  si  quid  erit,  quod  homini 
Attico  minus  grpecum  eruditumque  videatur,  non 
dicam  quod  tibi ,  ut  opinor,  Panormi  Lucullus  de 
suis  historiis  dixerat  :  se,  quo  facilius  illas  probaret 
romani  hominis  esse,  idcirco  barbara  quœdam  et 
achoïKx  dispersisse.  Apud  me  si  quid  erit  ejusmodi , 
me  imprudente  erit  et  invito.  Lalinum  si  perfecero, 
ad  te  mittam.  Tertium  poema  exspectato,  ne  quod 
genus  a  me  ipso  laudis  mère  pnetermittatur.  H;c 
tu,  cave,  dicas,  iU  volIi?  aivnrei  s  si  est  enim  apud 
homines  quidquam,  quod  potius  sit,  laudelur;  nos 
•vituperemur,  qui  non  potius  alia  laudemus.  Quan- 
quam  non  hina>pia.<TT.y.k  sunthsec,  scd  l7T0f,iK&,  quse 
scribimus. 

Quintus  frater  purgat  se  multum  per  litteras,  et 
affirmât ,  nihil  a  se  cuiquam  de  te  secus  esse  dictum. 
Verum  h.ec  nabis  coram  summa  cura  et  diligentia 
sunt  agenda  :  tu  modo  nos  revise  aliquaudo.  ('ossi- 
nius  hic  ,  cui  dedi  litteras  ,  valde  milii  bonus  homo, 
et  non  levis,  et  amans  tui  visus  rst  ,  et  talis, 
qualera  esse  eum  tuœ  mihi  litterœ  nuntiarant.  Idi- 
bus  mart. 
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libres al6  fut  ajouté  sans  nécessité  par  Serviliusle  fils81?, 
qui  opina  des  derniers;  mais  il  ne  faut  pas  penser  à  pré- 
sent à  le  faire  révoquer;  et  même  les  créanciers,  qui 
s'assemblaient  d'abord  en  grand  nombre,  ne  s'assem- 
blent plus  depuis  long-temps.  Mandez-moi  néanmoins 
si,  par  vos  manières  douces  et  engageantes,  vous  n'au- 
rez point  tiré  quelque  argent  de  vos  Sicyoniens. 

Je  vous  envoie  l'Histoire  grecque  de  mon  consulat  ; 
je  ne  vous  dirai  point  ce  que  Lucullus  vous  dit ,  ce  me 
semble  ,  à  Païenne  ai8,  de  la  sienne ,  qu'afin  qu'il  parût 
qu'elle  était  d'un  Romain,  il  y  avait  semé  exprès  quel- 
ques fautes  contre  la  langue1"9;  car  s'il  y  a  quelque 
chose  dans  la  mienne  qui  ne  paraisse  pas  assez  bien 
écrit  et  d'un  assez  bon  grec  à  un  citoyen  d'Athènes 
comme  vous,  c'est  assurément  sans  dessein  et  contre 
mon  intention.  Quand  j'aurai  achevé  la  même  histoire 
en  latin,  je  vous  l'enverrai;  et  je  vous  en  promets  une 
troisième  en  vers,  afin  de  me  louer  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  N'allez  pas  me  dire  que  cela  ne  se  fait 
point aao;  car  s'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  au- 
dessus  de  ce  que  j'ai  fait ,  je  consens  volontiers  qu'on 
loue  cette  autre  chose,  et  qu'on  me  blâme  de  ne  la  pas 
louer.  Mais,  après  tout,  ce  que  j'écris  sur  mon  sujet 
est  une  histoire ,  et  non  pas  un  éloge. 

Mon  frère  se  justifie  fort  dans  les  lettres  qu'il  m'écrit, 
et  proteste  qu'il  n'a  jamais  parlé  mal  de  vous  à  qui  que 
ce  soit.  Mais  il  faut  attendre  que  nous  soyons  ensemble 
pour  éclaircir  et  approfondir  cette  affaire.  Revenez  donc 
enfin  nous  voir.  Cossinius  aai,  qui  vous  porte  cette 
lettre,  me  paraît  fort  honnête  homme,  très  sage,  et 
plein  d'amitié  pour  vous,  en  un  mot,  tel  que  vous  me 
l'aviez  annoncé.  Ides  de  mars. 
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EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  e  Pompeiano  me  Roraara  recepissem  a.  d. 
un  idus  maii ,  Cincius  noster  eam  mihi  abs  te  epi- 
stolam  reddidit,  quam  tu  idib.  feb.  dederas.  Ei 
nunc  epistolœ  litteris  his  respondebo.  Ac  primum, 
tibi  perspectum  esse  judicium  de  te  raeum,  lœtor  ; 
deinde,  te  in  iis  rébus,  qure  mihi  asperius  a  nobis, 
atque  nostris,  et  injucundius  actce  videbantur,  mo- 
deratissimum  fuisse,  vehementissime  gaudeo;  idque 
neque  amoris  mediocris,  et  ingenii  summi,  a<jsa- 
pientire  judico.  Qua  de  re  quum  ad  me  ita  suavitcr, 
diligenter,  officiose,  et  humaniter  scripseris,  ut  non 
modo  te  hortari  amplius  non  debeam ,  sed  ne  ex- 
spectare  quidem  abs  te  aut  al)  ullo  homine  tautum 
faeilitalis  ac  mansuetudinis  potuerim  ;  nihil  duco 
esse  commodius,  quam  de  bis  rébus  '  nihil  amplius 
scr ibère.  Quum  erimus  congressi,  tum,  si  quid  res 
feret,  coram  iuter  nos  conferemus.  Quod  ad  me  de 
republica  scribis  ,  disputas  tu  quidem  et  amanter  et 
prudenter;  et  a  meis  cousiliis  ratio  tua  non  abhor- 
ret  (nam  neque  de  statu  nobis  nostr.ie  diguitatis  est 
recedendum,  neque  sine  nostris  copiisintra  alterius 
pr.rsidia  veniendum  ;  et  is  ,  de.  quo  scribis,  niliil 
habet  amplum,  niliil  excelsum ,  niliil  non  summis- 
sum  atque  populare)  :  verumtamen  fuit  ratio  milii 
fortasse  ad  tranquillitatem  meorum  temporum  non 

■  Nihil  jam  am^liii-;. 
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LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,  S. 

Rome,  mai  6g3. 

Comme  je  revenais  de  Pompéii sa2  à  Rome  le  12  de 
mai,  Cincius,  notre  ami,  m'a  rendu  votre  lettre  du 
i3  de  février,  à  laquelle  je  vais  répondre.  Et  première- 
ment ,  je  suis  ravi  que  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  ce 
que  je  pense  de  vous  ;  et  je  le  suis  encore  davantage  de 
ce  que  vous  avez  fait  paraître  tant  de  modération  dans 
ce  qui  s'est  passé  de  si  dur  et  de  si  désagréable  entre 
vous  et  mon  frère ,  pour  ne  pas  dire  entre  vous  et  nous. 
Il  faut  pour  cela  être  aussi  ,bon  ami  que  vous  l'êtes,  et 
avoir  autant  d'élévation  d'esprit  et  de  sagesse  que  vous 
en  avez.  Ainsi ,  après  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  ce 
sujet  si  en  détail ,  et  avec  tant  de  douceur  ,  de  bonté  et 
de  grâce ,  que  non  seulement  il  ne  reste  plus  rien  à 
vous  demander,  mais  que  je  ne  pouvais  souhaiter,  ni 
de  vous ,  ni  de  qui  que  ce  soit,  plus  de  générosité,  le 
mieux  c'est  de  ne  nous  écrire  plus  sur  cette  matière  ; 
lorsque  nous  nous  reverrons,  nous  pourrons,  s'il  le 
faut,  en  reparler  ensemble.  Quant  à  ce  que  vous  me 
dites  sur  l'état  présent  des  affaires ,  j'y  reconnais  votre 
amitié  et  votre  prudence;  nous  pensons  tous  deux  à 
peu  près  de  même.  Je  conçois  comme  vous,  que  je  ne 
dois  me  relâcher  en  rien  de  ce  que  demandent  de  moi 
ma  dignité  et  ma  réputation,  ni  passer  dans  un  autre 
parti  sans  y  porter  de  quoi  me  soutenir  par  moi-même. 
Je  sais  que  celui  dont  vous  me  parlez  n'a  rien  de  grand  , 
rien  d'élevé,  rien  de  noble,  et  qu'il  se  livre  trop  à  la 
multitude  as3.  Cependant  il  n'était  pas  inutile,  et  pour 
assurer  mon  repos  à  l'avenir,  et  encore  plus  pour  les 
xviii.  «7 
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inutilis  ;  sed  mehercule  reipublicpR  multo  etiam  uti- 
lior,  quam  mihi,  civium  improborum  impetus  in 
mereprimi,  quum  hominis  amplissima  fortuna,  auc- 
toritate,  gratia,  fluctuantem  senlentiam  eonfirmas- 
sem ,  et  a  spe  malorum  ad  mearum  rerum  laudem 
convertissem.  Quod  si  cum  aliqua  levitate  mihi 
faciendum  fuisset,  nullam  rem  tanti  œstimassem  ; 
sed  '  tamen  a  me  ita  acta  sunt  omnia,  non  ut  ego  illi 
assentiens  levior,  sed  ut  ille  me  probans  gravior 
videretur.  Reliqua  sic  a  me  aguntur  et  agentur,  ut 
non  commitlamus,  ut  ea,  quae  gessimus,  fortuito 
gessisse  videamur.  !Meos  bonos  viros,  illos  quos  sig- 
nifîcas,  et  eam,  quam  mihi  rlicis  obtigisse,  <T^*pTati', 
non  modo  nunquam  deseram;  sed  etiam,  si  ego  al> 
illa  deserar,  tamen  in  mea  pristina  sententia  perma- 
nebo.  Illud  tamen ,  velim  ,  existimes,  me  hanc  viam 
optimatium  ,  post  Catuli  mortem  ,  nec  pr.Tsidio 
ullo,  nec  comitatu  tenere.  Nam,  ut  ait  Rliintou , 
ut  opinor , 

O't  fttv  irctç    ««Tt»  tint y  «if  ^'  *«J"ev  ftihu. 

Mihi  verout  invidcant  piscinarii  nostri,  aut  scrîbam 
ad  te  alias,  aut  in  congressum  nostrum  resèrvabo. 
A  curia  autem  nulla  me  res  divellet  :  vel  quod  ita 
rectum  est;  vel  quod  rébus  meis  maxime  consen- 
taneum  ;  vel  quod,  a  seuatu  quanti  iiam ,  minime 
me  pœnitet.  De  Sicyouiis,  ut  ad  te  SCripsi  autea, 
non  multuni  spei  est  in  seuatu.  INenio  est  enim  jam , 

'  Abest  a  mult'ts  mss.  —  * Ernest,  vcrbum  hoc  non   rectum  putut.  Se/un: 
mttevtt.    Uu/tu  conjniiint. 
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intérêts  de  la  république,  que  je  parasse  les  coups  que 
les  méchants  citoyens  voulaient  me  porter  ;  ce  que  j'ai 
fait  en  fixant  en  ma  faveur  les  sentiments  irrésolus  d'un 
homme  dont  la  fortune ,  le  crédit  et  le  pouvoir  sont  si 
grands,  et  en  le  déterminant ,  contre  l'attente  des  gens 
malintentionnés,  à  faire  mon  éloge.  Si  je  n'avais  pu  l'y 
engager  sans  marquer  de  la  légèreté ,  il  n'est  point 
d'avantage  que  j'eusse  voulu  acheter  si  cher;  mais  je 
m'y  suis  pris  de  telle  sorte  ,  que  bien  loin  que  je  me  sois 
fait  tort  en  m'attachant  à  lui ,  il  s'est  fait  honneur  en  se 
déclarant  pour  moi.  Je  me  conduis  et  me  conduirai  telle- 
ment dans  tout  le  reste,  qu'on  verra  bien  que  je  n'ai 
rien  fait  à  l'aventure.  Non  seulement  je  n'abandonnerai 
point  ces  gens  de  bien  dont  vous  me  parlez ,  et  ce  que 
vous  appelez  le  partage  qui  m'est  échu  224  ;  mais ,  quand 
même  ils  m'abandonneraient,  je  ne  changerais  pas  pour 
cela  de  sentiment.  Il  faut  pourtant  que  vous  sachiez, 
qu'à  présent  que  Catulus  est  mort,  me  voilà  resté  seul 
dans  le  bon  parti  sans  appui  et  sans  second  ;  car,  comme 
dit  Rhinton225,  ce  me  semble, 

Je  vois  tous  nos  amis  sans  force  et  sans  courage. 

Je  vous  marquerai  une  autre  fois  jusqu'où  va  contre 
moi  l'envie  de  ces  gens  si  amateurs  de  leurs  viviers,  ou 
je  vous  en  parlerai  à  votre  retour.  Cependant  rien  ne 
sera  capable  de  me  détacher  du  sénat  ;  mon  devoir ,  mon 
intérêt,  le  demandent,  et  les  marques  d'estime  que  je 
reçois  de  ce  corps  m'y  engagent.  Pour  votre  affaire  avec 
les  Sicyoniens,  il  n'y  a  pas  grande  espérance  du  coté  du 
sénat,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé;  car  personne  ne 
se  plaint  plus.  Si  vous  attendiez  qu'on  révoquât  le  dé- 
cret qui  vous  est  contraire ,  vous  attendriez  long-temps; 


r 
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qui  queratur.  Quare,  si  id  exspectas,  longum  est. 
Alia  via,  si  qua  potes,  pugna.  Quum  est  actum, 
neque  animadversum  est,  ad  quos  pertineret,  et 
raptini  in  eam  sententiam  pedarii  cucurrerunt.  In- 
ducendi  senatusconsulti  maturitas  nondum  est  : 
quod  neque  sunt,  qui  querantur,  et  multi  partini 
malivolentia,  partim  opinione  œquitatis  delectan- 
tur.  Metellus  tuus  est  egrcgius  consul.  Unum  re- 
prehendo,  quodotium  e  Gallia  nuntiari  non  magno- 
pere  gaudet.  Cupit,  credo,  triumphare.  Hoc  vellem 
mediocrius  :  cetera  egregia.  Auli  fîlius  vero  ita  se 
gerit,  ut  ejus  consulatus  non  consulatus  sit,  sed 
Magni  nostri  vttcÔttiov.  De  meis  scriptis,  misi  ad  te 
gnece  '  perfectum  consulatum  meum.  Eum  libruin 
L.  Cossinio  dedi.  Puto  te  latinis  meis  delectari;  huic 
autem  grœco  Grœcum  invidere.  Alii  si  scripserint , 
mittemus  ad  te;  sed,  mihi  crede,  simul  atque  hoc 
nostrum  legerunt,  nescio  quo  pacto  retardautur. 
Nunc  (ut  ad  rem  meam  redeam)  L.  PapiriusPaHus, 
vir  bonus,  amatorque  noster  ,  mihi  libros  eos,  quos 
Ser.  Claudius  reliquit,  donavit.  Quum  mihi,  pcr 
legem  Cinciam  licere  capere,  Cincius  amicus  tuus 
diceret  :  libenter ,  dixi,  me  accepturum ,  si  attulisset . 
Nunc,  si  me  amas,  si  te  a  me  amari  scis,  enitere 
per  amicos ,  clientes,  hospites,  libertos  denique , 
ac  servos  tuos,  ut  scida  ne  qua  depercal.  jNam 
et  griecis  liis  libris,  quos  suspicor,  et  latiuis,  quos 
scio  illuni  reliquisse,  mihi  vehementer  opus  est. 
Ego  autem  quotidie  magis ,   quod  mihi  de  forensi 

'  Al.  malunt  perscriptum. 
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cherchez  donc,  si  vous  le  pouvez,  quelque  autre  plan 
d'attaque.  Quand  la  chose  passa,  on  ne  fit  point  d'atten- 
tion à  ceux  qu'elle  pouvait  intéresser ,  et  les  sénateurs 
pédaires  coururent  tous  ensemble  se  ranger  à  cet  avis"6. 
Il  n'est  pas  encore  temps  de  faire  casser  ce  décret,  tant 
parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  s'en  plaigne,  que 
parce  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  l'approuvent  par  ma- 
lignité ou  par  prévention.  Votre  ami  Métellus  est  un 
très  bon  consul.  Tout  ce  que  je  trouve  à  redire,  c'est 
qu'il  n'est  pas  fort  aise  que  les  troubles  des  Gaules  soient 
apaisés.  Il  souhaiterait  apparemment  d'avoir  une  occa- 
sion de  mériter  le  triomphe  :  je  voudrais  qu'il  le  désirât 
moins  ;  à  cela  près  ,  il  fait  merveilles.  Pour  Afranius , 
il  exerce  le  consulat  de  telle  manière  ,  que  ce  n'est  rien 
moins  qu'un  consulat,  mais  plutôt  une  vraie  flétrissure 
pour  Pompée  2S7.  Je  vous  ai  envoyé  par  L.  Cossinius 
l'Histoire  grecque  de  mon  consulat.  Je  crois  que  vous 
êtes  assez  content  de  ce  que  j'écris  en  latin  ;  mais  je 
crains  bien  qu'un  Grec  comme  vous  ne  regarde  avec 
quelque  jalousie  les  ouvrages  grecs.  Si  quelques  autres 
écrivent  sur  le  même  sujet,  je  vous  en  ferai  part;  mais 
la  vérité  est  qu'ils  en  perdent  l'envie,  je  ne  sais  com- 
ment, dès  qu'ils  ont  lu  ce  que  j'ai  fait.  Maintenant  (pour 
parler  un  peu  de  mes  affaires  )  un  honnête  homme  de 
mes  amis,  L.  Papirius  Pétus  "8 ,  m'a  offert  les  livres  que 
Servius  Claudius  lui  a  laissés.  Votre  ami  Cincius  m'ayant 
assuré  que  la  loi  qui  porte  son  nom  ne  défendait  pas  de 
recevoir  de  pareils  présents229,  j'ai  fait  réponse  que  j'ac- 
ceptais celui-ci  avec  plaisir.  Je  vous  prie  donc,  si  vous 
m'aimez  et  si  vous  comptez  que  je  vous  aime,  d'em- 
ployer vos  amis,  vos  clients,  vos  hôtes,  vos  affranchis 
et  vos  esclaves,  pour  qu'il  ne  s'en  perde  pas  un  feuillet. 
J'ai  extrêmement  besoin  des  livres  grecs  que  j'espère 
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labore  temporis  datur,  in  iis  studiis  conquiesco.  Per 
mihi,  per,  inquam,  gratum  feceris,  si  in  hoc  tam 
diligens  fueris ,  quam  soles  in  his  rébus ,  quas  me 
valde  velle  arbitraris  :  ipsiusque  Preti  tibi  negotia 
commendo,  de  quibus  tibi  ille  agit  maximas  gratias; 
et  ut  jam  invisas  nos,  non  soluni  rogo,  sed  etiani 
suadeo. 
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d'y  trouver,  et  des  latins  que  je  sais  qui  y  sont.  Je  m'a- 
donne tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  ces  sortes  d'études 
qui  me  délassent  du  forum.  Vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  d'apporter  à  cela  tout  le  soin  que  vous  avez  cou- 
tume de  donner  aux  affaires  que  j'ai  le  plus  à  cœur.  Je 
vous  recommande  aussi  celle  de  Pétus  ;  il  vous  remercie 
fort  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour  lui.  Je  ne  me 
contente  pas  de  vous  prier  de  revenir,  je  vous  le  con- 
seille. 


NOTES 


SUR 


LE  PREMIER  LIVRE. 


Jues  onze  premières  lettres  de  ce  Livre  ne  sont,  point  range'es  selon 
l'ordre  de  leur  date,  comme  tous  les  commenla'eurs  Font  remar- 
que'. Mamiee  les  a  remises  dans  leur  ordre  naturel ,  dont  il  a  rap- 
porte' les  preuves  à  la  têle  de  son  commentaire  ;  ain*i  il  serait 
inutile  et  ennuyeux  de  les  re'pe'ter  ici.  Je  remaïquerai  seulement 
que  ce  dérangement  ne  vient  point  des  copistes  ,  mais  de  celui 
même  qui  adonne'  le  recueil  de  ces  Lettres  ;  car  Cornélius  Ke'pos, 
qui  e'crivit  la  Vie  d'Atticus  dans  le  même  temps,  dit,  au  chap.  16, 
qu'elles  commencent  au  consulat  de  Cice'ron  ,  parce  que  la  première, 
selon  cet  ancien  ordre,  fut  écrite  dans  le  temps  qu'il  s'était  mis  au 
nombre  des  prétendants  au  consulat  ;  mais  il  est  très  sûr  qu'il  y  en 
a  plusieurs  qui  ont  été  écrites  long-temps  auparavant,  comme  la 
cinquième,  qui  le  fut  deux  ans  avant  sa  préture,  sous  le  consulat 
de  L.  Métellus  et  de  Q.  Marcius  Rex,  l'année  d'après  l'édilité  de 
Cice'ron.  —  Voici,  suivant  Manuce  etTunstall,  l'ordre  de  ces  pre- 
mières lettres,  5,  6  ,  7,  8,  9,  10,  11 ,  3,  4  >  *  »  2-  Nous  continue- 
rons de  suivre  celui  des  anciennes  éditions,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  les  Lettres  familières.  L'abbé  Mon gault  avait  voulu,  à  l'exem- 
ple de  Manuce,  ranger  quelques  unes  de  ces  lettres  suivant  leur 
date;  mais  il  n'avait  pas  eu  partout  le  même  soin.  11  vaut  mieux  , 
je  crois,  respecter  l'ordre  ancien  ,  qui  remonte  jusqu'à  Tiron,  pre- 
mier éditeur,  et  qui  surtout  offre  l'avantage  inappréciable  de  facili- 
ter les  recherches,  puisque  c'est  d'après  cet  ordre  que  sont  faites 
toutes  les  citations.  Pour  celui  des- temps,  les  dates  que  nous  mettons 
à  la  tête  de  chaque  lettre  guideront  le  lecteur,  et  la  table  générale 
qui  terminera  tous  ces  recueils  épistolaires  lui  en  fera  saisir  d'un 
seul  coup  d'cei!  l'ordre  chronologique.  J.  V.  L. 
'•  —  Lettre  1.  Comme  il  fallait  qu'il  y  eût  deux  années  franches  entre 
la  préluie  et  le  consulat,  on  pouvait  commencer  dès  la  première 
de  ces  deux  années  à  se  mettre  au  rong  des  prétendants  ;  et  on  allait 
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dans  le  forum  briguer  les  suffrages ,  ce  qui  s'appelait  prcnsare ,  quasi 
manu  prehendere ,  parce  que  les  prétendants  faisaient  des  caresses 
A  tous  les  citoyens.  Mais  on  ne  demandait  dans  les  formes  que  l'année 
suivante,  et  c'est  pour  cela  que  nous  traduisons  ici  petitionis  par 
espérances.  Cet  endroit  est  un  de  ceux  qui  peuvent  faire  voir  que 
souvent  il  n'y  a  que  la  connaissance  du  sujet  qui  puisse  de'terminer 
le  sens  du  texte,  et  la  manière  dont  on  doit  le  rendre. 

3.  —P.  Galba,  de  l'illustre  maison  Sulpicia.  Il  avait  commencé  à  entrer 
dans  les  charges  long-temps  avant.  Cicéron  ;  car  il  avait  été  questeur 
dès  l'an  de  Rome  6^3  ,  édile  en  677 ,  et  un  des  juges  de  Verres  en  683. 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Servius  Galba  ,  un  peu  moins  âgé 
que  le  premier ,  et  qui  ne  fut  questeur  que  sous  le  consulat  de 
(acéron.  Ce  dernier  est  le  bisaïeul  de  l'empereur  Galba. 

3.  —  On  sail  assez  que  les  tribuns  étaient  des  magistrats  pris  parmi  le 
peuple  ,  pour  le  soutenir  et  conserver  ses  privilèges  contre  les  grands 
et  le  sénat.  Ils  étaient  à  peu  pies  ,  par  rapport  au  sénat  et  aux  grands, 
ce  qu'étaient  les  éphorcs  à  Lacédémone,  par  rapport  aux  rois.  Ils 
furent  créés  l'an  de  Rome  u6o ,  et  il  n'y  en  eut  d'abord  que  cinq  ; 
mais  vingt-sept  ans  après  on  y  en  ajouta  encore  cinq  autres.  Leur 
élection  se  faisait  avant  celle  des  consuls,  parce  qu'ils  entraient  en 
charge  dis  le  10  de  décembre  ,  au  lieu  que  les  consuls  n'y  entraient 
que  le  premier  de  janvier  suivant. 

.j. —  Le  Champ  Je  Mars  était  une  grande  place  entre  la  ville  de  Rome  et 
le  Tibre ,  qui,  dès  le  temps  des  rois,  avait  été  consacrée  au  dieu 
Mars,  et  où  l'on  avait  commencé  à  tenir  les  assemblées  du  peuple 
sous  Servius  Tuilius. 

5.  —  C.  Antonius  ,  oncle  du  fameux  Marc- Antoine.  Il  avait  été  préteur 

avec  Cicéron  ,  et  fut  consul  avec  lui.  Nous  aurons  encore  occasion 
d'en  parler. 

6.  — Je  ne  comprends   pas  pourquoi  M.  de  Saint-Réal  ne   veut  point 

que  Cornilicius ,  Thermos  el  Césonius  eussent  rien  de  commun  avec 
les  gens  connus  de  ce  temps-là  ,  qui  portaient  le  mène  nom.  Il  est 
rlair  an  contraire  que  ,  puisqu'ils  étaient  sur  les  rangs  pour  être 
...nsuls,  il  (allait  qu'ils  eussent  passé  par  les  autres  magistratures. 
Cornificius  avait  été  questeur  en  67a  ,  et  tribun  en  G8:j.  On  ne  sait 
point  l'année  de  sa  préture. 

7.  — Cornificius  était  d'une  naissance   fort  obscure  ;    il  ne  parait    pas 

d'ailleurs  qu'il  eût ,  comme  Cicéron  ,  aucun  de  ces  talents  extraordi- 
naires qui  remplacent  la  naissance,  surtout  dans  les  républiques. 
Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Cicéron  trouve  ridicule  qui! 
osé!  prétendre  a  la  première  place  II  était  niséà  desgens  médiocres 
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de  parvenir  jusqu'à  être  tribuns  ou  même  pre'teurs  ;  car  il  y  avait 
dix  tribuns  et  huit  pre'teurs  ,  au  lieu  qu'il  n'y  ,.vait  que  deux  consuls. 

8.  —  Je  mets  ici  un  point  après  ingemuisse  ,  et  c'est  ainsi  que  lisent  les 

plus  habiles  commentateurs.  Ut  frontem  ferias ,  sunt ,  etc.  C'était 
un  geste  qui  marquait  l'indignation  ,  ou  l'excès  du  chagrin  et  de  la 
douleur  ,  comme  on  le  voit  dans  Homère  (  Jliad.  X)  ;  dans  Aristo- 
phane ,  Plutus;  et  dans  Plutarque,  Vie  de  Pompée. 

9.  —  Césonius  avait  été  édile  av  c  Cicéron  ,  et  questeur  en  675.  Sa  fa- 

mille n'était  pas  plus  connue  avant  lui  que  celle  de  Cornificius.  La 
femme  de  Caligula  s'appelait  Césonia  ,  et  pouvait  être  arrière-petite- 
fille  de  ce  Césonius.  On  trouve  aussi  un  Césonius  consul  eu  81 3, 
sous  Néron. 

10.  —  C.  Aquillius  Gallus  ,  célèbre  jurisconsulte.  Il  avait  été  préteur 

avec  Cicéron. 

11. — C.  Aquillius  était  d'une  maison  très  ancienne,  et  où  il  y  avait 
eu  plusieurs  consuls.  D'ailleurs  ,  son  mérite  personnel  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  du  droit ,  qui  donnait  alors  une  tout  autre  considé- 
ration qu'elle  ne  donne  à  présent,  ne  lui  auraient  pas  moins  servi 
que  sa  naissance  pour  parvenir  au  consulat.  Lorsque  ceux  qui 
avaient,  comme  lui  ,  un  si  juste  droit  d'y  prétendre,  y  renonçaient, 
cela  était  regardé  comme  une  espèce  de  lâcheté  dont  il  fallait  se 
justifier.  —  Juravit  morbum.  Cicéron,  parlant  d'un  jurisconsulte, 
se  sert  d'un  terme  tiré  du  droit ,  dont  nous  aurons  occasion  de  pai  1er 
sur  la  treizième  lettre  du  douzième  Livre  ,  où  l'explication  en  sera 
plus  nécessaire. 

13.  —  Catilina,  celui  qui  fut  depuis  si  fameux  par  sa  conjuration. 

ï3. —  Catilina ,  après  sa  prélure,  ayant  été  gouverneur  d'Afrique,  fut 
accusé,  à  son  retour,  de  concussion.  Son  aflaire  n'était  pas  encore 
jugée  j  et  ceux  qui  étaient  prévenus  de  quelque  crime  ne  pouvaient 
demander  aucune  charge  qu'ils  n'eussent  été  absous.  Catilina  le 
fut,  quoique  ses  concussions  fussent  de  notoriété  publique,  et, 
comme  dit  ici  Cicéron  ,  claires  comme  le  jour  en  plein  midi.  (Sal- 
lust. ;  Ascon.  in  Tog.  cand ;  pro  Sylla;  Dion,  Lib.  XXX  f^I.  ) 

i\.  —  La  famille  Aufidia  était  assez  ancienne ,  et  ne  manquait  pas  d'illus- 
tration ;  il  y  avait  même  eu  un  consul  de  ce  nom  en  682.  Mais 
l'Aufidius  dont  Cicéron  parle  ici  était  d'une  naissance  obscure  : 
comme  il  avait  du  mérite  et  de  la  vertu ,  il  ne  laissa  pas  de  s'élever,, 
et  fut  gouverneur  d'Asie. 

i5.  —  Palicanus  était  un  homme  d'une  naissance  fort  obscure.  Une  sorte 
d'éloquence  assez  propre  pour  la  multitude ,  mais  nullement  du  goût 
des  honnêtes  gens,  l'avait  élevé.  Il  avait  été  tribun  en  68a,  et  il 
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commença  à  relever  l'éclat  et  l'autorité  de  cette  charge,  dont  Sylla 
n'avait  proprement  laissé  que  le  nom;  ce  qui  le  rendit  si  agréable 
au  peuple,  que  deux  années  avant  cette  lettre,  il  osa  prétendre  au 
consulat ,  n'ayant  pas  même  été  préteur.  (  De  Clar.  Oral. ,  c.  61  ; 
Quinti/ien  ,  Lib.  IK,  cap.  2  ;  Ascon.  in  Venin.  1 ,  2  et  3  ;  Valer. 
Max.,  111,  8). 

16.  —  Lucius  Julius  César,  delà  même  maison  que  le  grand  César ,  mais 

son  parent  d'assez  loin  ,  et  d'une  branche  plus  illustrée. 

17.  —  On  ne  peut  douter  que  ce  Thermus  ne  soit  le  même  que  C.  Mar- 

cius  Figulus,  qui  fut  consul  avec  L.  César;  car  Cicéron,  parlant 
ici  des  prétendants ,  à  la  veille  de  l'élection  ,  n'aurait  pas  oublié 
Figulus.  11  y  a  apparence  que  Tliermus  avait  été  adopté  par  un 
Figulus.  Aussi ,  dans  la  liste  des  consuls  qui  est  à  la  tête  du  trente- 
septième  Livre  de  Dion  ,  il  est  appelé  Q.  Marcius  Thermus.  Il  ne 
faut  point  le  confondre  avec  un  autre  Thermus ,  dont  il  est  parlé 
dans  plusieurs  lettres  de  Cicéron,  et  qui  ne  fut  jamais  que  préteur. 
(Êp.  font.,  Il,  18;   XIII,  53;  a<l  Alt.,  V,  i3,  20,  etc.) 

18.  —  D.  Junius  Silanus,  fils  de  M.  Junius  Silanus  ,  qui  avait  été  consul 

l'an6'|4,  et  qui  fut  battu  par  IcsCimbres.  Celui-ci  fut  consul  l'année 
après  Cicéron. 

19.  —  Curius   élait  d'une  famille  distinguée,  et  il  avait  été  questeur  ; 

mais  il  était  si  décrié  par  ses  débauches ,  et  surlout  par  sa  fureur 
pour  le  jeu  ,  que  les  censeurs  l'avaient  retranché  du  sénat.  (  Sallust. 
Catilina. ;  Ascnn.   in   Oral,  in   Tog.  cand.) 

20.  —  L'entre! ien  des  chemins  regardait  les  consuls  (  Lib.  III  de  leg.  )  , 

etils  donnaient  ces  commissions  à  qui  ils  voulaient.  On  conçoit  bien 
que  ces  réparations  ,  qui  allaient  à  la  facilité  du  commerce  ,  et  à  la 
commodité  publique,  étaient  fort  propres  pour  rendre  agréables  au 
peuplr  ceux  qui  en  étaient  chargés.  La  voie  Flaminia  portait  le  nom 
de  ce  consul  qui  fut  vaincu  par  Annibal  à  Trasimène  (Strabon , 
Lib.  V)  :  elle  allait  de  Rome  jusqu'à  Rimini  sur  la  mer  Adriatique. 

01.  —  Il  y  a  ici  une  variété  infinie  dans  les  manuscrits  ,  et  il  n'y  en  a  pas 

moins  dans  les  conjectures  des  critiques  ,  qui  néanmoins  reviennent 

presque  toutes  au  sens  que  nous  avons  suivi.  Je  li^  ,  Eura  libenter 

nunc  Cœsari  consuli  accuderim  ,  ou  acciderim  ,  ou  consulcm  addi- 

■  m. 

il,  —  Il  s'agit  ici  delà  G anî?  cisalpine ,  et  surtout  de  celle  qu'on  appe 
lait  Cispadane.  Tous  les  habitants  des  villes  en-deçà  le  Pà,  avaient 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  ,  comme  les  habitants  île  Rome. 
Les  villes  par-delà  1<-  Pô  n'avaient  que  le  jus  £atu,  c'est-à-dire  que 
tons  ceux  qui  avaient  passé  par  les  premières  magistratures  de  1 
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villes  avaient  droit  de  suffrage  dans  les  assemble'es  du  peuple  romain. 
(Philip.  II;  de  Bello  gallico ;  Aulu-Gel.,  XVI  ,  i3.) 

23.  —  Ces  sortes  de  légations  s'appelaient  legationes  liberœ,  parce  que 
ce  notait  qu'un  titre  sans  fonction  ,  que  les  sénateurs  se  faisaient 
donner  afin  d'avoir  la  liberté'  d'être  long-temps  absents  de  Rome, 
ce  qui  ne  leur  e'tait  pas  permis;  et  aussi  afin  d'être  reçu-  avec  plus 
d'honneur  dans  les  provinces  où  ils  allaient.  Ployez  Livre  XV, 
e'pît.  11. 

24. —  Pison,  celui  qui  avait  été  consul  deux  ans  auparavant,  et  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Gaule  narbonnaise.  Ccéron,  en  y 
allant ,  comptait  de  s'arrêter  dans  la  Gaule  cisalpine ,  pour  y  briguer 
des  suffrages. 

a5.  —  Comme  Cicéron  était  nouus  homo,  c'est-à-dire  le  premier  de  sa 
famille  qui  fût  entré  dans  les  charges,  il  craignait  que  les  sénateurs 
d'une  ancienne  noblesse  ne  fussent  jaloux  de  son  élévation  ,  et  ne  s'y 
opposassent,  comme  il  le  dit  clairement  dans  la  lettre  sunante. 

26.  —  Il  y  avait  alors  une  grande  liaison  entre  Cicéron  et  Pompée ,  sur- 
tout depuis  la  fameuse  harangue  pro  lege  Manilia ,  par  laquelle  il 
fit  décerner  à  Pompée  le  commandement  contre  Mithridate,  et  qui 
est  le  plus  magnifique  éloge  qu'on  ait  jamais  fait  d'un  homme  vivant 
dans  une  république.  Ainsi,  Cicéron  était  certainement  en  droit 
d'exiger  de  Pompée  toutes  sortes  de  services.  Mais  ,  quoiqu'il  y  eût 
encore  une  année  jusqu'au  temps  où  Cicéron  devait  demander  le 
consulat  dans  les  formes  ,  il  ny  avait  nulle  apparence  que  la  guerre 
qui  occupait  Pompée  pût  être  alors  finie.  Ce  n'est  donc  qu'en 
plaisantant  que  Cicéron  dit  ici  qu'il  le  dispense  de  se  trouver  à  Rome 
pour  le  temps  des  élections. 

27. —  P.  Darius...  Caninius  Satrius.  Comme  ces  deux  frères  avaient 
des  noms  diflérents  ,  il  fallait,  ou  qu'ils  ne  fussent  que  frères  utérins, 
ou  que  l'un  des  deux  eût  passé  dans  une  autre  famille  par  adoption  j 
ce  qui  était  assez  ordinaire  dans  ce  temps-là. 

28.  —  Votre  oncle,  frère  de  la  mère  d'Atticus.  Voyez  les  notes  sur  la 
vingtième  Lettre  du  troisième  Livre. 

29.  —  Lucullus.    Ils  étaient  deux   frères ,   qui    avaient  tous   deux  été 

consuls.  L'aîné,  et  le  plus  connu  par  les  victoires  qu'il  avait  rem- 
portées contre  Mithridate  ,  s'appelait  L.  Lirinius  Lucullus  ;  et  le 
plus  jeune,  qui  avait  passé  par  adoption  dans  la  famille  des  \  arron  , 
s  appelait  M.  Terentius  Varro  Lucullus.  Lorsque  le  prénom  n'est 
point  marqué,  il  s'agit  ordinairement  de  l'aîné.  Cependant  Mannce 
croit  que  Cicéron  parle  ici  du  radet,  parce  que,  dit  il  ,  l'aîné 
n'était  pas  encore  de  retour,  n'étant  revenu  que  depuis  le  consulat 
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de  Cicéron.  Mais  cet  habile  commentateur  s'est  certainement 
trompe.  Il  est  bien  vrai  que  Lucullus  n'entra  dans  Rome  en  triom- 
phe, que  sous  le  consulat  de  Muréna  et  de  Silanus;  mais  il  était 
revenu  long-temps  auparavant,  et  son  triomphe  fut  différé  pendant 
près  de  trois  ans  par  les  intrigues  de  ses  envieux  et  des  partisans  de 
Pompée.  Voyez  la  préface  du  second  Livre  des  Académiques ,  et 
Hutarque,  \'ie  de  Caton. 
Jo.  —  Scipion  ,  celui  qui  fut  depuis  beau-père  de  Pompe'e  :  nous  aurons 
ailleurs  occasion  d'en  parler  plus  en  détail. 

3 1 .  —  Pontius  ,  surnommé  Aquila  ,  qui  fut  depuis  lieutenant  de  Cicéron 

en  Ciiicie. 

32.  — D  omit  lus ,  surnommé  JEnobarhus.  C'est  le  trisaïeul  paternel  de 
l'empereur  ]\"éron.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Caton. 

33.  — Domitius  était  d'une  naissance  fort  illustre  :  il  avait  beaucoup  de 

crédit  parmi  le  menu  peuple  (  Cœs. ,  de  Bell.  cw. ,  III  ) ,  et  son 
alliance  avec  Caton  lui  en  donnait  encore  davantage  parmi  ceux 
qu'on  appelait  du  bon  parti.  On  voit  bien  néanmoins  que  Cicéron 
exagère  ici  le  besoin  qu'il  avait  du  crédit  de  Domitius ,  pour  se 
mieux  excuser;  car  Domitius  n'avait  pas  même  été  encore  pré- 
teur ,  et  il  eut  bien  de  la  peine  dans  la  suite  à  parvenir  au  consulat. 
Voyez  les  notes  sur  la  huitième  lettre  du  quatrième  Livre. 

3i. — 'E?re)  *x  îtf lîïoi ,  8<fê  Coêiov.  C'est  un  endroit  du  vingt-deuxième 
Livre  de  l'Iliade,  qui  signifie  à  la  lettre,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
victime  ou  d'un  cuir  de  bœuf.  Virgile,  en  imitant  cet  endroit,  ne 
traduit  pas  à  la  lettre,  parce  que  cette  expression,  proverbiale  dans 
le  grec,  n'aurait  point  eu  de  grilce  en  latin  : 

Neque  enim  levia  mit  ludicra  petuntur  Prcemia. 

35.  —  Nous  traduisons  d'après  une  leçon  approuvée  par  Casaubon  et 
M.  de  Saint-Héal,  illius  àva^at,  ce  qui  fait  un  sens  plus  simple  et 
plus  naturel  que  »'m'«.  Cicéron  veut  donc  dire  qu'il  semble  que  son 
académie  soit  comme  un  temple  consacré  à  Minerve;  ce  qui  convient 
fort  à   une  bibliothèque. 

jG.  —  Multum  te  amamus  est  une  formule  de  remerciaient,  comme  lu 
prouvent  Manuce  et  Casaubon. 

37.  —  Lettuf.  II.  On  ne  peut  donner  d'autre  sen-<  au  testa  .  parce  qu'il 
est  JÉr  ([ne  cette  lettre  fut  écrite  bous  le  consulat  de  Cotta  et  de 
Torquatus,  comme  tons  les  commentateurs  en  conviennent.  Ap- 
paremment que  la  femme  de  Cicéron  accoucha  dans  le  même  temps 
que  César  et   Figulus  furent  désignés  consuls.  M.  de  baiut-Real, 
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seul  de  son  sentiment,  soutient  que  celte  lettre  a  été  écrite  depuis 
que  L.  César  et  Figulus  furent  entrés  en  charge.  Les  commenta- 
teurs, dit-il,  n'ont  pu  produire  aucun  exemple  de  la  manière  de 
dater  dont  ils  veulent  queCicéron  se  soit  servi.  Mais  lui,  qui  prétend 
que  L.  Julio  Cœsare ,  C.  Marcio  Figulo  consulibus ,  signifie  ici  le 
premier  jour  de  l'année  auquel  ces  consuls  entrèrent  en  charge  , 
rapporte-t-il  quelque  exemple  pour  autoriser  une  interprétation  si 
forcée?  Ce  qui  lui  fait  dater  cette  lettre  du  premier  jour  de  l'an  , 
c'est  que  Cicéron  prie  à  la  fin  Atticus  d'être  à  Rome  au  mois  de 
janvier.  11  n'y  avait  pas  certainement  de  temps  à  perdre ,  alors  sur- 
tout qu'il  n'y  avait  point  de  poste,  ni  même  aucune  commodité 
réglée  pour  envoyer  les  lettres.  Comment  Cicéron  pouvait-il  espérer 
que  dans  l'espace  d'un  mois  Atticus  reçût  sa  lettre  ,  se  disposât  pour 
son  départ ,  repassât  la  mer  et  traversât  plus  de  la  moitié  de  l'Italie  ? 
De  plus ,  cette  lettre  a  été  écrite  peu  de  temps  après  la  précédente , 
comme  M.  de  Saint-Réal  l'a  reconnu  lui-même  sans  y  penser,  lors- 
qu'il a  traduit  :  Ego  de  meis  ad  te  ralionibus  scripsi  nntea  diligenter, 
par  Je  vous  ai  écrit,  il  n'y  a  guère  ,  fort  particulièrement  sur  ma 
prétention  ;  ce  qui  a  un  rapport  visible  à  la  lettre  précédente  :  or, 
elle  a  été  certainement  écrite  vers  le  17  de  juillet  ;  donc  celle  ci  a  du 
l'être  avant  le  premier  de  janvier  suivant.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus  décisif.  Cicéron  dit  qu'il  pensait  à  plaider  pour  Calilina  , 
son  compétiteur  :  or,  l'affaire  de  Catilina  ,  dont  Cicéron  parle  ici, 
fut  jugée  sous  le  consulat  deCotta  et  dr  Torquatus ,  César  et  Figulus 
n'étant  encore  que  consuls  désignés.  (Pro  Cœlio  ;  de  Arusp.  resp.  ; 
proSulla;  Ascon.  in  Tog.  cand.) —  L'abbé  Mongault  ne  fait  que 
développer  ici  l'opinion  de  Bosius,  adoptée  aussi  par  Tunstall  , 
Ernesti,  Schiifz ,  etc.  Il  paraît  difficile,  en  effet,  de  trouver  une 
explication  plus  vraisemblable.  Dans  les  premières  éditions,  cette 
phrase  fait  partie  de  la  lettre  précédente  ;  et  celle-ci  ne  commence 
qu'à  ces  mots,  Abs  te  tam  diu.  Malespine,  Bosius  et  Gruter  ont 
introduit  la  nouvelle  division.  Les  manuscrits  réunissent  les  deux 
lettres.  J.  V.  L. 
38.  — Après  avoir  vu,  dans  la  lettre  précédente  ,  que  Cicéron  trouvait 
les  crimes  dont  on  accusait  Catilina  plus  clairs  que  le  jour ,  on 
sera  sans  doute  surpris  qu'il  ait  pu  penser  à  plaider  pour  lui.  Mais 
comme  ce  n'était  point  alors  une  chose  odieuse  de  se  porter  pour 
accusateur  {pro  Rose.  Amer.),  on  ne  se  faisait  point  non  plus  un 
scrupule  de  défendre  ceux  contre  qui  il  y  a^ait  les  plus  violents 
soupçons.  Jamais  personne  ne  fut  plus  justement  accusé  que  Verres  : 
cependant  Hortensius ,  un  des  meilleurs  c'toyens  de  la  république, 
plaida  pour  lui.  De  savoir  si  Cicéron  plaida  pour  Catilina ,  comme 
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il  y  paraît  ici  résolu  ,  cela  n'est  pas  bien  décide'.  Asconius  (in  Orot. , 
in  Tog.  cand.  )  soutient  fortement  la  négative  contre  Fénestella. 
Nous  n'avons  du  moins  aucun  fragment  ni  aucune  citation  de  celte 
harangue.  Et  d'ailleurs,  Cicéron  ,  voulant  depuis  justifier  Célius  sur 
la  liaison  qui  avait  été  entre  lui  et  Catilina  ,  se  contente  de  dire  que 
ce  dernier  l'avait  presque  trompé  (pro  Cœlio).  Il  aurait  été  bien 
plus  avantageux  pour  Célius ,  que  Cicéron  eût  ajouté  qu'il  avait 
même  plaidé  pour  Catilina. 

3g.  —  Les  deux  partis  avaient  droit  de  récuser  chacun  un  certiin  nom- 
bre de  juges.  Cicéron  fait  entendre  ici  ce  qu'il  reprocha  depuis  à 
Clodius ,  qui  était  l'accusateur  de  Catilina  ,  qu'il  s'était  laissé  cor- 
rompre. (  De  Arusp.  resp.  ) 

^o.  — 11  fallait  que  des  deux  consuls  il  y  en  eut  au  moins  un  plébéien  : 
ainsi,  les  patriciens  ne  pouvaient  jamais  s'entendre  ensemble,  et 
se  donner  mutuellement  leurs  amis  et  leurs  créatures.  Comme 
Catilina  était  patricien ,  Cicéron  comptait  de  pouvoir  plus  facile- 
ment s'entendre  avec  lui.  Il  se  trompa.  Catilina  fut  absous  :  mais 
un  aussi  méchant  homme  que  lui  n'avait  garde  de  travailler  à  se 
donner  un  collègue  comme  Cicéron  ;  il  s'entendit  avec  Antoine: 
cela  n'empêcha  pas  que  Cicéron  ne  l'emportât  sur  lui.  Catilina 
demanda  encore  le  consulat  l'année  suivante,  mais  avec  aussi  peu  de 
sucrés;  et  la  honte  d'avoir  été  refusé  deux  fois  acheva  de  le  porter 
aux  dernières  extrémités.  Au  reste,  cette  intelligence,  appelée 
coitio,  était  défendue  par  les  lois  j  mais  on  n'était  plus  alors  si  scru- 
puleux. (  Ascon.  in  Tog.  cand.  ;  Sallust.  Cutilin.  Ployez  les  notes 
sur  la  quinzième  lettre  du  quatrième  Livre.) 

\i.  —  Lettre  III.  La  fête  nommée  les  Fériés  latines  avait  été  instituée 
par  Tarquin  le  Superbe,  pour  marque  de  l'alliance  qui  était  entre 
les  peuples  du  Latium,  les  Etrusques  qu'il  avait  vainrns  ,  les  Hcr- 
niquesetles  Volsques.  Cette  fête  se  célébrait  sur  le  mont  d'Albe, 
où  quarante-sept  villes  différentes  envoyaient  des  députés,  et  four- 
nissaient chacune  quelque  chose  pour  la  fête  ;  les  unes  des  agiMaui , 
les  autres  du  lait,  du  fromage,  des  gâteaux.  On  immolait  à  Jupiter 
un  taurean ,  dont  chaque  député  emportait  une  partie j  et  si  quel- 
qu'un avait  oublié  d'apporter  qui  Ique  offrande  ,  ou  d'emporter  quel- 
que chose  de  la'  victime ,  c'était  à  recommencer,  et  cela  c'ait  réputé 
de  très  mauvais  augure.  C'eal  sur  cette  circonstance  qu'est  fondée 
la  plaisanterie  de  Cicéron;  car  on  sait  que  les  femmes  sont  toujours 
plus  superstitieuses  que  les  hommes,  et  les  vieilles  plus  que  les 
jeunes.  La  grand'mèrc  d'Atticus  était  sans  doute  morte  peu  avant 
cette  fête ,  qui  n'avait  point  de  jour  marqué.  Les  consuls  l'indi- 
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quaient  quelque  temps  avant  qu'on  la  célébrât.  Dans  le  temps  qu'ils 
commandaient  les  armées  pendant  leur  consulat,  ils  l'indiquaient 
ordinairement  avant  que  de  partir  pour  la  guerre  ;  mais  depuis  qu'ils 
ne  commandèrent  les  armées  qu'après  être  sortis  de  charge ,  ils 
pouvaient  la  faire  célébrer  dans  le  temps  de  l'année  qu'il  leur  plaisait. 
Elle  est  marquée  dans  un  ancien  calendrier  au  mois  d'avril,  sans 
doute  parce  qu'elle  se  célébrait  ordinairement  vers  ce  temps-là  ; 
mais  cela  avait  ses  exceptions.  L'année  de  cette  lettre  ,  elle  ne  fut 
célébrée  que  dans  les  derniers  mois  de  l'année;  car  la  lettre  précé- 
dente est  de  la  fin  de  juillet  ou  du  commencement  d'août,  et  celle-ci 
ne  peut  pas  avoir  été  écrite  long- temps  avant  janvier,  puisque 
Cicéron  dit  à   Atticus  qu'on  l'attendait  à  Rome  pour  ce   mois-k'i. 

—  Latium.  C'était  le  pays  entre  l'Etrurie  et  le  pays  des  Vohques  , 
où  Rome  était  comprise. 

^2.  —  Sauféius  ,  chevalier  romain  et  ami  intime  d'Atticus,  était  épicu- 
rien aussi-bien  que  lui;  et  les  philosophes  de  cette  secte  croyaient 
que  l'amitié  des  pères  pour  leur»  enfauts,  et  celle  des  enfants  pour 
leurs  pères,  Devenait  que  de  l'éducation,  et  n'était. point  tirée  du 
fond  et  des  principes  de  la  nature.  La  grand'nière  d'Atticus  devait 
être  fort  âgée,  puisqu'il  avait  environ  quarante  ans  ;  mais  je  ne  sais 
si  cela  suffit  pour  justifier  la  plaisanterie  que  fait  ici  Cic?'ron  ,  et  qui 
paraît  fort  contre  la  bienséance  ;  à  moins  qu'il  ne  voulût  faire  sentir 
à  Atticus,  que  les  principes  de  la  philosophie  d'Epicure  menaient 
trop  loin,  lorsqu'on  voulait  agir  conséquemment.  M.  de  Sàint-Réal 
donne  ici  un  autre  fondement  à  lu  plaisanteiie  de  Cicéron.  11  dit 
que  les  épicuriens  ne  mettant  point  ia  mort  au  rang  des  maux,  ils 
n'avaient  que  faire  de  consolation  pour  un  accident  de  cette  nature , 
et  étaient  peu  propres  à  consoler  les  autres.  Ce  sens  est  fort  naturel, 
mais  il  y  a  erreur  dans  le  fait.  Bien  loin  qu'il  lût  particulier  aux 
philosophes  épicuriens  de  ne  pas  regarder  la  mort  comme  un  mal  , 
on  voit  au  contraire  ,dans  le  premier  Livre  des  Tuseulanes,  Atticus 
qui  soutient ,  au  nom  des  épicuriens ,  que  la  mort  est  un  mal ,  et 
Cicéron   qui   entreprend  de  lui  prouver  (|ue  ce  n'en  est  point  un. 

—  L'abbé  Mongault  croit  ici  que  l'abréviation  A. ,  dans  les  Tuscu- 
lanes,  signifie  Atticus.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  réfuté  cette  erreur. 
Voyez  le  tome  XXIV  de  notre  édition  ,  page  i35.  J.  V.  L. 

43.  —  Caiète,  ville  maritime  du  nouveau  Latium,  auprès  de  Formies. 
Cicéron  avait  une  maison  de  canqiagne  placée  entre  ces  deux  villes. 

4|-  —  C.  Pison  Frugi,  de  l'illustre  et  ancienne  maison  Calpurnia.  Son 
père  Lucius  avait  été  édile  en  C67  ,  et  préteur  en  66g.  Le  premier  de 
cette  branche,  qui  fut  surnommé  Frugi,  est  celui  qui  fut  consul 
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en  620 ,  et  à  qui  on  donna  ce  surnom ,  qui  signifie  frugal  et  tempé- 
rant, parce  qu'étant  tribun  il  fit  passer  la  première  loi  contre  les 
concussions  des  magistrats  et  des  gouverneurs  de  provinces;  du 
moins  cVst  la  raison  que  Cicéron  en  donne  :  mais  Valère-Maxime  , 
IV,  3,  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de  la  sagesse  de  re  Lurius 
Pison ,  et  de  son  amour  pour  l'exr.cte  discipline,  qui  ne  lui  firent 
pas  moins  mériter  ce  glorieux  surnom. 

45.  —  Lettre  IV.  11  y  avait  deux  sortes  d'c'diles ,  ceux  qu'on  appelait 

édiles  du  peuple,  et  ceux  qu'on  nommait  édiles  curules;  deux  de 
chaque  sorte,  qui  changeaient  tous  les  ans  ,  comme  tous  les  autres 
magistrats ,  excepté  les  censeurs. 

46.  —  Cet  endroit  fait   voir  que  Ciréron   fut  le  juge  des  concussions. 

Parmi  les  préteurs,  il  y  en  avait  un  qui  jugiait  les  affaires  civi'es 
entre  les  citoyens  ,  et  un  autre  entre  les  étrangers  ,  ce  qui  s'appelait 
wbana  et  peregrina  j urisdictio  :  les  autres  jugeai'nt  des  affaires 
criminelles  qui  intéressaient  directement  l'état,  comme  le  pcculat  . 
les  concussions,  les  voies  de  fait,  etc.  Macer  ayant  été  préteur,  et 
depuis  gouverneur  d'Asie  ,  fut  accusé  de  concussion  par  les  peuples 
de  cette  province.  Il  se  tenait  si  sûr  d'être  absous  par  le  cYédit  de 
Crassus  ,  dont  il  était  parent,  que  dès  que  ses  juges  furent  assem- 
blés, il  alla  chez  lui  quitter  la  robe  de  suppliant  que  portaient  les 
accusés.  Mais  comme  il  sortait  pour  recevoir  les  compliments. 
Crassus  loi  *int  annoncer  qu'il  avait  été  condamné  tout  d'une  voix  , 
et  il  en  mourut  de  douleur.  Valère-Maxime ,  IX,  11,  dit  qu'il 
s'étrangla  avant  que  d'être  jugé,  pour  conserver  ses  biens  à  son  lils , 
parce  qu'on  ne  pouvait  confisquer  les  biens  d'un  accusé  qui  ét;iit 
mort  avant  le  jugement  :  mais  il  en  faut  croire  Gicéron,  qui  dit 
positivement  ici  et  dans  le  livre  des  Orateurs  illustres,  qu'il  fut 
jugé,  comme   Plutarque  le  raconte  après  lui. 

47.  —  M.  de  Saint-Réal ,  après Manuce,  donne  à  ces  mots  un  sens  t. «ut 

opposé,  et  traduit,  quoique  je  n'aie  fait  ,  en  /<■  condamnant,  que 
ce  à  quoi  j' étais  obligé  en  justice.  Il  me  semble  que  ceqnnt  avec  le 
datif  a  toujours  le  sens  que  je  lui  donne.  El  l'opposition  quel 
fait,  ici  de  l'avantage  qu'il  aurait  pu  retirer  du  crédit  des  amis  de 
Macer,  avec  l'honneur  que  ce  jugement  lui  avait  fait,  n'en  peut 
souffrir  d'autre.  Aussi,  pour  opposer  autorité  à  autorité,  Casaubon 
n'approuve  point  L'interprétation  de  Mannes. 

j8.  —  IIcrm-Atlùne.  On  voit  bien  que  c'était  un  assemblage  pareil  aux 
Berm-Héracles  dont  nous  parlerons  dans  une  note  de  la  dtsième 
lettre.  L'abbé  Monganll  citait  ici  tra  marbre  antique  qui  apparte- 
nait à  M.  I  oucault ,  conseiller  d'é'at ,  et  qui  représentait  un  de  eci 
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Herm- Athènes.  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  figure  carre'e  qui  ,  s'ar- 
rondissaiit  par  le  haut ,  forme  la  tête  de  Minerve  avec  le  cou  et  le 
liant  des  épaules, 
^g.  —  Mercure  pre'sidait  également  aux  exercices  du  corps  ,  parce  qu'il 
avait  invente'  la  palestre  ,  et  à  ceux  de  l'esprit,  comme  dieu  de 
l'éloquence.  AtLe'ne'e ,  Livre  XIII,  nous  apprend  qu'on  mettait  sa 
slatuedans  tous  les  gymnases,  avec  cette  inscription  :  'Efjuf  tu  *iyx 

5o.  —  Tout  le  monde  sait  que  Minerve  e'tait  la  de'esse  des  sciences.  De 
plus,  l'académie  d'Athènes,  dont  Cice'ron  avait  donne'  le  nom  à  s:i 
bibliothèque,  lui  e'tait  particulièrement  consacrée. 

5i.  —  Formies  ,  ville  maritime  du  nouveau  Latium  ,  fameuse  par  ses 
bons  vins. 

52.  —  C'était  Crassus,  lui  qui  disait  que  pour  se  croire  riche,  il  fallait 

pouvoir  entretenir  une  armée  à  ses  dépens. 

53.  —  Lettre  V.  L.  Cicéron,  fils  d'un  autre  L.  Cice'ron ,  frère  puîné  du 

père  de  notre  auteur,  et  qui  avait  été  ami  particulier  dr  M.  Antoine 
l'orateur,  aïeul  du  triumvir.  Je  crois  que  c'est  par  une  sorte  de 
politesse  que  Cicéron  dit  ici  notre  cousin  et  non  pas  mon  cousin  , 
parce  que  la  sœur  d'Atticus  avait  épousé  le  frère  de  Cicéron  ,  et  était 
cousine  par  alliance  de  ce  Lucius  Cicéron  ;  comme  il  dit  encore 
Jratcr  noster  dans  le  passage  de  Fin.  que  je  vais  citer,  parce  qu'il 
avait  parlé  immédiatement  auparavant  de  son  frère  Quintus  et 
d'Atticus.  Il  y  a  dans  le  texte  Jïatris  noslri  ;  mais  l'on  sait  assez  que 
ce  mot  signifie  souvent  cousin-germain  ,  parce  que  l'on  sous-entend 
pntruelis.  Cicéron  de  Finibus  ,  V,  i  ,  dit  ailleurs  de  ce  même 
cousin  :  Frater  noster,  cognatione  patruelis ,  amore  germanus. 
Voyez  les  notes  sur  la  troisième  lettre  du  quatrième  Livre. 
5^.  —  C'est-à-dire  pour  les  fonctions  du  barreau  ;  car  je  remarque  que 
Cicéron  prend  presque  toujours  dans  ce  sens  le  mot  de  Jbrensis  : 
et  nous  trouvons  que  Lucius  Cicéron  accompagna  son  cousin  en 
Sicile,  lorsqu'il  y  alla  pour  ramasser  des  preuves  contre  Verres, 
dont  il  s'était  déclaré  l'accusateur. 

55.  —  Péducéus ,   fils  de  Sextus  Péducéus ,    qui  avait  été  gouverneur 

de  Sicile,  et  sous  qui  Cicéron  avait  été  questeur.  Il  était  ami  par- 
ticulier d'Atticus,  comme  ou  le  verra  dans  la  suite  de  ces  lettres. 

56.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  ici  quelle  était  l'espèce  de  cette 

affaire  ;  c'est  une  recherche  qu'il  faut  laisser  aux  jurisconsultes.  11 

suffit  de  remarquer  qu'il  paraît,  par  cet  endroit ,  qu'il  y  avait  alors 

z  certains  cas  où  Ion  pouvait  prescrire  contre  un  mineur.  Il  faut  aussi 
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expliquer  ce  que  c'était  que  tutela  légitima.  Un  pupille  était  in 
tutela  légitima,  lorsque  son  père  ne  lui  ayant  point  nommé  de 
tuteurs,  on  lui  donnait  ceux  que  la  loi  prescrivait  ;  c'est-à-dire 
ceux  qui  étaient  ses  héritiers  naturels,  comme  ses  parents  ;  ou, 
si  c'était  un  fils  d'affranchi,  ses  patrons  ;  car  les  patrons  héritaient 
de  leurs  affranchis  lorsqu'ils  ne  laissaient  point  d'enfants  ;  et  Ton 
supposait  que  les  héritiers  auraient  plus  de  soin  d'un  bien  qui  pou- 
vait leur  revenir.  Le  père,  par  son  testament,  pouvait  nommer 
tel  tuteur  qu'il  lui  plaisait,  et  cette  espèce  de  tutelle  était  justa,  et 
non  légitima. 

5n.  —  On  verra  dans  la  suite  de  ces  lettres ,  qu'Atticus  avait  de  grands 
biens  en  fonds  de  terre  auprès  de  Bulhrote. 

58. —  Tusculum  ,  petite  ville  du  Latium,  auprès  de  laquelle  était  la 
principale  maison  de  campagne  de  Cicéron  ,  dans  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  monastère  de  Grotta  foi  rata.  Cette  maison  avait  ap- 
partenu au  dictateur  Sylla. 

5q.  — Lettre  VI.  Cent  trente  mille  sesterces  ,  environ  douze  mille  deux 
cents  livres.  Dans  le  troisième  et  le  quatrième  Livre  de  ces  lettres, 
que  j'ai  donnés  les  premiers,  j'ai  suivi  l'évaluation  des  sesterces  de 
M.  de  Saint-Réal;  non  que  je  la  croie  entièrement  sûre  ,  mais  parce 
que,  dans  une  matière  si  incertaine,  et  où  il  y  a  presque  autant 
d'avis  que  de  savants,  il  est  assez  indifférent  quel  parti  l'on  prenne. 
Je  supposerai  donc  que  mille  sesterces  valaient  environ  quatre- 
vingt-quatorze  livres  de  notre  monnaie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
sur  cette  matière  ,  c'est  que  le  sesterce  était  une  petite  monnaie 
d'argent  qui  valait  le  quart  du  denier  romain,  ou  deux  as  et  demi. 
Cette  marque  HS  signifie  donc  dipondiurn  cum  sentisse,  et  scru- 
tins est  la  même  chose  que  semistertius.  Les  Romains  comptaient 
par  sestertii  et  par  sesterlia  ;  car  on  ne  trouve  jamais  sestertium  au 
singulier,  parce  qu'un  disait  mille  sestertii.  et  non  pas  unum 
tium.  Les  sestertia  valaient  autant  de  milliers  de  ces  petites  pièces 
d'argent,  nommées  sestertii,  qu'il  y  avait  d'unités  dans  le  nombre. 
Ainsi  sestertiii  X.  ou  sestertium  tlecent ,  supp.  miUia,  c'étaient  dix 
mille  petits  sesterces.  Ce  n'est  que  par  le  sujet  qu'on  peut  recon- 
naître s'il  s'agit  de  grands  ou  de  petits  sesterces,  et  les  ont  èl  les 
autres  s'exprimant  par  cette  marque  HS  :  le  sestertius,  parce  qu'il 
valait  deux  as  et  demi ,  et  le  sestertium  ,  pai  ce  qu'il  valait  deux  livret 
et  demie  d'argent.  M.  de  Saint-Réal  avance,  Bur  la  foi  d'un  Bavant 
de  son  voisinage  qu'il  ne  nomme  p.i>  que  les  Romains  M 
vaient  de  cette  marque  HS  que  pour  les  petits  BesterCM,  et  qufj 
pour  les  grands  ils  écrivaient  tout  au  long  sestertia,  au  lieu  que  les 
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copistes  avaient  écrit  en  abre'ge'  les  uns  et  les  autres.  Mais  cela  est 
avance'  sans  autorité  et  sans  fondement  :  l'uniformité'  qui  se  trouve 
dans  les  manuscrits  fait  voir  que  cette  manière  de  marquer  les 
grands  sesterces  ne  vient  point  des  copistes.  11  y  a  même  un  endroit 
dans  Sue'tone  (  Galba,  c.  6 ) ,  qui  prouve  de'cisivement  que  les 
Romains  écrivaient  en  abrégé  les  grands  sesterces  aussi-bien  que 
les  petits. 

fio.  — M.  Fonteins....  Rabirius.  Il  y  a  apparence  que  ce  sont  les  mêmes 
pour  qui  Cicéron  fit  les  plaidoyers  qui  nous  restent  encore. 

61.  —  Turranius.  Il  est  encore  parlé  dans  quelques  autres  de  ces  lettres 
de  cet  honnête  homme  ,  dont  Cicéron  fait  ici  un  éloge  qu'on  ne 
peut  pas  appliquer  à  tous  les  savants  :  c'est  apparemment  le  même 
que  Niger  Turranius  dont  il  est  parlé  dans  Varron.  (  Ad  Att.  VI , 
9;  VII ,  4  j  Varron  ,  de  re  ruUica  ,  Lib.  Il ,  etc.) 

Ca.  — Cette  manière  de  mander  la  mort  de  son  père,  sans  rien  ajouter 
qui  marque  sa  douleur,  a  quelque  chose  d'un  peu  dur  ;  et  s'il  ne 
paraissait  jias  d'ailleurs  que  Cicéron  était  le  meilleur  parent  du 
monde,  on  se  laisserait  aller  naturellement  à  croire  qu'ayant  pris 
son  vol  si  haut ,  et  étant  à  la  veille  de  parvenir  aux  premières 
plares  de  la  république,  il  se  consolait  aisément  d'avoir  perdu  un 
père  qui  avait  toujours  vécu  en  campagnard  et  d'une  manière  fort 
obscure;  ce  qui  donna  lieu  aux  médisances  de  ses  ennemis  (Dio , 
Lib.  XLf^I),  qui  lui  reprochèrent  depuis,  que  son  père  gagnait 
sa  vie  à  cultiver  des  vignes  et  des  oliviers,  et  qu'il  faisait  le  métier 
de  foulon. 

C3. —  r^vis-iov  signifiait,  dans  son  origine,  un  lieu  pour  les  exer- 
cices de  l'esprit;  et  il  paraît  clairement,  par  la  cinquième  lettre 
de  ce  Livre ,  que  Cicéron  veut  parler  de  l'endroit  de  sa  maison  de 
Tusculum  où  é'ait  sa  bibliothèque,  et  qu'il  appela  son  académie. 

64-  —  Lettre  VIII.  Luccéius,  comme  on  le  voit  par  la  neuvième  lettre  ■ 
nous  aurons  occasion  d'en  parler  ailleurs. 

65. —  Mégare,  ville  de  l'Attique  ,  auprès  de  laquelle  il  y  avait  une 
carrière  d'une  espèce  de  maibre,  qu'on  ne  trouvait  que  dans  ce 
seul  endroit  de  la  Grèce.  Les  peuples  de  cette  ville  avaient  sou- 
vent élevé  des  statues  à  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  aux 
jeux  de  la  Grèce  (Pausan. ,  Attic.  ;  Strabon  ,  Liv.  VIII  ;  Pindare 
Pylh.  8.)  ;  et  c'était  de  là  apparemment  que  venaient  celles  qu'At- 
ticus  envoyait  à  Cicéron. 

66-  —  Pos  Mercures  de  marbre  pentélique.  Ainsi  appelé  d'une  mon- 
tagne de  l'Attique  d'où  on  le  tirait,  selon  Pausanias  ;  ou,  selon 
Suidas  ;  parce  que  ce  marbre  était  de  cinq  sortes  de  couleurs  dif- 
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férentes  ;  ce  qui  avait  pu  aussi  donner  le  nom  à  la  montagne  où 
était  cette  carrière. 

67.  —  Les  anciens  faisaient  souvent  des  statues  dont  la  tête  se  déta- 

chait du  reste  du  corps,  quoique  l'un  et  l'antre  fussent  d'une 
même  matière.  Pour  faire  une  nouvelle  statue  ,  ils  se  contentaient 
quelquefois  d'en  changer  la  tête  ;  et  nous  voyons  dans  Suétone 
(  Cdligula.  c.  22  5  Lamprid.  ,  Comrnod.)  ,  qu'au  lieu  de  briser  les 
statues  des  empereurs  dont  la  mémoire  était  odieuse  ,  on  en  ôtait 
les  têtes,  à  la  place  desquelles  on  mettait  sans  doute  celle  du 
nouvel  empereur.  De  là  vient  en  partie  qu'on  a  trouvé  depuis  tant 
de  têtes  antiques  sans  corps. 

68.  —  Le  mot  xystus  qni,  chez  les  Grecs  dont  il  vient,  signifie  tou- 

jours un  lieu  couvert  dont  ils  se  servaient,  pour  leurs  exercices  , 
signifie  plus  souvent  en  latin  une  promenade  découverte  ,  aussi 
bien  qu'un  portique  ou  «ne  galerie  ;  mais  ou  voit ,  par  les  orne- 
ments dont  parle  Cicéron  ,  qu'il  le  faut  prendre  ici  dans  cet  le  der- 
nière signification  ;  c'est  la  même  chose  que  ce  qu'il  appelle  dans 
la  sixième  lettre  palcestra. 

60. —  La  plaisanterie  de  Cicéron  était  fondée  sur  ce  que,  lorsqu'on  ne 
s'était  point  engagé  par  écrit,  on  était  reçu  à  se  purger  par  ser- 
ment ,  comme  on  l'est  encore  aujourd'hui  ;  et  ahjumre,  en  terme 
de  droit,  se  disait  de  ceux  qui,  en  pareil  cas,  faisaient  un  faux 
serment. 

70. — Lettre  IX.  Pline,  XXXI,  2,  parle  d'une  maison  de  campagne 
que  Cicéron  appela  son  académie,  et  qui  était  auprès  de  la  mer, 
entre  le  lac  d'Averne  et  Pouzzol.  Mais  il  paraît  par  diflér.  nts  en- 
droits des  premières  lettres  de  ce  Livre,  comparés  ensemble  (•/».  1, 
4  ,  G  et  10),  que  par  son  académie  ,  il  n'entend  ici  que  l'endroit 
de  sa  maison  de  Tusculum  qu'il  avait  destiné  pour  sa  bibliothèque. 

■1, Lentulus  était  le  surnom  d'une  branche  de  l'illustre  maison  des 

Cornéliens.  On  ne  sait  point  de  quel  particulier  de  celte  famille 
il  s'agit  ici,  et  cela  n'est  pas  fort  important.  Corrados  cioit  que 
ce  ne  pouvait  pas  être  un  sénateur,  parce  qu'il  y  avait  une  loi  qui 
leur  défendait  d'avoir  des  \aivse.mx  poni  f.iin  le  commeice.  et  qui 
leur  permettait  seulement  d'en  avoir  un  d'une  grandeur  fut  mé- 
diocre pour  faire  transporter  leurs  denrées  ;  mais  les  loti  de  la 
s, \,i  île  de  celle-là  n'étaient  alors  plus  guère  ol>-ei  \  ,■',->, 

ja.  —  Les  Eumolpides,  prêtres  de  Gérés  à  l.leu-ine  ,  étaient  ainsi  nom- 
me-, parce  qu'ils  descendaient  d'Iimiolpe,  dans  la  maison  duquel 
ce  sacerdoce  ét..it  toujours  demeuré.  Les  mis  font  cet  Eumolpe  lils 
du  poète  Musée,  les  autres  d'Orphée,  et  il  y  en  a  qui  disent  qu'il 
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était  Egyptien  d'origine.  Par  ces  cérémonies  des  Eumolpides  que 
Chilius  demandait ,  il  ne  faut  pas  entendre  celles  qui  étaient  si 
secrètes ,  qu'on  les  appelait  par  excellence  les  mystères ,  et  qu'il 
était  défendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  ceux  qui  y  étaient  initiés  ,  de 
les  révéler  $  mais  les  cérémonies  publiques  qu'ils  observaient  à  la 
fête  de  Cérès  ,  et  dont  Chilius ,  qui  était  poète  ,  voulait  apparem- 
ment faire  entier  la  description  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages. 

^3.  —  Lettre  X.  Tuscidum,  686.  Ici,  comme  dans  les  Lettres  fami- 
lières,  ces  dates,  Tuscidum,  Anlium,  Formies ,  etc.  indiquent, 
non  pas  les  villes  mêmes ,  mais  les  maisons  de  campagne  que  Cicéron 
avait  auprès  de  ces  villes,  in  Tusculano ,  Antiati,  Formiano ,  etc. 
Nous  ne  disons  près  de  Formies  ,  près  cl 'Antium ,  que  lorsque  cette 
distinction  est  nécessaire  à  la  clarté.  J.  V.  L. 
On  voit,  par  le  début'de  cette  lettre,  que  celle  d'Atticus  commen- 
çait ainsi  :  Comme  j'étais  au  Céramique,  on  m'a  rendu  votre  lettre. 
11  y  avait  à  Athènes  deux  Céramiques.  Le  premier  dans  la  ville, 
et  c'était  où  se  tenaient  les  courtisanes.  L'autre,  dont  il  s'agit  ici , 
était  hors  des  murs.  C'était  une  grande  place  où ,  pendant  que  la 
république  d'Athènes  était  florissante,  on  enterrait,  aux  dépens 
du  public,  ceux  qui  avaient  été  tués  à  la  guerre,  et  où  l'on  faisait 
leur  éloge  funèbre.  On  y  voyait  encore  les  tombeaux  et  les  sta- 
tues de  leurs  plus  grands  capitaines  ;  et  c'était  un  rendez-vous 
public. 

•\.  —  Les  Athéniens  ,  et  à  leur  exemple  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
et  depuis  lis  Romains ,  représentaient  Mercure  par  une  figure  carrée 
de  tous  les  côtés ,  sans  pieds  et  sans  bras ,  et  seulement  avec  la 
tête.  Lorsqu'à  la  place  de  la  tête  de  Mercure  ils  mettaient  celle 
de  quelque  autre  dieu,  cela  faisait  un  composé  semblable  à  celui 
que  l'on  voit  ici,  et  dont  nous  voyons  ailleurs  quelques  exemples. 
Fulvius  Ursinus  dit  qu'il  avait  vu  à  Rome  un  de  ces  Mercures- 
Hercules,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  base  carrée  avec  la  têle 
d'Hercule.  Les  Athéniens  mettaient  souvent  ensemble  ces  deux 
dieux,  et  les  plaçaient  dans  leurs  gymnases  ou  lieux  d'exercices. 
Voyez  plus  haut ,  note  .^8. 

75.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  bibliothèque  à  l'usage  d'Atticus  :  un 
homme  de  lettres  comme  lui  n'avait  garde  de  s'en  défaire.  Il  s'agit 
des  livres  qu'il  faisait  copier  à  ses  esclaves  pour  les  vendre  ensuite  ; 
car  personne  ne  fut  plus  appliqué  que  lui  à  tirer  parti  de  tout,  et 
à  augmenter  son  bien  de  toutes  les  manières  possibles.  On  verra 
dans  la  suite  qu'il  faisait  aussi  commerce  de  gladiateurs.  Voyez  les 
notes  sur  la  quatrième  lettre  du  quatrième  Livre. 


130  NOTES. 

76.  — Les  manuscrits,  les  éditions  et  les  commentateurs  sont  fort  par- 
tagés sur  cet  endroit.  Les  uns  lisent  sponsorem  appellat  ,  et  les 
autres,  dans  un  sens  tout  opposé,  sponsorem  non  appellat.  Je  suis 
ce  dernier  sens  avec  Victorins  ,  Manuee,  l'opma ,  et  M.  de  Saint- 
Réal  ,  parce  qu'il  me  paraît  f|ue  c'est  ici  une  plaisanterie  opposée 
à  celle  que  Cicéron  avait  faite  sur  ce  même  sujet  dans  la  huitième 
lettre.  Atticus  aï  ait  promis  quelque  prêtent  à  Tullia  ,  et  Cicéron 
mandait  à  son  ami  :  3fa  fille  m'attaque  comme  votre  caution  ;  et 
dans  celle-ci  il  dit  :  Ma  fille  ne  s'attaque  plus  a  votre  caution  ; 
comme  s'il  disait  :  elle  sait  à  présent  que  lorsque  les  débiteurs  sont 
bons,  ce  n'est  pas  la  coutume  d'attaquer  les  cautions,  et  que  l'on 
doit  commencer  par  attaquer  les  débiteurs.  Il  y  avait  même  eu  une 
loi  qui  le  défendait ,  et  qui  fut  renouvelée  par  Justinien. 

77. —  Lettre  XI.  Salluslius  était  un  homme  attacbé  à  Cicéron,  dont 
il  est  parlé  dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec,  le  fameux  historien  qui  vivait  dans  le  même  temps; 
et  c'est  pour  cela  que  je  dis  Sallustius  et.  non  pas  Salluste  ;  car 
il  semble  que  c'est  une  règle  assez  générale,  que  quoiqu'on  donne 
à  certains  noms  une  terminaison  française,  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
sonnes illustres  et  fort  connues  dans  l'histoire,  on  doit  conserver 
la  terminaison  latine,  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  obscures  qui 
portent  le  même  nom.  Ainsi ,  en  parlant  du  tyran  de  Syracuse,  je 
dirai  Denys  ;  mais  en  parlant  du  précepteur  du  (ils  de  Cicéron  ,  je 
crois  qu'il  faut  dire  Dionysius. 

78.  — Il  y  a  dans  le  texte,  illud  suum  arbitnum  ;  mais  cela  ne  peut 

guère  s'entendre  que  d'une  affaire  de  Luccéius  dont  Atticus  avait 
été  arbitre  ,  et  qu'il  avait  jugée  d'une  manière  dont  Luccéius  n'a- 
vait pas  été  content.  11  est  rare  qu'on  se  plaigne  de  ceux  dont  on 
est  l'arbitre  ,  à  moins  que  Luccéius  ne  se  plaignît  de  ce  qu'Atticus 
n'avait  pas  voulu  s'en  tenir  à  son  jugement. 

79.  —  En  effet,  c'est  toujours  un  malheur  de  rompre  avec  un  ami  qui 

a  du  mérite  et  de  bonnes  qualités  :  on  ne  doit  jamais  en  venir  1J  , 
à  moins  qu'il  ne  nous  ait  manqué  dans  quelque  chose  d'essentiel, 
et  qui  nous  donne  un  juste  sujel  de  douter  île  sa  pn>l>ilé.  Aussi  , 
quoique  Luccéius  parût  si  a;gri  ,  il  se  raccommoda  clans  la  suite 
avec  Atlicus,  comme  Cicéron  l'avait  prévu. 

80.  —  Ces  mots,  me  jam  arbitrar'i  désignation  esta ,  ne  peuvent  s'en- 

tendre que  «le  la  piéture  ;  car  cette  lettre  8  été  écrit»'  av. ml  l.i  qua- 
trième, qui  le  fut  certainement  pendant  que  Cicéron  était  pré- 
teur. Il  est  sûi  encore  qu'Atticus  revint  à  Rome  avant  que  Gcéron 
iùl  désigné  consul;  au  lieu  qu'on  voit  dans  la  lettre  précédente, 
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que  Ciceron  ne  veut  point  que  son  ami  vienne  pour  le  servir  dans 
la  poursuite  de  la  préture:  De  plus  ,  on  voit  par  la  fin  de  cette 
lettre,  qu'il  n'y  avait  pas  long-temps  qn'Atticus  avait  quitte  Rome  ; 
au  lieu  que  Tannée  où  Ciceron  fut  désigne  consul,  Atticus  avait 
été  absent  près  de  quatre  ans.  Ce  qui  a  fait  croire  à  Muret,  après 
Çorradus ,  qu'il  s'agissait  ici  du  consul.it  de  Ciceron  ,  c'est  qu'il 
n'a  pas  pris  garde  que  cette  lettre  n'élait  pas  dans  l'ordre  de  sa  date. 

8i.  —  Les  comices  se  tenaient  ordinairement  vers  la  fin  de  juillet; 
mais  les  mauvaises  pratiques  des  prétendants  les  fiient  remettre, 
et  donnèrent  lieu  à  la  loi  qu'on  publia  cette  année  contre  les  bri- 
gues ,  et  qui  fut  proposée  par  C.  Cornélius,  tribun  du  peuple,  et 
dressée  par  le  consul  Calpurnius  Pison  ;  c'est  pour  cela  que  cette 
loi  est  appelée  indifféremment  Cornelia  et  Calpurnia.  (  Dion , 
Lib.  XXXJ^I ,  et  pro  Murena.  ) 

82.  —  Lettre  XII.  Il  y  a  un  intervalle  de  quatre  ou  cinq  ans  entre  cette 
lettre  et  la  plupart  des  précédentes,  quoique  les  manuscrits  et  les 
anciennes  éditions  la  réunissent  à  la  onzième.  Atticus  revint  à  Rome 
au  commencement  de  ^89,  pour  servir  Ciceron  rlans  la  poursuite  du 
consulat.  11  y  demeura  pendant  690,  l'année  du  consulat  de  Cice- 
ron ,  et  apparemment  une  partie  de  la  suivante,  jusqu'à  ce  que  les 
troubles  excités  par  la  conjuration  de  Catilina  fussent  apaisés.  11 
paraît,  par  la  manière  dont  commence  celte  lettre,  que  ce  n'était 
pas  la  première  que  Ciceron  avait  écrite  à  Atticus  depuis  leur  sépa- 
ration ,  dont  Ciceron  lui  aurait  certainement  dit  quelque  chose. 
Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  manque  ici  beaucoup  de  let- 
tres, comme  Manucc  le  suppose  ;  car  on  voit  dans  la  suivante  qu'il 
n'y  avait  pas  long-temps  qn'Atticus  était  parti. 
Celle-ci  commence  par  ces  mots  énigmatiques ,  Teucris  Ma,  et  la 
plupart  des  savants  qui  ont  parlé  de  cette  difficulté  croient  qu'il  s'agit 
d'Antoine  ,  qui  avait  été  consul  avec  Ciceron  ,  et  qui  était  alors 
gouverneur  de  la  Macédoine.  De  dire  quel  est  le  sens  de  ce  sobri- 
quet ,  ou  de  cette  allusion  ,  c'est  ce  qui  n'est  ni  important  ni  aisé  à 
deviner;  et  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur ,  que  de  rap- 
porter ici  les  différentes  conjectures  des  critiques.  Ce  qu'ils  disent 
de  plus  supportable,  c'est  que  Ciceron  fait  allusion  à  l'échec  qu'An- 
toine avait  eu  depuis  peu  dans  la  Macédoine  contre  les  Dardaniens. 
Teucris  Ma  signifie  donc  ici  un  homme  lâche  ,  Ramana  potius  , 
quant  Romanus ,  parce  que  les  Romains  descendaient  des  Troyens  , 
comme  Homère  a  dit,  'A^iicTêc ,  ton  âV  'A^atoi;  et  Ennius,  imité 
par  Virgile,  O  vere  Phrygiœ  ,  neque  enlm  Phryges.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cet  Antoine  n'était  pas  heureux  en  surnoms  ;  car  ou  l'avait 
6urnommé  Bjrbrida,  —  Des  commentateurs  plus  récents  croient  que 
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ces  mots,  Teucris  Ma,  désignent  ici,  non  pas  Antoine  lui-même , 
mais  une  de  ses  parentes,  qui  avait  promis  de  prêter  de  l'argent  à 
Ciceron.  pour  payer  la  maison  de  Crassus  qu'il  venait  d'acheter. 
Il  paraît  aussi  qu'elle  avait  prié  Ciceron  de  défendre  Antoine  dans 
le  sénat,  que  c'était  à  Térentia  qu'elle  s'était  adressée  ,  et  qu'un 
certain  Cornélius  avait  été  chargé  de  toutes  ces  négociations.  Ciceron 
expose  ici  les  raisons  qui  le  déterminent  à  emprunter  à  d'autres. 
J.  V.  L. 

83.  —  On  sait  assez  que  chez  les  Romains  ,  aussi-bien  que  chez  les 
Grecs,  l'intérêt  se  payait  tous  les  mois,  avec  cette  différence  que 
chez  les  Romains  c'était  aux  ides ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
mois;  et  chez  les  Grecs,  à  la  fin.  L'intérêt  d'un  pour  cent  par  mois 
était  exorbitant  :  cependant,  comme  le  commerce  en  argent  était 
devenu  beaucoup  plus  commun  qu'il  n'était  dans  les  premiers  temps 
de  la  république,  on  verra  dans  la  suite  (V,  21  j  VI,  1,  2)  qu'on 
passait  cet  intérêt  en  justice. 

84-  — Ta.t/Toy.«tTt(V  H/âûSv  ,  supp.  xatXMov  /?s\«kst«i.  C'est  un  vers  de  Mé- 
nandrc  ,  qui  était  passé  en  proverbe,  et  qui  signifie  que  souvent  la 
fortune  nous  sert  mieux  que  la  prudence.  Ciceron  veut  dire  que 
ce  sera  un  avantage  pour  lui  d'avoir  lieu  de  se  plaindre  d'Antoine  , 
parce  que  cela  le  dispensera  de  le  soutenir  contre  Pompée.  Cepen- 
dant ,  quelques  raisons  qu'il  put  avoir  ,  il  ne  laissa  pas  de  parler 
fortement  pour  lui  dans  le  sénat  quelques  jours  après  (E/>.  Jam. , 
V,  5),  et  il  empêcha  qu'on  ne  lui  donn.1t  cette  année  un  succes- 
seur. \ 

85. — Ce  qui  doit  surtout ,  dit  Cicérou  ,  m'empêcher  de  soutenir  An- 
toine ,  c'est  que  cela  confirmerait  le  bruit  qu'on  fait  courir  en  Ma- 
cédoine ,  que  je  partage  avec  lui  l'argent  qu'il  tire  des  peuples  de 
cette  province. 

H6.  —  Les  citoyens  d'une  médiocre  naissance  avaient  tous  un  patron 
unique,  à  qui  ils  allaient  le  malin  faire  leur  cour,  et  qu'ils  accom- 
pagnaient en  public  lorsqu'il  le  souhaitait.  On  \  "it  ,  par  cet  endroit  , 
que  lorsqu'un  esclave  était  affranchi  ,  il  m  choisirait  un  patron  ; 
«il. lit  comme  le  premier  u>.ig.- qu'il  faisait  de  -a  liberté,  nais  cela 
n'empêchait  pas  que  ton  maître  m  fût  toujours  bob  patron  sature] , 

et  qu'il  n'<  ut  droit  d'exiger  dr  lui  certains  de\  oirs.  Ainsi  patronus 
a  deux  rapports  différents;  l'un  à  Hbertut ,  et  huître  à  <  liens. — 
Oui  il  tenu  vOé  livret  île  compte .  Les  Romains  tenaient  un  état  ex. 'et 

de  leur  recette  et  de  leur  dépense,  de  leurs  dettes  actives  et  pas- 
sives; el  il  y  avait  des  e.is  où  ces  livres  de  compte  taisaient  foi  en 
justice.  Il  3    .1  dans  le  texte,  ralioi  inatoi nui  cl  clunlcrn  tuum  ;  j'ai 
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traduit,  qui  a  tenu  vos  livres  de  compte,  et  non  pas  qui  tient.  Si 
cet  homme  avait  été  actuellement  au  service  d'Atticus  ,  il  en  aurait 
été  plus  maître  que  Cicéron  ne  le  fait  entendre,  lorsqu'il  dit,  si 
quo  pacto  potes. 

87. Quoique  presque  tous  les  Romains  entendissent  et  parlassent  le 

grec,  cependant  les  gouverneurs  de  province  avaient  toujours  avec 
eux  un  truchement,  même  clans  les  provinces  où  Ton  parlait  grec, 
comme  dans  la  Sicile,  dans  l'Asie-Mineure,  dans  la  Macédoine, 
parce  qu'il  leur  était  défendu  de  parler  une  autre  langue  que  la  latine 
lorsqu'ils  étaient  en  fonction  (Val.  Max.  ,  II,  2)  :  témoin  Cicéron 
(Verrin.  IV),  à  qui  l'on  reprocha  d'avoir  parlé  grec  dans  le  sénat 
de  Syracuse,  pendant  qu'il  était  questeur  en  Sicile.  La  république 
entretenait  aussi  des  truchements  dans  les  villes  de  commerce  ,  et 
surtout  dans  les  ports  de  mer,  pour  la  commodité  des  étrangers. 

88.  —  Le  gouvernement  de  la  Macédoine  était  échu  par  le  sort  à  Ci- 
céron ,  qui  le  céda  à  Antoine ,  son  collègue.  H  y  a  apparence  qu'ils 
firent  ensemble  un  traité  secret,  et  qu'Antoine  s'engagea  à  payer 
à  Cicéron  une  certaine  somme  d'argent.  C'est  sans  doute  pour  cela 
que  lorsque  Cicéron  parle  de  cette  dette  d'Antoine  ,  il  le  désigne 
par  un  nom  énigmatique,  comme  dans  cette  lettre  et  dans  les  deux 
suivantes. 

S9.  —  Cn.  Plancius  était  alors  tribun  des  soldats  dans  la  Macédoine ,  et 
il  y  fut  depuis  questeur  pendant  l'exil  de  Cicéron,  à  qui  il  rendit 
service  :  c'est  celui  pour  qui  Cicéron  fit  le  plaidoyer  qui  nous  est 
resté. 

9°-  —  Les  galanteries  de  Mucia  avec  César  avaient  été  si  publiques  , 
que  Pompée  ne  crut  pas  devoir  attendre  son  retour  pour  la  répu- 
dier. C'est  à  cause  de  ces  liaisons  de  César  avec  Mucia,  que  Pom- 
pée ,  pendant  la  guerre  civile  contre  César,  l'appelait  Egisthe 
(Plutarque,  slpophthegm.) ,  parce  que,  non  content  d'avoir  dé- 
bauché sa  femme,  il  en  voulait  encore  à  sa  vie. 

91.  —  C'était  le  sacrifice  que  Ton  faisait  à  la  Bonne  déesse ,  doui  il  n'est 
pas  nécessaire  de  rapporter  ici  toutes  les  particularités.  Pour  en- 
tendre cet  endroit,  il  suffit  de  savoir  que  les  fiinmes  seules  pou- 
vaient assister  à  ce  sacrifice,  qu'on  appelait  aussi  les  mystères,  à 
cause  du  rapport  qu'il  avait  avec  les  mystères  de  Cérès.  On  faisait 
sortir  de  la  maison  où  l'on  célébrait  ces  mystères,  non  seulement 
tous  les  hommes,  mais  aussi  tons  les  animaux  mâles;  la  précau- 
tion allait  jusqu'à  couvrir  les  tableaux  où  il  y  en  avait  quelques 
uns  représentas.  Enfin  ,  on  avait  été  si  simple  jusqu'alors,  qu'on 
croyait  fermement  qu'un  homme  qui  verrait  ces  mystères,  même 
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par  hasard  et  sans  dessein  ,  deviendrait  aveugle  ;  mais  l'aventure 
de  Cloriius  desabusa  tout  le  monde.  Ce  sacrifice  s'était  fait  l'année 
précédente  chez  César,  non  pas  en  qualité  de  grand-pontife,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  habiles  gens,  mais  en  qualité  de  préteur.  On 
ne  trouve  nulle  part  que  ces  mystères  dussent  se  célébrer  chez  le 
souverain  pontife.  Cicéron  ,  au  contraire,  dit  qu'ils  se  faisaient  chez 
un  de  ceux  qui  étaient  cum  imperio  (  Je  Arus.  resp.  )  ,  ce  qui 
ne  s'étend  qu'aux  consuls  et  aus  préteurs.  Dion  (  Lib.  XXXf^II) 
dit  positivement  qu'ils  se  faisaient  chez  un  consul  ou  chez  un 
préteur.  L'année  du  consulat  de  Cicéron,  dans  le  temps  de  la  con- 
juration de  Catilina  ,  c'est  à-dire  au  mois  de  décembre,  ce  sacri- 
fice se  fit  chez  Cicéron  (Plutarque,  Cic);  et  il  y  a  apparence 
qu'il  se  célébra  celte  année  à  peu  près  dans  le  même  temps;  car 
cette  lettre  est  du  premier  de  janvier  ,  et  Cicéron  parle  de  cette 
affaire  comme  nou\elic.  Ainsi  l'on  voit  que  cette  fête  ne  se  célé- 
brait pas  toujours  le  premier  de  mai,  comme  le  disent  d'anciens 
auteurs,  et  comme  on  le  trouve  dans  les  anciens  calendriers. 
Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  que  j'avertisse  que  ce  Clodius  dont  il 
est  ici  parlé,  est  celui  qui  fut  depuis  si  fameux  par  son  inimitié 
pour  Cicéron,  et  dont  il  sera  parlé  dans  presque  toutes  les  lettres 
des  quatre  premiers  Livres.  On  conçoit  bien  pourquoi  il  était 
entré  ain>i  déguisé  chez  César.  Il  était  d'intelligence  avec  la  maî- 
tresse de  la  maison  ,  et  il  voulait  venger  Pompée  .  et  tous  les  autres 
maris  en  grand  nombre,  qui  avaient  le  même  sujet  de  se  plaindre 
de  César.  Cette  honnête  femme,  qui  sacrifiait  un  homme  de  ce 
mérite  ,  et  si  aimé  de  toutes  les  autres  femmes,  à  un  jeune  étourdi , 
était  de  la  même  maison  que  Pompée. 

9'i.  —  Il  y  avait  bien  de  la  différence  entre  nos  valets  et  les  esclaves 
des  anciens.  Ils  fai  aient  partie  de  leur  patrimoine,  et  rien  n'at- 
tache plus  que  la  propriété.  Souvent  ils  étaient  nés  dans  leurs  mai- 
sons. Les  maîtres  faisaient  élever  avec  soin  ceux  qui  avaient  delà 
disposition  pour  les  lettres.  On  verra  dans  la  suite  combien  Cicéron 
avait  d'affection  pour  Tiron  son  secrétaire  ,  et  qu'il  vivait  avec 
lui  plutôt  comme  avec  un  ami  et  un  égal  ,  «pie  comme  avec  un 
affranchi,  Forez  les  lettres  du  seizième  Livré  des  Pnfii. 

90.  —  Lettre  XIII.  Aua  Trou  Tavernes,  sur  la  voie  Appia.  Cet  en- 
droit a  conservé  son  ancien  nom  ,  le  lie  Taberne. 

ij\. — On  s. lit  qu'en  ce  temps-là  le  devoir  d'une  mutuelle  hospitalid 
était  si  bien  établi ,  qu'on  n'était  presque  jamais  réduit  à  aller  In^rr 
dans  une  hôtellerie.  Ce  droit  passait  des  pires  aux  enfants,  el 
l'on  conservai!  dans  les  familles  certaines  marques  qu'on  appelait 
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tesserœ  hospitalitatis ,  avec  lesquelles  on  se  faisait  reconnaître.  On 
appelait  donc  hospites ,  ceux  chez  qui  on  allait  loger  lorsqu'on  pas- 
sait par  quelque  ville,  ou  ceux  qu'on  logeait  chez  soi. 

f)5.  —  Canusium ,  ville  de  la  Pouille  ,  près  du  fameux  bourg;  de  Cannes. 

96. —  Phaselus ,  sorte  de  bâtiment  à  voiles  et  à  rames,  qui  avait  été 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Phasélis ,  en  Pamphylie ,  qui  avait  servi 
long-temps  de  retraite  aux  pirates. 

97.  — A  la  lettre,  qu'après  avoir  immole  des  victimes  dans  votte  Amal- 

thée,  vous  êtes  allé  assiéger  Sicyone.  Cela  signifie  sans  mé'apbore, 
que  vous  êtes  parti  de  votre  maison  d'K.ire  pour  aller  a  >/<  voue , 
vous  faire  payer  de  l'argent  qui  vous  est  dû.  Ou  verra  ('ans  la 
suite  que  les  Sicyoniens  ne  voulaient  point  \  ayer  Atticus  :  c'est 
pour  cela  que  Cicéron  parle  du  voyage  d'Aiticus  pour  cette  ville 
comme  d'une  expédition  militaire.  On  sait  assez  que  les  généraux 
d'armée,  et  surtout  les  consuls  romains,  avant  que  de  partir  pour 
la  guerre,  faisaient  toujours  un  saciiiire  solennel.  —  Amalthée. 
C'est,  comme  l'on  sait,  le  nom  de'  cette  fameuse  cnèvre,  nourrice 
de  Jupiter,  qui ,  pour  récom pense  ,  d<<nna  à  une  de  ses  cornes  cette 
merveilleuse  propriété,  qu'on  y  trouvait  tout  ce  qu'on  voulait.  On 
voit  bien  qu'Atticus  donna  ce  nom  à  sa  maison  d'Epire,  pour  mar- 
quer qu'on  y  trouvait  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  com- 
modité et  pour  l'agrément. 

98.  — Cicéron  rend  compte  ici  à  Attirusde  la  première  séance  du  sénat, 

qui  s'était  tenue  le  même  jour  qu'il  écrivait  celte  lettre.  On  gar- 
dait ordinairement  p  ndant  toute  l'année,  en  demandant  les  avis, 
le  même  ordre  que  l'on  avait  suivi  dans  la  première  séance  (  Aul.- 
Gell. ,  IV,  10;  AIV,  7;  Suéton. ,  Jul.  ),  avec  cttte  exception  seu- 
lement que,  pendant  les  derniers  mois  de  l'année,  les  consuls  dé- 
signés pour  la  suivante  opinaient  avant  tous  les  consulaires.  Appa- 
remment que  Cicéron  avait  opiné  le  premier  l'année;  précédente  5 
et  c'est  la  seule  raison  qu'il  pouvait  avoir  de  se  plaindre  de  ce  que 
le  consid  Pison  ne  lui  avait  pas  fait  le  même  honneur  cette  année. 
A  cela  près  ,  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  eût  donne  la  préférence 
à  C.  Pison,  qui  était  son  parent.  Cicéron  pouvait  aisément  se  con- 
soler, puisqu'on  le  faisait  passer  avant  Catulus  et  Hortensius. 

99.  —  C.  Pison  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  2,4  de  la  première 

lettre.  Cicéron  le  désigne  ainsi  par  raillerie,  à  cause  de  quelques 
légers  mouvements  qu'il  y  avait  eu  dans  la  Gaule  Narbonnai^-e 
pendant  qu'il  en  était  gouverneur  (  Dion.  Lib.  XXXVll).  Les 
Allobroges  comprenaient  ce  que  nous  appelons  la  Savoie  et  le 
Dauphiné. 
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100. — Comme  sur  les  affaires  que  Ton  propose,  il  n'y  a  ordinairement 
que  deux  sentiments  et  deux  partis  à  prendre  ,  le  second  opinant 
pouvait  former  un  avis  aussi-bien  que  le  premier. 

loi. Catulus ,  le  fils  de  ce  grand  homme  ,  que  Marins  fit  mourir  si 

inhumainement.  Il  devint  encore  plus  illustre  que  son  pire.  Il 
avait  été  consul  Tan  675  ,  et  fut  depuis  censeur  et  prince  du  se'nat. 
Il  était  alors  chargé  de  faire  rebâtir  le  Capitole  qui  avait  été  brûlé, 
lin  (in  ,  c'était  un  des  plus  grands  personnages  ,  et  des  meilleurs 
citoyens  qu'eût  alors  la  république.  —  Hortensias  est  l'illustre 
orateur,  rival  de  Cicéron. 

102.  —  M.  Pupius  Pison.  Il  était  de  la  maison  Calpurnia ,  qui  était  pa- 
tricienne; mais  il  avait  été  adopté  par  un  plébéien  nommé  Pupius; 
sans  cela  il  n'aurait  pu  être  consul  avec  Messall  1  ,  qui  était  patri- 
cien. Quoique  Cicéron  en  fasse  ici  un  si  étrange  portrait,  il  ne  laisse 
pas  de  reconnaître  ailleurs  qu'il  tenait  quelque  rang  parmi  les  ora- 
teurs de  son  temps  (de  clar.  Oral.),  et  qu'il  s'élai!  distingué  par 
la  grande  connaissance  qu'il  avait  du  la  langue  grecque.  Après  sa 
préturc  il  avait  eu  le  gouvernement  d'Espagne  (  in  Pison.  ,  pro 
Flacco),  et  il  avait  remporté  quelques  avantages,  qui  lui  firent 
accorder  l'honneur  du  triomphe. 

io3. —  Cavillatio ,  c'est  une  plaisanterie  suivie;  et  dicacilas ,  des  bons 
mots  courts  et  détachés.  Quum  duo  sint  gênera  fa<  etiarum,  altérant 
œquabililer  in  omni  sermonc  fusum  ,  aller, nu  pemeutum  et  brève: 
Ma  a  veteribus  superior  cai'illatio ,  hœc  aller,  1  dioacites  nomuiata 
est.  (de  Orat.  ,  II,  54).  On  voit  par  là  que  quod  etinm  sine  dica- 
citate  ridelur ,  ne  signilie  pas  ici  sans  rien  dire  de  lisible,  comme 
traduit  M.  de  Saint-Réal  ;  mais  qui  ne  laisse  pas  de  Jiiirc  rire  sans 
dire  des  bons  mots.  Ce  que  l'on  dit  (eut  être  Iris  plaisant,  sans 
être  un  bon  mot.  Reste  à  examiner  ce  que  c'est  que  genus  cawil- 
lationis  ftorosum.  Manace  dil  que  c'est  quum  fade  risnm  move- 
mus,  nulla  sermonis  festivitate  ;  <t  pour  ap|  tm-r  cette  interpré- 
tation ,  il  cite  un  passage  du  deuiii  me  Livre  de  l'(  hateur,  (pie  cet 
habile  commentateur  n'a  |  as  assurément  entendu.  Le  voici  :  Pri- 
mum  igîtur  genus ,  quod  risum  vel  maxime  rhovet,  non  est  nos- 
truni  ;  morosum,  superstitiosum ,  suspiciosum,  glnriosuni,  tluhum. 
Naturiv  riilentur  ipste ,  qitas  perso/tas  agitera  snlemus,  non  sus- 
linere.  Cicéron  \  cul  dire  que  la  première  manière  de  plaisanterie  , 
c'est  largqn'on  joue  certains  personnages  propres  ■'<  faire  rire, 
comme  celui  d'un  homme  chagrin  el  fâcheux,  d'un  supersti- 
tieux, etc.  Pfaturœ  ridentur  ipsœ  s  alors  c'esl  plutôt  oe  caractère 
qui  fait  lire,  que  ce  que  disent  ceux  qui  le  jouent.  Cette  seule  de 
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plaisanterie  convient  au  comédien,  et  non  pas  à  l'orateur;  il  doit 
se  moquer  de  ces  caractères  ,  et  non  pas  les  représenter  ,  quas 
personas  agilare  solemus ,  non  sustinere.  On  voit  donc  clairement 
que  Cice'ron  n'a  pas  voulu  marquer  ici  un  certain  genre  de  plai- 
santerie ,  qu'il  appelle  morosum,  non  plus  que  genus  superstitiosum , 
suspiciosum ,  etc.  De  plus,  Cice'ron,  dans  le  même  endroit,  dis- 
tingue une  troisième  espèce  de  plaisanterie  ,  qui  est  pre'cisèment 
cille  que  Manuce  exprime  par  ces  mots,  quum  facie  risum  mo- 
t'emus.  Saumaise  veut  qu'on  lise  mocoso,  au  lieu  de  mornso.  Moco- 
sus  vient  de  y.wx.oç,  sanna  ,  et  c'est  pre'cisèment  la  même  chose 
que  ce  que  Cicèron  appelle  oris  depravatio.  Cette  leçon  fait 
un  bon  sens  :  mais  il  y  a  ici  une  si  grande  uniformité  dans  les 
manuscrits  ,  qu'on  ne  peut  pas  les  abandonner  pour  suivie  cette 
conjecture;  d'ailleurs,  ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  Cicèron  ,  ni 
dans  aucun  ancien  auteur  avant  Quintilien.  Cavillator  génère  Mo 
nioroso  ,  etc.  signifie  donc  ici  un  homme  plaisant  par  un  air  cha- 
grin, ou  naturel  ou  affecté.  Cicèron  doune  le  même  caractère  à  ce 
Pison,  dans  le  livre  des  Orateurs  illustres,  chap.  67,  Sœpe  slo- 
machosum,  etc.  Et  plus  bas ,  Hominum  ineplias  ac  stullitias ,  quœ 
dei'orandœ  nobis  suitt  ,  non  ferebat  ,  iracundiusque  respuebat  ; 
sive  morose,  ut  putabalur,  sive  ingenuo  liberoque  fastidio. 
104.  —  Depuis  les  Graeques,  il  y  avait  toujours  eu  dans  la  république 
deux  partis.  L'un  de  ceux  qu'on  appelait  populares ,  qui  en  flat- 
tant le  peuple,  et  tâchant  de  diminuer  l'autorité  du  sénat,  cher- 
chaient à  s'élever  eux-mêmes  ,  et  à  se  rendre  puissants.  L'autre 
parti  qu'on  appelait  optimalum  ,  paire  qu'il  était  composé  de  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  et  des  meilleurs  citoyens  ,  sou- 
tenait l'autorité  du  sénat  contre  les  entreprises  des  tribuns ,  et  de 
tous  ceux  qui  se  livraient  trop  à  la  multitude.  Marius  et  César 
furent  à  la  tête  du  premier  parti ,  et  Sylla  et  Pompée  à  la  tête  du 
second. 
Muret,  au  lieu  de  cum  republic  a ,  lit  ici  cum  populo;  mais,  sans 
changer  la  leçon  ordinaire  ,  qui  est  celle  de  tous  les  manuscrits  , 
je  crois  avec  Casaubon  qu'on  peut  fort  bien  lui  donner  le  sens  que 
nous  avons  suivi.  IVih.il  agens  cum  republica  ,  pourrait  encore  s'ex- 
pliquer ainsi  :  Dans  tout  ce  que  fait  ce  consul ,  il  ne  se  propose 
point  le  bien  de  l'état.  Je  ne  sais  où  M.  de  Saint- Real  a  pris  le  sens 
qu'il  donne  à  cet  endroit.  Il  traduit,  il  ne  fait  rien  de  son  chef,  et 
il  est  absolument  gouverné  par  les  grands  de  son  parti.  Sejunctus 
ab  aliquo  ,  n'a  jamais  signifié  gouverné  par  quelqu'un  ,  et  de  plus  , 
Cicèron  dit  expressément ,  dans  la  lettre  suivante  ,  que  Pison  avait 
aliéné  tous  les  gens  du  bon  parti,  omnes  bonos:  ce  qui,  dans  le 
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style  de  Ciceron,  est  la  même  chose  que  optimates ,  comme  on  verra 
partout  dan*  ces  lettres. 

105, M.  Valérius  Mcssalla  Niger,  d'une  maison  patricienne,  qui  des- 
cendait de  Valérius  ,  consul  avec  le  Brutus  qui  chassa  Tarquin. 

106.  —  C'est-à-dire  par  quelque  consulaire.  Corniûcius  n'avait  été'  que 
préteur. 

io^.  —  César,  en  répudiant  sa  femme,  déclarait  qu'il  la  croyait  cou- 
pable, et  Clodius  par  conséquent.  Cependant,  lorsqu'il  fut  appelé 
pour  déposer  en  justice  sur  cette  affaire,  il  dit  qu'il  n'en  avait 
aucune  connaissance.  Et  pourquoi ,  lui  dit-on,  avcz-vous  répudié 
votre  femme  ?  C'est ,  répondit-il ,  que  je  veux  que  tout  ce  qui 
m'appartient  soit  aussi  exempt  de  soupçon  que  de  crime.  Il  con- 
cevait qu'un  homme  du  caractère  de  Clodius  pourrait  lui  être  d'un 
grand  usage  pour  les  projets  qu'il  méditait  dès  lors.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  maître  que  César  de  son  ressentiment  et  de  ses  passions; 
ou,  pour  mieux  dire,  il  en  avait  une  dominante  qui  les  réglait 
toutes,   son  ambition. 

108.  —  Pans  le  texte,  Lycufgei.  Ciceron  fait  allusion,  non  pas  à  la 
sévérité  des  lois  de  Lycurgue  ,  législateur  de  Lacédémone  ,  mais  à 
l'orateur  athénien  du  même  nom,  dont  on  disait  qu'il  trempait  sa 
plume  dansdu  poison.  C'était  lefléau  de  tous  les  mécliants  citoyens; 
il  avait  été  chargé  de  la  police  d'Athènes  ;  et  il  poursuivit  les  voleurs 
et  les  scélérats  avec  tant  de  vigueur,  qu  il  en  purgea  entièrement 
cette  grande  ville,  (  Dionys.  Halicarn.  ;  Plut,  in  Bruto  ;  DiuJ. 
Sicul.,  LA.  VI.) 

109.  —  Culon  ,  arrière-petit  fils  du  censeur  du  même  nom  .  il  est  si  connu 
par  tous  les  historiens  de  ce  temps-là,  et  surtout  par  Plutarque, 
qui  a  écrit  sa  Vie,  qu'd  ser.iit  entièrement  inutile  d'en  rien  dire  ici 
de  particulier.  Il  n'avait  encore  été  que  tribun  du  peuple;  mais 
son  mérite  personnel,  sou  exacte  probité,  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'état,  exempt  de  tonte  vue  particulière,  l'avaient  déjà  mis  à  la 
tète  du  bon  parti ,  et  régalaient  à  ceux  qui  avaient  passé  par  les 
premières  charges  de  la  république. 

no. — Votre  ami,  Pompée  qui  était  arrive  à  Rome  entre  cette  lettre  et 
la  précédente.  On  sera  Bans  doute  surpris  d'en  trouver  ici  un  si 
étrange  portrait  :  comment  v  rec  renaître  le  héros  de  ia  harangue pro 
lege  Stanilia?  Maison  s'accoutumera  bientôt .  en  lisant  ces  lettres, 
.1  rabattre  de  l'idée  qu'on  s'en  était  faîte;  et  l'on  reconnaîtra  com- 
bien les  portraits  de-  panégyiistcs  ^"iil  Bat!  is. 

III.  —  Voilà  un  trait  auquel  on  reconnaît  Pompée  :  il  n'était  dissimulé 
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que  par  art ,  et  ses  finesses  ne  lui  réussissaient  point.  Célius  dit 
ailleurs  du  même  Pommée  :  Solet  enini  aliud  sentire  et  loqid ,  ne.que 
tantum  valere  ingenio,  ut  non  appareat ,  quid  cupiat.  (Fp.  fam., 
VIII,  8.) 

112.  —  Li'honestum  est  ici  la  même  chose  qu<»  le  to  xaxov  des  Grecs  ,  et 
ce  que  les  philosophes  opposaient  à  turpe  et  à  utile.  Cice'ron  veut 
doDC  dire  que ,  dans  le  gouvernement ,  Pompe'e  ne  se  proposait  j  as 
le  bien  de  la  république,  comme  l'honneur  et  le  devoir  l'y  obli- 
geaient; car  Yhonestum  s'étend  à  tous  les  devoirs,  comme  on  peut 
voir  dans  les  livres  philosophiques  de  C'céron  ,  et  surtout  dans  le 
Traité  de  Offîciis.  Quintilieri,  II,  5  :  Nos  justum .  pium ,  religio- 
sum  ,  ceteraque  his  simîlia  honesto  complectimur.  M.  de  Saint-Réal 
n'a  pas  compris  le  sens  de  cet  endroit  ,  on  ne  l'a  pas  rendu  ,  lors- 
qu'il a  traduit  ni  honnêteté  envers  le  public.  Jamais  honeslus  n'a 
signifié  honnête  envers  quelqu'un. 

Ii3.  —  Il  s'agit  ici  des  préleurs  de  l'année  précédente.  Q.  Cicéron  l'avait 
été,  et  Cicéron  et  Atticus  s'intéressaient  à  cette  aflaire  d'une  ma- 
nière particulière.  Les  préteurs  tiraient  ordinairement  leurs  pro- 
vinces au  sort,  peu  de  temps  après  qa  ils  étaient  entrés  en  (h;i'ge  : 
mais  les  mouvements  qui  avaient  suivi  la  conjuration  de  (...'.rit  a 
avaient  retardé  cette  affaire,  parce  qu'on  avait  envoyé  plusieurs 
préteurs  dans  différents  endroits  de  l'Italie,  pour  dissi:  er  les  restes 
de  cette  conjuration.  {Dion.,  Lib.  XXXVII';  Gros.  ,  VI',  6  ) 

n4-  —  Pouzzol ,  ville  maritime  de  la  Campanie,  fameuse  par  ses  eaux 
chaudes.  ' 

ii5.  —  .Misène,  autre  ville  de  la  même  côte. 

116. —  Celle  contre  Métellus ,  surnommé  IVépos,  frère  de  Métellus 
Celer.  Il  avait  été  tribun  l'année  après  le  consulat  de  Cicéron  ,  et 
il  s'était  déclaré  ouvertement  contre  lui.  Aulu-Gélle  et  Quintiliiu 
citent  cette  harangue,  dont  il  ne  n^us  reste  que  le  titre  :  Oratio 
adversus  concionem  JlJeteUi:  c  était  une  harangue  que  Cicéron  avait 
faite  dans  le  sénat,  pour  répondre  à  celle  que  ce  tribun  avait  faite 
contre  lui  devant  le  peuple.  (Ep.  J'am. ,  V,  1,  a;  Aulu-Gelle, 
XVIII,  7;  Quintilien,  IX,  3.) 

117-  —  Cet  Antronius  avait  été  désigné  consul  avec  P.  Sylla;  mais  ayant 
été  l'un  et  l'autre  convaincus  de  s'être  servis  ,  pour  se  faire  élire ,  de 
moyens  défendus  par  les  lois  .  on  cassa  leur  élection  ,  ce  qui  était  la 
peine  ordinaire.  Autronius  fut  banni  depuis  ,  pour  avoir  trempé 
dans  la  conjuration  de  Catilina.  Voyez  les  notes  sur  la  lettre  a  du 
Livre  III ,  et  le  plaidoyer  pour  Sylla,  tome  X ,  pag.  3i2. 
XVIII.  Q 
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n8.  —  Quatre  cent  trente-sept  mille  sesterces,  environ  4f!°78  lïv.  Je 
suis  persuade  ,  aussi-bien  que  Casaubon  ,  qu'il  y  a  ici  erreur  dans 
le  texte  :  ce  qui  est  arrive  souvent  aux  copistes,  qui  la  plupart 
n'ont  pas  compris  la  manière  de  compter  des  Romains,  et  qui 
l'ayant  trouvée  en  abrège,  ont  pu  se  tromper  plus  facilement. 
Cice'ron  parle  d'un  acbat  considérable,  et  qui  avait  fait  du  bruit, 
d'une  maison  qui  faisait  honneur  à  un  homme  de  la  qualité'  de 
Messalla;  d'une  acquisition  qu'on  pouvait  comparer  à  la  sienne  : 
or,  tout  cela  ne  peut  convenir  à  une  maison  de  quaranto-un  mille 
livres,  dans  un  temps  où  l'argent  était  très  commun.  Celle  de  Cicénm 
avait  coûte' trois  millions  cinq  cent  mille  sesterces,  environ 339,010 1. 
Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer,  comme 
Casaubon  ,  que  Cict;ron  fait  ici  un  argument  a  rnujori  ad  minus,  et 
que  la  maison  de  Messalla  avait  coulé  plus  que  celle  deCicéron. 
Pour  que  Cice'ron  pût  s'autoriser  de  l'exemple  de  Messalla  ,  il  sufli- 
sait  que  l'achat  que  ce  dernier  avait  fait  fût  considérable,  et  qu'il 
eût  emprunté  pour  le  faire. 

j  ir).  —  Comme  Cicéron  était  un  nouveau  noble,  homo  novus ,  on  avait 
trouvé  fort  mauvais  qu'il  eût  acheté  une  maison  qui  avait  été  à 
l'illustre  famille  des  Crassus ,  et  surtout  qu'il  eût  emprunté  plus  de 
la  moitié  du  prix  pour  faire  c-tte  acquisition  ,  qui  était  au-dessus 
de  sa  fortune.  Mais  il  dissimule  ici  la  principale  circonstance  du 
reproche  qu'on  lui  faisait,  et  qui  no  lui  était  point  commune  avec 
Messalla  :  c'est  qu'il  avait  emprunté  à  un  homme  pour  qui  il  était 
prés  dj  plaider  j  car,  en  Ée  temps-là,  non  seulement  il  n'était  pas 
même  permis  de  prendre  de  l'argent  de  ses  parties,  il  n'était  pas 
même  permis  de  leur  en  emprunter;  et  cela  était  regarde*  comme 
une  chose  si  odieuse,  que  lorsque  cela  tut  découvert  avant  que 
Cicéron  eût  acheté  ,  et  qu'on  le  lui  reprocha  en  plein  sénat,  il  nia 
tout  net,  non  seulement  qu'il  eût  emprunté,  maU  même  qu'il 
pensât  à  taire  aucune  acqui.siiion  ;  et  lorsqu'il  l'eut  faite,  il  crut 
en  être  quitta  pour  un  bon  mot  :  Les  habiles  ac/jui  feurt  n>>nl  garde 
de  dire  ijuils  tuent  eneie  d'acheter,  de  peur  d'attirer  des  enchère*. 
{Aul.-GcU.,  XII,  ia.) 

120.  —  Lettre  XIV.  JVe  putidum  sii ,  c'est-à-dire  je  crains  que  cela  n'./it 
un  air  de  vanité.  Il  y  a  bien  de  la  délicatesse  et  de  la  politasM  i'.iiis 
ce  sentiment. 

121.  —  M.  de  Saint-Héal  traduit  lit  première  harangue  de  Pompée  au 
sénat;  mais  j'ose  avancer  que  ,alans  Cirét  on  ,  ennein  s'entend  tou- 
jours d  une  harangue  faîteau  peuple  ,  et  non  pas  au  sénat;  et  c'est 
pour  cela  que  j'ai  traduit  lum  par  depuis.  D'ailleurs,  il  parait  que 
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Cieéron,  qui  avait  déjà  rendu  compte  à  Atticus,  dans  une  autre 
lettre  ,  île  cette  harangue  de  Pompe'e  ,  lui  parle  ici  d'une  affaire  qui 
était  arrive'e  depuis  cette  lettre  que  nous  avons  perdue  ;  car  ce  que 
Ciréron  dit  «le  Pompe'e  dans  la  lettre  précédente  est  trop  général  , 
et  ne  peut  avoir  de  rapport  à  ce  qu'il  dit  ici. 
122. —  les  particuliers  ne   pouvaient  haranguer  le  peuple,    à   moins 
qu'ils  ne  fussent  présentés  par  un  magistrat  ;  et  de  plus  ,  les  tribuns 
avaient  droit  d'obliger  quelque  personne  que  ce  pût  être  à  répondre 
en   pleine  assemblée  aux  questions  qu'ils  leur  faisaient  sur  ce  qui 
regaula  t  le  gouvernement.  (  J^nycz  les  notes  sur  la  première  lettre 
du  quatrième  Livre.)  Ce  tribun  ,  Quint  us  Fufius  Calénus,  se  signala 
par  son  ininiilié  contre  Cieéron  ,  et  par  sa  liaison  avec  Clodius  et 
avec  Anloin^.   Il  était  apparemment  fils  d'un  L.  Fufius  Calénus  , 
qui  avait  été  préteur  en  668 ,  et  qui  est  le  premier  de  ce  nom  connu 
dans  l'histoire  romaine. 
ia3.  —  La  loi  ou  l'usage  ne  permettait  aux  généraux  d'armées  d'entrer 
dans  Rome  qu'après   leur   triomphe  :    or,    Pompée   arrivait  de  la 
guerre  contre  IVlilhridate ,  et  la  cérémonie  de  son  triomphe  ne  se 
fit  que  huit  mois  après  ,  les  deux  derniers  jours  de  septembre  :  de 
là  Casa u non  conclut  fort  bien  que  le  cirque  de  Flaminius  n'était  pas 
dans  l'enceinte  de  Rome,  puisque  Pompée  y  harangua  le  peuple. 
An  contraire,   M.  de  Sainl-Réal ,   qui  ne   croit  pas  qu'on   puisse 
douter  que  ce  cirque   ne  fut  dans  l'enceinte  de  Rome,  dit  qu'<7 
fallait  bien  qu'on  n'observât  nlus  cette  ancienne  formalité.  Cepen- 
dant il  paraît  qu'elle  fut  observée  depuis  très  exactement  à  l'égard 
du  même  Pompée ,  et  dans  un  temps  où  il  avait  encore  plus  d'auto- 
rité que  dans  celui-ci ,  c'est-à-dire  dans  les  années  qui  précédèrent 
la  guerre  civile.  Comme  il  avait  alors  le  gouvernement  d'Kspagne, 
et  que  par  cette  raison  il  ne  pouvait  entrer  dans  Rome,   le  sénat 
s'assemblait  dans  quelque  temple  hors  de  la  ville,  toutes   les  fois 
qu'il  voulait  s'y  trouver;  et  nous  verrons  dans  la  suite  que  Cieéron 
lui-même  comptait  que,  pour  se  dispenser  d'entrer  dans  Rome, 
il  n'avait  qu'à  demander  le  triomphe.  Je  ne  sais  comment  M.  de 
Saint-Réal  a  pu  assurer  si  positivement  que  ce  cirque  était  con- 
stamment dans  la  ville.  Il  est  constant,  au  contraire,  qu'il  était  hors 
de  l'enceinte  de  Rome,  auprès  de  la  porte  nommée   Carmentalis , 
comme  il  me  serait  aisé  de  le  prouver  par  plusieurs  passages  déci- 
sifs. Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  ,  dans  le  chapitre  de  Bartholn- 
rmvus  Marlianus  ,  île  Topographia  urbis  Romœ  ,   que  1VI.  de  Saint- 
Réal  cite  ,  il  y  a  plusieurs  passages  qui  prouvent  clairement  que 
le  cirque  de  Flaminius  était  hors  de  l'enceinte  de  Rome.  Mais  on 
sait  assez  que  les  savants  citent  plus  qu'ils  ne  lisent.  Voici  seule- 
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ment  deux  passages  par  lesquels  on  pourra  juger  des  autres.  Victor, 
dans  la  description  des  différents  quartiers  de  Rome,  parlant  du 
temple  de  Bellone  qui  était  dans  le  cirque  de  Flaminius  ,  dit  que  le 
se'nat  y  donnait  audience  aux  ambassadeurs  étrangers  qu'on  ne 
voulait  pas  laisser  entrer  dans  Rome.  I titra  œdem  Bellonœ  in  circo 
Flaminio,  ubi  dabalur  senatus  legatis ,  quos  in  urbem  admittere 
nnlebant.  Et  Asconius  ,  en  parlant  du  temple  d'Apollon  ,  dit  :  Mdes 

Apollinis quœ  extra  portant  est  Carmen  talent,  inter  forum 

Olitorium  et  cire  uni  Flaminium.  (Voyez  Barthol.  Marlian.  Topog. 
urbis  Romœ ,  lib.  VI,  cap.  3;  et  Onupfi.  Panvin. ,  de  Ludis  cir- 
cens.  ,  Lib.  I,  cap.  t8,  etc.) 

124.  —  Cette  circonstance  n'est  point  indifférente.  Cicéron  veut  faire 
remarquer  que  c'était  une  irrégularité,  parce  qu'il  e'tait  de'fendu 
de  traiter  d'aucune  affaire  avec  le  peuple  les  jours  de  marche'.  Mais 
on  s'était  fort  relâché  là-dessus,  depuis  que  la  loi  Hortensia  avait 
permis  de  tenir  les  audiences  pour  la  commodité  des  gens  de  la 
campagne,  qui  venaient  ces  jours-là  à  la  ville  :  comme  on  jugeait 
les  affaires  des  particuliers  ,  on  crut  pouvoir  traiter  des  affaires  pu- 
bliques. (  Festus  ira  Nundinas ;  Macrob.  ,  Lib.  I ,  Saturn.  ,  cap.  16.) 

125.  —  Les  juges,  ou  jurés,  se  tiraient  ordinairement  au  sort;  mais  le 
sénat  avait  ordonné  que,  dans  ce  cas  particulier,  le  préteur  les- 
choisirait  lui-même  ,  parce  qu'on  espérait  qu'il  ne  choisirait  que  des 
juges  très  intégres;  au  lieu  que,  daus  un  temps  si  corrompu,  le 
sort  ne  pouvait  pas  manquer  dren  donner  plusieurs  très  aisés  à 
gagner.  11  est  assez  étonnant  que  tant  d'auteurs  ayant  parlé  de  cette 
affaire  de  Clodius ,  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  du  préteur  qui 
la  jugea. 

126.  —  Pompée  voulait  faire  entendre  à  Cicéron  qu'en  louant  tout  ce 
que  le  sénat  avait  fait  depuis  quelque  temps  ,  c'était  approuver  tout 
ce  que  Cicéron  avait  fait  pendant  son  consulat.  Il  voulait  surtout 
parler  des  conjurés  ,  que  Cicéron  avait  fait  mourir  sur  un  simple 
arrêté  du  sénat,  et  sans  leur  faire  leur  procès  dans  l<  B  formes, 
parce  que  les  circonstances  ne  le  permettaient  pas,  et  que  le  mal 
demandait  un  prompt  remède.  —  Les  anciennes  édition!!  portent, 
de  istis  rébus,  leçon  préférable  à  </<•  isttm  ,  </,■  m,  i.\ .  ./,  nostru  ,  de 
mei  ipsius,  et  à  toutes  les  conjectures  que  le^  Critiques  Onl  imagi- 
nées. Cicéron  conserve  les  propres  mots  que  lui  dit  Pompée  en 
s'asseyant  auprès  de  lui,  dv  istit  rébus.  Pour  qui  entend  le  latin, 
ces  expressions  équivalent  à  celles-ci,  </c  rébus  .  qfuet  ml  te  patinent. 
Cette  force  du  pronom  iste  est  souvent  méconnue  par  les  inter- 
prètes, et  j'en  ai  fait  ailleurs  l'observation  ,  surtout  dans  le  Trait,; 
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de  Finibus,  III ,  12.  Je  m'étonne  qu'un  savant  comme  Ernesti  ait 
cru  que  ce  mot  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  ce  qui  avait  précédé, 
ad  antecedentia  ,  et  qu'il  s'y  soit  trompé  plus  d'une  fois.  J.  V:  L. 

X2^.  —  ]\fosti  illas  mixwôkç  ,  c'était  un  vase  où  l'on  mettait  les  parfums  et 
les  couleurs,  et  qui  se  prend  métaphoriquement  pour  les  couleurs 
mêmes.  Pline  le  jeune ,  en  parlant  de  Cicéron,  s'est  servi  du  même 
mot,  Marci  nostri  MtKi/flot/ç  non  fug'mius  (Lib.  II ,  epist.  2).  Et 
Aristophane  (in  Ran.)  dit,  en  parlant  d'Euripide,  x»xt/9tov  Ànû- 
Xfj-fv,  pour  faire  entendre  qu'il  y  avait  trop  d'art  et  d'affectation 
dans  sa  poésie,  et  qu'elle  en  était  moins  bonne. 

128.  —  Le  souverain  critique,  à  la  lettre  ,  l'Aristarque  :  c'était  un  célèbre 
grammairien  d'Alexandrie,  précepteur  de  Ptolomée  Lathure,  et 
qui  avait  un  goût  très  sûr  pour  distinguer  les  véritables  vers  d'Ho- 
mère de  ceux  qui  étaient  supposés.  Aussi  depuis  ,  pour  marquer  un 
critique  judicieux,  on  a  dit  un  Aristarque ,  comme,  pour  un  cri- 
tique téméraire ,  un  Zoïle. 

129.  —  Par  exemple ,  au  sujet  de  la  guerre  des  esclaves,  dont  Cicéron 
avait  attîibué  la  gloire  à  Pompée,  quoiqu'il  ne  s'y  fût  montré  que 
lorsque  tout  était  fait.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  Pompée  voulut 
recueillir  la  gloire  et  le  fruit  des  victoires  de  ceux  qui  avaient  com- 
mandé avant  lui.  Il  envia  même  à  Métellus  quelque  avantage  qu'il 
avait  remporté  dans  l'île  de  Crète,  et  voulut,  sous  prétexte  du 
commandement  qu'il  avait  contre  les  pirates  ,  lui  en  ôter  l'honneur. 
{ïrell.  Palerc.  Ne c  ab  hujus  quidem  usura  gloriœ  temperavit  animum 
Pompeius.  Dio.,  I.ib.  XXXVI  ;  Plut.,  Pomp.)  Aussi  Lucullus  lui 
reprochii  qu'il  était  comme  ces  oiseaux  qui  ne  viennent  qu'après  le 
comb.it ,  lorsque  le  cliamp  de  bataille  est  couvert  de  corps  morts, 
et  qu'il  n'avait  jamais  commandé  qu'à  des  restes  de  guerre.  (Pro 
Lege  M  an. ,  pro  Seztio.) 

i3o.  —  L'abbé  Mongault  disait  ici  que  les  termes  d'art  qu'on  trouve 
dans  le  texte  n'aurait ut  pas  fait  un  bon  effet  en  français  ,  et  il  valait 
mieux  ,  selon  lui  ,  le'  expiiraer  généralement  par  cette  phrase,  les 
secrets  de  mon  art  et  les  figures  de  la  rhétorique.  ]Nous  avons  cru 
que  la  traduction,  surtout  en  cet  endroit,  devait  être  plus  fidèle. 
Chacun  des  termes  grecs  a  un  sens  préete  ,  qu'on  trouvera  très  bien 
expliqué  par  Ernesti  dans  son  Index  grœco-latinus ,  tome  XXX  do 
cette  édition.  J.  V.  L. 

i3i.  —  On  connaît  l'aréopage  ,  tribunal  d'Athènes ,  célèbre  par  la  sévé- 
rité et  l'intégrité  de  ses  juges. 

i3a.  — 11  y  a  dans  le  textejiliola  Curionis.  Cicéron  l'appelle  ainsi,  pour 
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marquer  sa  mollesse  et  son  infâme  débauche ,  et  qu'il  était ,  comme 
dit  Vol  o'ius,  Lib.ll,  suce  et  alienœ  pudiatiœ  pmdigus.  (Philip., Il, 
et  Plut. ,  Anton.) 

j33.  —  M.  de  Saint-Ro'al  a  traduit,  les  tables  nu  l'on  donne  les  suf- 
frages: et  il  dit  qu'on  les  appelait  ainsi,  parce  qu'elics  étaient  fort 
hautes  cl  fort  etioites  ;  mais  cYst  en  donner  une  fuisse  idée.  fêtai. nt 
re'cllemcnt  de  véritables  ponts  faits  île  planches  et  fort  et  oit>  11  y 
en  avait  un  pour  chaque  tribu,  ou  pour  chaque  centurie,  selon 
que  rassemblée  était  formée  ;  et  tous  les  citoyens  passaient  «ur  ces 
ponts  pour  donner  leurs  suffrages.  On  leur  «formait  rleut  bul  lins 
à  l'un  des  bouts  ,  et  Lorsqu'ils  étaient  à  l'autre .  ils  jota  ont  dans  U  ie 
corbeille  celui  qu'ils  \oulaient;  et,  pour  empêcher  la  confusion  et 
les  tromperies,  on  avait  fait  cis  ponls  fort  étroits,  de  sorte  qu'il 
n'y  pouvait  passer  que  peu  de  monde  à  la  fois  M  a  ri  us  I -s  avait 
même  fait  encore  rétrécir  de  son  temps.  Il  y  avait  des  gens  prépo  es 
pour  observer  ce  qui  s'y  passait.  Pe  cet  usage  était  enne  les- 
pression  de  ponte  dejicere,  priver  du  droit  de  suffrage. 

i34-  —  La  formule  sous  laquelle  on  proposait  les  lois,  c' •  tai*  ,  Plnretne 
vobis  ,  Quiriles,  etc.,  ou  f'clitis ,  juùentis  ;  et  l'on  donnait  à  cil 'que 
citoyen  deux  billets:  sur  l'un  il  y  avait  ces  deux  lettres,  U .  R. 
uti  mgas  ;  et  sur  l'autre,  A.  antic/uo ,  je  rejette,  je  ne  \cu\  point 
d'innovation  ,  comme  l'explique  Festin. 

i35.  —  Tout  le  monde  sait  que  nette  tribune  avait  été  aini  appelée , 
Rostra ,  parce  'qu'elle  était  ornée  de  proues  ries  vaisseaux  que  les 
Romains  avaient  olées  à  ceux  d'Antium  ,  après  s'être  rendus  martres 
de  leur\ille. 

i36.  —  Favonius  c'ait  un  homme  d'une  naissance  ohscure,  et  d'un 
mérite  ;issez.  médiocre  ,  <|ui  in"  laissa  pas  de  se  dist  liguer  on  sellant 
de  second  à  Caton  ,  qu'il  affectait  d'imiter  en  tout ,  mais  dont  il  ne 
fut  jamais  que  le  singe. 

i3^.  — 11  s'agit  ici  «le  Cnrion  le  père;  le  fds  n'était  point  encore  sénat  eu! 
P~oyez  les  notes  sur  la  quinzième  lettre  du  Livre  III. 

i38.  —  «Tomme  Ciréron  ,  dans  le  temps  de  la  conjuration  deCatilina, 
eut  beaucoup  d/avis  seoreta ,  <  t  qu'il  ne  voulait  pas  convia  Mec  ceux 
qni  les  lui  avaient  donnas ,  il  Be  contentait:  souvent  de  dire  en  par- 
lant, •«oit  dans  le  sénat,  s"it  «levant  le  peuple,  qu'il  avait  été 
informé,  te  comperisse.  Quoique  la  suite  justifiât  qu'il  n'avait  eu 
que  «le  bons  a\is,  cependant  c'était  en  général  une  nrocéduri  fort 
irrégulière  i  t  fort  odieuse  de  condamner  à  mort  des  citoyens  romains 
du  premier  ordre  but  le  témoignage  de  délateurs  qui  ne  paraissaient 
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point;  et  ses  ennemis  le  lui  reprochèrent  souvent.  (Voyez  Ep.  fam., 
V,  5.) 
i3o,.  —  Le  mois  de  février,  où  l'on  e'tait  alors,  e'tait  destine'  pour  expé- 
dier et  pour  recevoir  les  légations  ,  et  le  se'nat  s'assemblait  tous  les 
jours  à  cet  eflet. 

i^o.  —  C.  Cornutus   fut  pre'teur  Tanne'e  du  rappel  de  Cice'ron  ,  à  qui 

il  rendit  service.  (Post.  red.  in  sen.  ;  pro  Se.rtio.) 
141.  —  Chpz  les  Romains,  les  mesures  se  rapportaient  à  Yas ;  et  comme 

Vas  se  divisait  en  douze  onces  ,  le  tout  se  divisait  en  douze  parties. 

Le  doilrnns  valait  neuf  onces  ou  les  trois  quarts. 
»42-  —  Argiletum ,  quartier  de  Rome  auprès  du  mont  Palatin.  On  peut 

voir  dans  Vairon,  Lib.  IV de  Ling.  lat.,  et  dans  Servius  sur  ce 

vers  du  huitième  Livre  de  YEnéide , 

Nec  non  et  sacri  monstrat  nernus  Argileti, 

les  diffe'rentes  opinions  sur  l'origine  de  ce  nom.  La  plus  vraisem- 
blable de  toutes ,  c'est  que  ce  lieu  fut  ainsi  nomme'  ab  argilla , 
parce  qu'il  y  avait  autrefois  dans  cet  endroit  beaucoup  de  terre  de 
cette  espèce.  Ce  quartier  e'tait  plein  de  boutiques  de  libraires  et 
d'artisans. 
t43.  —  Il  y  a  ici  deux  leçons  fort  différentes-  Les  uns  lisent  Videra 
hominem  ,  valde  petitur,  renavabo  operam  ;  et  les  autres,  que  nous 
avons  suivis ,  video  hominem  valde  petiturire.  IVavabo  operam. 
M.  de  Saint-Re'al  dit  qu'il  ne  sait  si  l'ambition  de  trouver  un  mot 
extraordinaire  n'a  point  détermine'  les  plus  habiles  commentateurs 
pour  cette  dernière  leçon.  Mais  ce  mot  extraordinaire,  qui  est 
petiturire,  n'est  point  de  leur  façon  ;  il  se  trouve  nettement  dans 
deux  des  meilleurs  manuscrits.  Comment ,  dit  encore  M.  de  Saint- 
Re'al  ,  s'imaginer  qu'après  l'éloignement  que  Lucctius  avait  fait 
paraître  pour  se  raccommoder,  il  laissât  voir  alors  qu'il  en  avait 
fort  envie?  Et  s'il  en  avait  envie,  qu  était-il  nécessaire  que  Ciréron 
agît  pour  cela?  Il  n%st  rien  de  plus  aise'  à  comprendre.  Quand  on 
croit  avoir  lieu  d<  se  plaindre  d'un  ami,  plus  on  l'aimait,  plus  on 
l'estimait,  et  plus  on  est  pique'.  Mais  ce  qui  avait,  d'abord  éloigne, 
c'est  bientôt  ce  qui  rapproche  :  on  reconnaît  que  l'on  perd  trop  à 
tenir  sa  colère;  on  commence  à  sentir  moins  le  tort  de  son  ami, 
que  le  regret  de  l'avoir  perdu.  Le  mal,  lorsqu'on  a  fait  quelque 
éclat,  c'est  qu'il  reste  une  mauvaise  honte  qui  empîxhe  qu'on  ne 
fasse  certaines  avances  :  on  laisse  voir  qu'on  ne  serait  pas  fâche 
de  se  raccommoder ,  mais  on  ne  le  témoigne  pas  ouvertement. 
Voilà  quelle  était  alors  la  disposition  d'esprit  de  Lucctius  :  s'il  avait 
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paru  autrefois  à  Ciceron  si  aigri,  il  avait  eu  le  temps  de  s'apaisci 
depuis  quatre  ou  cinq  années.  Aussi  la  réconciliation  eut-elle  lieu  , 
par  l'entremise  de  Ciceron  ,  comme  on  le  voit  par  les  lettres  6  et  10 
du  quatrième  Livre.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  la  leçon  que 
M.  de  Saint-Réal  a  suivie  après  Manuce  et  les  anciennes  éditions 
ne  puisse  faire  un  bon  sens.  J'ai  suivi  l'autre ,  et  parce  qu'elle  en 
fait  aussi  un  très  bon  ,  et  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  d'anciens 
manuscrits  ,  et  reçue  par  de  très  habiles  critiques  ;  et  enfln  ,  parce 
que  c'est  la  leçon  de  l'édition  de  Grévius,  dont  je  ne  m'éloigne 
point  que  je  n'aie  pour  cela  des  raisons  très  fortes.  J'ajouterai  même 
que,  quoique  ces  deux  leçons  puissent  se  soutenir,  elles  ne  me  satis- 
font pas  entièrement;  je  ne  voudrais  pas  assurer  que  ni  l'une  ni 
l'autre  soit  le  véritable  texte  de  Ciceron. 

i^.{.  —  Lettre  XV.  Le  gouvernement  d'Asie  comprenait  presque  toute 
l'Asie-Mineure  ,  hors  quelques  provinces  qui  faisaient  partie  de  celui 
de  Cilicie,  comme  nous  verrons  dans  le  cinquième  Livre. 

i  j5.  —  Les  principales  villes  de  l'Asie-Mineure  ,  surtout  celles  des  côtes , 
étaient  habitées  par  des  colonies  grecques  ,  qui  y  avaient  porté  leur 
langue  ,  leurs  mœurs  et  leur  religion.  Comme  la  Grèce  était  la 
source  de  toutes  les  sciences,  le  goût  de  Ciceron  pour  la  littérature 
lui  en  avait  donné  pour  cette  nation.  11  avait  même  passé  plusieurs 
années  en  Grèce  ,  où  il  avait  étudié  sous  les  plus  habiles  maîtres  de 
rhétorique,  comme  faisaient  alors  tous  les  Romaius  qui  voulaient 
se  perfectionner  dans  cet  art. 

j 'fi.  Q.  Ciceron  avait  nommé  Alticus  pour  son  lieutenant  ;  et  Ciceron 

savait  combien  son  frère  avait  besoin  d'être  conduit ,  comme  on  le 
peut  %oir  dans  la  première  et  la  seconde  lettre  qu'il  lui  écrivit  pen- 
dant qu'il  était  dans  son  gouvernement.  n<*vT0i»î  àfiiSt  //IjUvhVkso, 
Rappelez  maintenant  tout  ce  que  i<nus  avez  (Je  cnuraqc ,  disait 
Achille  à  Hector,  étant  prêt  à  combattre  contre  lui.  L'à^stm  ,  dans 
Homère,  ne  s'entend  que.  de  la  forée  et  de  la  valeur;  mais  dans 
l'application  que  Ciceron  en  fait  ici ,  il  stfn  sens  plus  étendu. 

i.'|H   Lettre  XVI.  Homère,  dans  ses  deux  poèmes,  ne  garde  point 

l'ordre  des  temps;  son  Iliade  ne  coin  nence  pas  par  l'arrivée  des 
Grecs  devant  Troie,  ni  son  Odyssée  par  le  départ  d'Ulysse;  el  il 
a  été  suivi  en  cela  par  presque  tous  ceoi  qui  on!  fait  après  lui  des 
-,  épiques.  Ciceron  dit  qu'il  a  imité  ici  Homère ,  quoique  dans 
le  fond  l'ordre  qu'il  suil  nesoil  renversé  que  par  rapport  aux  ques- 
tions d'Atticus  ;  mais  il  est  naturel  par  rapport  à  la  suite  des  faits 
qui!  avait  à  raconter. 

i  -J8.  —  Clodius  voulait  prouver  Valibi,  et  que  le  jour  même  qu'on  Tac- 
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rusait  d'avoir  trouble  le  sacrifice  de  la  Bonne  de'esse,  il  e'tait  à 
Intéramne ,  ville  à  quinze  lieues  de  Rome.  (  D'autres  disent  à  quinze 
milles  ,  parce  qu'il  y  avait  deux  villes  de  ce  nom).  Cicéron  déposa, 
au  contraire,  qu'il  lui  avait  parlé  trois  heures  avant  ce  sacrifice. 
Plutarque  nous  apprend  que  ce  fut  la  femme  de  Cice'ron  qui  le  porta 
à  déposer,  en  lia'ne  d"uue  des  sœurs  de  Clodius  qui  avait  voulu 
épouser  Cice'ron  ,  et  dont  sa  femme  était  toujours  jalouse  ,  quoiqu'il 
paraisse,  par  la  suite  de  ces  lettres  ,  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que 
Cice'ron  fût  bien  avec  elle. 

i49-  —  Lorsque  les  censeurs  faisaient  le  dénombrement  du  peuple  ro- 
main ,  ils  avaient  le  pouvoir  de  retrancher  du  sénat  et  de  l'ordre  des 
chevaliers  ceux  qu'ils  croyaient  indignes  de  tenir  ce  rang.  Voyez  les 
notes  sur  la  deuxième  et  la  dixième  lettre  du  quatrième  Livre. 

i5o.  —  Comme  les  gladiateurs  appartenaient  en  propre  à  leurs  maîtres , 
qu'ils  les  louaient  à  ceux  qui  donnaient  au  peuple  cet  horrible  diver- 
tissement, 'et  que  leurs  combats  allaient  souvent  jusqu'à  la  mort, 
on  conçoit  aisément  que  leurs  maîtres  exposaient  plus  volontiers  les 
moins  bons  ,  parce  qu'il  y  avait  moins  à  perdre. 

i5i.  —  Les  jeux  de  hasard  que  l'on  jouait  dans  les  académies,  étaient 
tous  des  espèces  de  jeux  de  dés;  car  le  jeu  de  cartes  n'était  point 
connu  des  Romains.  Mais  pour  entendre  la  comparaison  que  Cice'ron 
fait  ici ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  en  détail  quels  étaient  les 
jeux  de  hasard  de  ce  temps-là.  On  sait  assez  que  les  académies  de 
jeu  n'ont  jamais  été  un  rendez-vous  d'honnêtes  gens  ,  et  encore  moins 
du  temps  de  Cicéron  ,  où  l'on  ne  voyait  point  des  femmes  de  qualité 
tenir  leurs  maisons  ouvertes  pour  de  pareilles  assemblées. 

i5a.  —  Sylla  avait  réservé  aux  seuls  sénateurs  le  droit  d'être  j'iges; 
ma;s  depuis  quelques  années,  Aurélius  Cotta ,  par  une  nouvelle 
loi ,  l'avait  fait  partager  entre  les  trois  ordres  de  l'état;  car  les 
tribuns  du  trésor  n"étan.nt  que  les  plus  aisés  parmi  le  peuple.  Cicéron 
remarque  doue  ici  que  ,  quoique  ces  tribuns  du  trésor  fussent  ordi- 
nairement riches  ,  ceux  qui  étaient  juges  de  Clodius  ne  l'étaient 
point ,  et  qu'ainsi  ils  étaient  plus  faciles  à  corrompre.  —  Tribuni 
non  tant  œrati ,  quant ,  ut  appellantur ,  œrarii.  11  y  a  ici  un  jeu  dans 
les  mots,  dont  j'ai  rendu  le  sens  par  un  équivalent,  le  mieux  qu'il 
m'a  été  possible.  JEratus  signifie  ici  riche  ;  Plaute  s'en  est  servi  dans 
le  même  sens.  Cicéron  joue  sur  la  double  signification  S  œrarius. 
Tribunus  œrarius ,  c'était  un  garde  du  trésor;  et  œrarius,  dans  le 
sens  de  Cicéron  ,   signiGe  œre  alieno  obstrictus. 

ï53.  —  C'est  que  les  deux  parties  ne  pouvaient  récuser  qu'un  certain 
nombre  de  juges. 
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i54-  —  Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  que  j'avertisse  que  les  adi'ncati 
n'étaient  pas  ce  que  nous  appelons  à  présent  avocats,  mais  ceux  qui 
accompagnaient  l'accusé  ,  qui  s'intéressaient  et  sollicitaient  pour  lui , 
comme  chez  nous  les  parents  et  les  amis  îles  parties  se  trouvent  à 
l'audience. 

i55.  — Xénocrale  ,  disciple  de  Platon  ,  et  encore  plus  philosophe  par  ses 
mœurs  que  par  sa  doctrine.  On  peut  voir  Suidas  ,  Diogène  Laerce 
dans  sa  Vie  ,  etValère  Maxime,  Livre  II ,  c.  5. 

j56. — Métellus  I\f  umidicus  ,  le  vainqueur  de  Jugurlha,  roi  deNumidie, 
et  qui  était  non  seulement  un  des  plus  grands  hommes  de  son  temps  , 
mais  le  plus  vertueux  et  le  meilleur  citoyen  qu'eût  alors  la  répu- 
blique. Il  fut  accuse  de  concussion  par  les  partisans  de  Marins ,  qui , 
non  content  de  lui  avoir  fait  ôter  le  commandement  contre  Jugur- 
tha,  par  une  injustice  criante,  lui  fut  toujours  depuis  contraire, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  le  fit  exiler.  11  avait  à  se  reprocher,  à  l'égard 
de  Métellus,  la  plus  horrible  de  toutes  les  ingratitudes;  et  les 
hommes  sont  si  injustes,  que  plus  ils  ont  tort,  moins  ils  pardon- 
nent. Les  Italiens  disent  :  Chï  a  fatto  l' ingiuria,  non  perdona  mai. 
(Pro  Balbo ,  pro  Archia.  l^al.  Max.  ,  II,  io.  Notes  sur  la  lettre  5 
du  Livre  III.  ) 

i57-  — C'est  une  invocation  d'Homère  aux  Muses,  Iliad.  XVI,  12,  avant 
que  de  commencer  à  décrire  comment  les  Troyens  mirent  le  feu 
aux  vaisseaux  des  Grecs.  Platon,  République ,  Livre  VIII.  voulant 
expliquer  comment  les  troubles  et  les  séditions  arrivent  dans  un 
état,  imite  la  même  invocation. 

1 58.  — On  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  Çrassus;  cela  a  un  rap- 
port trop  clair  avec  ce  que  Cicéton  dit  de  lui  dans  la  quatorzième 
lettre.  Il  était  plus  propre  qu'un  autre  pour  faire  rénSBir  une  pareille 
affaire  ,  à  cause  du  crédit  que  ses  richesses  lui  donnaient.  On  sera 
surpris  de  voir  un  homme  de  ce  rang  se  mêler  d'une  si  odietise  in- 
trigue ;  mais  cela  s'accorde  fort  avec  ce  que  Salluste  (  in  Catil.  ) 
dit  de  lui  ,  qu'il  était  le  protecteur  de  tous  les  méchants  citovens. 
JYe  Crassus  ,  more  sun  ,  suscepto  mulorum  patrneinio  .  rempuiticam 
turbnrct.  Je  n'ai  point  traduit  ce  mot  énigmatique  ,  IVanTfeihnis , 
parce  qu'on  n'en  sait  point  h-  véritable  sens,  et  qu'heureusement 
il  n'e>t  nullement  nécessaire  pour  l'intelligence  de  cet  endroit.  Voici 
ri  que  les  commenlat'Mirs  disent  de  plus  raisonnable.  On  trouve 
certains  Wanneii  qui  furent  proscrits  par  Sylîa ,  et  l'on  sait  d'ailleurs 
que  Crassus  avait  amassé  une  partie  île  ses  grande*  richesses,  en 
achetant  à  \il  prix  le  bien  de  ceux  qui  furent  proscrits  dans  ers 
malheureux  temps.  Ex  lYanncianis  Muni,  signilicrait  donc  sectorem 
illum  bnnnium  IVanncianorum. 
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i5g  —  T. a  Sv^it"  avait  été  conquise  depuis  peu  par  Pompée;  il  y  avait 
laissé  Emilius  Scaurus ,  un  de  ses  lieutenants,  à  qui  Cicéron  en  fit 
donner  le  commandement.  Il  soutint  la  guerre  contre  les  Arabes, 
et  vainquit  le  roi  Aréthas.  (  Joseph.  Anl. ,  XIV,  8  ;  App.  in  Syr.  ) 

160.  —  Lentulus,  le  principal  des  complices  de  Catilina.  Il  fut  accusé  la 
première  fois  d'avoir  diverti  les  deniers  dont  il  avait  eu  le  maniement 
pendant  sa  questure.  On  ne  sait  point  le  sujet  de  la  seconde  accusa- 
tion. Nous  apprenons  seulement  de  Plutarque  ,  Vie  de  Cicéron, 
qu'ayant  corrompu  ses  juges ,  et  ayant  eu  une  vois  de  plus  qu'il  ne 
lui  fallait  pour  être  absous  ,  il  eut  l'impudence  de  dire  publiquement, 
qu'il  regrettât  l'argent  qu'il  avait  donné  à  ce  juge,  comme  une 
dépense  inutile.  Catilina  avait  été  mis  en  justice  la  première  fois , 
pour  avoir  fait  mourir  inhumainement,  du  temps  de  Sjlla  ,  Marius 
Grati  l;anns,  cousin-germain  du  père  de  Cicéron  ,  et  qui  avait  été 
adoj  té  par  le  grand  Marins  ;  et  il  fut  accusé  depuis  de  concussion  , 
comme  on  a  vu  dans  les  lettres  1  et  1  de  ce  Livre.  Catilina  avait 
encore  été  accusé  d'avoir  eu  commerce  avec  une  vestale;  mais 
Cicéron  ne  parle  point  de  cette  accusation,  parce  que  cette  vestale 
était  sœur  de  sa  femme  ,  et  qu'il  suppose  qu'elle  avait  été  accusée 
sans  fondement.  (  De  pttitione  cons.  ;  Ascon.  in  orat.  in  Tog.  cand.  ; 
Dion.  Lit.  XXXVI.) 

161.  —  Cicéron  l'appelle  pulchellus  puer ,  à  cause  du  surnom  de  la  brau- 
che  des  Clodii  dont  il  était,  et  qui  s'appelaient  Pulchri;  et  aussi 
parce  qu'il  avait  une  figure  qui  répondait  à  son  nom  ,  et  qu'il  était 
trop  beau  pour  un  homme ,  comme  nous  l'apprend  Plutarque. 

16a.  — Baies  était  l'endroit  le  plus  agréable  de  toute  l'Italie.  Il  y  avait 
des  eaux  chaudes,  où  quelques  personnes  allaient  pour  leur  santé; 
mais  ce  n'était  pour  la  plupart  qu'un  rendez-vous  de  plaisirs,  de 
galanteries,  et  même  de  débauche.  (Libidines  ,  amores ,  adu/teria, 
convu'ia,  comissatinnes  ,  cantus ,  symphonies  jaetant.  Pro  Cœlio , 
c.  i5;  Dion.  J.ib.  XLV11I.)  — Cicéron  avait  une  maison  de  cam- 
pagne à  Pouzzol,  non  loin  de  Baies,  et  il  y  allait  souvent,  comme 
dit  le  seholiaste  dont  nous  parlerons  clans  la  note  164,  Puteolanas 
possessiones  ,  in  qnas  devertere  ad  oblettamentum  solehat.  Il  est 
donc  certain  que  J'nlsum  n'est  pas  correct.  Salsum,  conjecture  de 
Manuce,  me  paraît  bien  préférable.  Cette  ironie  convient  à  Cicéron. 
JV.  L. 

i63. —  Clodius  avait  trois  sœurs,  toutes  trois  fort  décriées,  jusque-là 
qu  on  l'accusait  d'inceste  avec  toutes  les  trois.  Mais  celle  qui  avait 
la  plus  mauvaise  réputation,  c'était  la  femme  de  Métellus  Celer, 
et  c'est  d'elle  qu'il  faut  entendre  les  différents  endroits  des  deux 
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premiers  Livres  de  ces  lettres,  où  il  sera  parlé  de  la  soeur  de  Clodius» 
Comme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité'  qui 
lui  faisaient  la  cour,  et  que  citait  une  maîtresse  coquette,  et  une 
femme  fort  intrigante ,  elle  avait  été  très  utile  à  son  frère  pour  le 
tirer  d'à  flaire  ;  c'est  pour  cela  que  Cicéron  l'appelle  ici  son  patron, 
patrono  tun.  On  peut  voir  dans  le  plaidoyer  pour  Célius,  l'étrange 
portrait  que  Cicéron  fait  de  cette  famine. 

1G4.  — rllle  avait  voulu  épouser  Cicéron,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
—  Aqua  se  prenait  chez  les%nciens  dans  un  sens  obscène,  par  rap- 
port à  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  laver  certaines  parties  après 
certaines  actions.  L'empereur  drin ,  au  rapport  de  Vopi^cus  , 
appelait  l'eau  chaude  aquam  midiebi em  ;  comme  l'on  voit  ici  que 
Cicéron,  à  l'occasion  de  aquis  calais,  passe  tout  d'un  coup  du 
propre  au  figuré,  et  dans  le  plaidoyer  pour  Célius,  c.  i4  ,  tom.  XII , 
p.  278,  ldeo  aquam  adduxi,  ut  ea  tu  uterere?  — Nous  ne  changeons 
rien  à  cette  interprétation  ,  adoptée  depuis  Casaubon.  Tunstal! , 
Epist.  ad  Middleton.,  page  32,  en  proposait  une  autre,  qui  peut 
s'appuyer  aujourd'hui  d'une  autorité  nouvelle.  Il  croyait  que  Cicéron 
voulait  parler  ici  de  M.  Crassus ,  un  des  protecteurs  de  Clodius , 
patrono  tuo ,  qui  avait  voulu  acheter  à  Baies  une  maison  de  cam- 
pagne de  Marins,  compatriote  de  Cicéron  ,  Arpinates  aquas.  Or, 
le  commentaire  publié  par  Angelo  Mai  sur  le  Discours  in  Clodium 
et  Curioncni,  pige  r5,  favorise  cette  explication  ,  si  l'on  substitue 
Curion  à  Crassus.  Il  nous  apprend  ,  en  eflet,  que  Curion  ,  que  l'ora- 
teur appelle  en  cet  endroit  même  protecteur  de  Clodius  ,  Muni  pa- 
tronum  lïbidinis  suce ,  avait  acheté  dans  la  Campanie  une  terre  de 
Marius  confisquée  par  Sylla  :  De  proscriptione  Sullana  fundum 
emeratin  Campania,  qui  Unrii  nuper  fuerat  et  ipsius  Arpinatis. 
Ernesti ,  en  examinant  l'opinion  de  Tunstall,  prétend  que  le  mot 
aquœ  ne  peut  s'entendre  ainsi  ;  mais  ce  mot  paraît  naturel,  en 
parlant  dis  maisons  tt  des  jardins  voisins  de  Baies,  et  ceux-ci  s'ap- 
pelaient peut  être  aquœ  Marianœ.  Si  l'on  admet  cette  explication  , 
.1  laquelle  donnent  tant  de  poids  cl  le  nouveau  fragment  de  Cicéron. 
el  un  ancien  scholiaste  inconnu  jusqu'ici,  on  lira  immédiatement 
après,  comme  Tunstall  tt  quelques  unes  des  première-  éditions, 
Nosti  enim  Marianas.  La  repartie  acquiert  alors  plus  de  vraisem- 
blance,  el   Burtout  plus  de  clarté.  J.  V.  L. 

if>5.  —  Clodius  revenant  de  Cilieie  après  le  siège  de  ISisibe  ,  fut  pris  par 
des  pirates  ;  et  il  eut  lieu  de  se  repentir  d'être  trop  beau  ,  car  ils  lui 
tirent  payer  sa  rançon  d'une  étrange  manière.  Aiaue  il>i  piraturum 
tontumelias  perpessus ,  etiam  Gili/eùm  Kbidines  harbarorumque  ttf 
l'mi-ii.  (  Oe  Arusp.  resp.  .  c.  20.). 
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166.  —  Le  menu  peuple  de  condition  libre  n'exerçait  point  les  arts  méca- 
niques, et  n'avait  point  d'autre  me'tier,  non  plus  qu'à  Sparte,  que 
celui  de  la  guerre.  Ainsi  ceux  qui  n'avaient  pas  quelque  petit  bien 
en  fonds  de  terre  ,  ne  vivaient  que  des  libéralités  qu'on  leur  faisait 
aux  dépens  du  public.  On  leur  distribuait  du  blé,  du  lard,  de 
l'huile  ,  des  légumes  et  autres  denrées  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'avant 
Jules  César  on  leur  distribuât  de  l'argent.  On  achetait  même  quel- 
quefois des  terres  pour  les  donner  aux  plus  pauvres  citoyens,  afin 
de  débarrasser  Rome  de  cette  populace  fainéante.  Les  tribuns,  qui 
cherchaient  à  plaire  au  peuple  ,  voulaient  multiplier  ces  libéralités; 
le  sénat  s'y  opposait,  et  pour  épargner  les  fonds  de  l'état,  et  parce 
qu'il  voyait  que  certains  particuliers,  sous  prétexte  de  favoriser  le 
peuple,  ne  cherchaient  qu'à  se  rendre  puissants  :  et  ee  fut  souvent 
un  sujet  de  division  et  de  trouble,  depuis  les  Gracques  jusqu'à  la  fin 
de  la  république. 

167.  —  Pour  entendre  cet  endroit ,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  que  Cnéus 
était  le  prénom  de  Pompée. 

j68.  —  Lorsque  les  principaux  citoyens  paraissaient  au  cirque  ou  au 
théâtre,  le  peuple  faisait  voir  dans  quelle  disposition  il  était  à  leur 
égard  ,  ou  en  battant  des  mains ,  on  en  sifflant;  et  comme  il  y  avait 
ordinairement  deux  factions  opposées  ,  souvent  pendant  que  les  uus 
battaient  des  mains,  les  autres  sifflaient;  ce  qui  arriva  à  Rcscius 
Othon,  après  qu'il  eut  fait  passer  une  loi  avantageuse  aux  cheva- 
liers, mais  dont  le  peuple  n'étiiit  pas  content.  Cicéron  veut  donc 
dire  ici,  qu'il  était  applaudi  universellement  et  sans  exc.j.tion  ;  ce 
qu'il  exprime  ailleurs  far  magno  et  œquahili  plausu.  Tou s  les  com- 
mentateurs ont  donné  à  cet  endroit  ce  sens,  qui  est  très  simple  et 
très  naturel.  Cependant  M.  de  Saint-Réal  le  trouve  ridicule  :  Chose 
admirable  ,  dit-il,  que  Cicéron  soit  applaudi  sans  être  si/fié  !  11  ne 
serait  pas  fort  admirable  de  n'être  pas  sifflé  par  la  même  personne 
par  qui  l'on  est  applaudi;  mais  il  était  admirable  et  lionoiable  pour 
Cicéron,  que  dans  une  si  grande  multitude,  qui  était  lai'apée  par 
des  sentiments  ,  des  vues  et  des  intérêt*  si  différents,  tout  le  monde 
se  réunît  en  sa  faveur,  ou  du  moins  que  ceux  qui  lui  étaient  con- 
traires n'osassent  pas  le  témoigner  publiquement.  M.  de  Saint-Réal 
traduit,  sine  ulla  pastoritia  fistuln  ,  par  cela  vaut  bien  des  chansons 
a  ma  louange.  Il  prétend  que  Cicéron  fait  ici  manifestement  allusion 
a  l'ancien  usage  de  chanter  les  louanges  des  grands  hommes  au  son 
de  la  flûte.  Cela  est  fort  tiré,  bien  loin  d'être  manifeste  :  il  est 
manifeste,  au  contraire,  que  pastoritia  fistula  est  mis  iri  pour 
sibi/us  ,  à  cause  du  «on  aigu  des  flûtes  champêtres.  Ausii ,  chez  les 
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Grecs,  <T!/ft^eiv  signifie  également^i-sUi/fl  sonum  cdcre ,  et  sibilart  . 
et  ?t/f}f>  sibihu  etjistuia  pastoritia. 

igq.  Afraniut  e'tait  ua  homme  qui  n'était  rccommamlable  ,  ni  par  sa 

naissance,  ni  par  son  mérite  personnel,  conmc  on  en  jugera  aisément 
par  la  manière  dont  Cicéron  parle  de  lui  dans  cette)  ttre  et  dan-,  les 
suivantes.  Dion  dit  qu'il  savait  mieux  danser  que  gouverner  l'état. 
Il  avait  été  lieutenant  de  Pompée,  qui  Voulait  le  faire  élire  consul  , 
afin  de  mettre  en  place  un  homme  qui  lui  fût  dévoue,  et  qui  le 
servît  dans  Je  dessein  qu'il  avait  de  mire  confirmer  par  le  peuple 
tout  ce  qu'il  avait  réglé  et  établi  dans  les  provinces  de  l'Orient  qu'il 
avait  conquises.  Mais  Afranius  n'eut  ni  assez  de  c>ura^e,  ni  assez 
d'autorité  pour  y  réussir;  et  Pompée  n'en  put  venir  à  bout  qu'en 
se  liant  avec  César,  lorsqu'il  fat  onasal.  —  11  y  a  dans  de  tests  Auli 
fdium.  Cicéron  désigne  Afranius  par  le  nom  de  son  pire,  qui  était 
un  homme  obscur.  On  lit  dans  la  liste  des  consuls  qui  esta  la  tète 
du  trente-septième  Livre  de  Dion  ,  'Aef*v»o{  A.  Jjoc,  mais  c'est  sans 
doute  une  faute  de  copiste  ,  qui  vient  originairement  de  TA  et  <lu  A 
majuscules  des  Grecs;  et,  en  général  ,  e  >s  listes  qui  s«>nt  au  com- 
mencement de  chaque  Livre  de  Dion,  sont  pie  lies  de  fautes  Juste 
Lipse  {far.  lect.  ,  III  )  a  cru  qu'il  y  avait  dans  les  anciens  manu- 
scrits Af.  dont  on  avait  fait  A  F.  et  depuis  Au/i  filais  •  maïs  cet 
habile  critique  n'aurait  pas  avancé  cette  conjecture,  s'il  avait  pris 
garde qii'il  y  a  dans  une  antre  letire,  la  dit  huitième  de  ce  Livre, 
Auli  aillent  /Mus,  où   les  copistes  n'ont  pu  faire  la  même   faute. 

i^u. Je   lis    ici,  après   Junius  et    M.  de   Saint-Ré  il,  détenons   his- 

trionis,  au  lieu  de  Doterionis,  et  c'esl  la  leçon  des  éditions  ordi- 
naires. Il  paraît  que  Cicéron  fait  ici  allusion  au  portrait  qu'il  a  fait 
de  ce  consul,  dont  il  dit,  dans  la  Lettre  treizième  de  ce  Li\  re  .  qu'il 
était  fiicie  magis,  quant  Jacetiis  ridiçulus.  — Nous  rétablissons  la 
leçon  deBosius,  fondée  sur  un  manuscrit  où  Ton  trouve  Deierionit. 
J.V.  L. 

j^,.  _  M.  Aufidius  Lurco  ,  d'une  maison  assez  illustre,  où  il  n'y  avait 
point  eu  néanmoins  de  consulat  avant  661. 

j7i.  —On  ne  connaît  point  les  auteurs  de  ces  deux  lois,  qui  portant  le 
nom  de  de  ut  familles  illustres:  <>n  sait  seulement  quM  j  avait  près 
dccenl  .ms  qu'elles  étaient  en  rigueur.  I  a  l"i  Eiia  ordonnai*  que 
lorsque  L'on  proposerait  quelque  affaire  au  peuple  .  00  observerait  un 
grand  nombre  de  formalité*  qu'il  a'esl  pas  nécessaire  d'expliquer 
i. si  en  détail;  il  avilit  qu'on  Bâche  qu'elles  fournissaient  différents 
moyens  pour  empêcher  une  Loi  de  passer.  La  loi  Fufi*  défendail 
de  proposer  aucune  affaire  au  peuple  certains  jours.  Or,  comme  le 
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temps  des  élections  approchait,  et  que  le  sénat  voulait  que  la  loi  de 
ce  tribun  passât  auparavant,  il  fît  un  décret  par  lequel  on  déclarait 
ennemis  de  l'état  ceux  qui,  en  vertu  des  lois  Elia  et  Fufia ,  s'oppo- 
seraient à-celleque  Lurco  proposait  contre  les  brigues.  C'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  entendre  que  le  sénat  le  dispensa  de  suivre  ces  lois. 
Du  reste  ,  comme  il  n'y  avait  que  le  peuple  qui  pût  faire  des  lois  , 
lui  seul  pouvait  y  déroger.  Aussi,  dans  ces  espèces  de  dispenses  que 
donnait  le  sénat,  on  ajoutait  à  la  fin  ,  qu'on  la  ferait  confirmer  par 
le  peuple,  quoique,  dans  ces  derniers  temps,  on  ne  mît  souvent 
cette  clause  que  pour  la  forme.  On  reconnaît  ici  l'habileté  et  la  sage 
prévoyance  de  Cicéron.  Quoiqu'il  condamnât  autant  que  personne 
les  mauvaises  voies  dont  on  se  servait  pour  parvenir  aux  magistra- 
tures, et  qu'il  eût  même  fait  passer  pendant  son  consulat  une  loi 
pour  remédier  à  cet  abus;  cependant  il  n'approuva  point  ce  que  fit 
le  sénat  en  cette  occasion  ,  parce  que  cela  était  d'une  pernicieuse 
conséquence.  En  effet,  peu  de  temps  après  ,  Clodius  fit  abroger  ces 
mêmes  lois  ,  auxquelles  le  sénat  avait  commencé  à  donner*  atteinte  , 
et  qui  étaient  si  nécessaires  pour  empêcher  qu'on  n'en  publiât  trop 
souvent  de  nouvelles.  (P10  Sertio ,  in  Pisonem.) 

1^3.  —  On  sait  que  les  Romains  regardaient  comme  une  chose  de  mau- 
vais présage  que  ceux  qui  étaient  à  la  tête  île  quelque  affaire  eussent 
dans  leur  personne  quelque  chose  de  défectueux  ,  ou  même  un  nom 
dont  la  signification  pût  être  de  mauvais  augure.  Cet  endroit  me  fait 
souvenir  qu'on  augura  mal  de  la  durée  de  la  paix  de  Chartres  ,  faite 
à  l'époque  des  guerres  de  la  religion  ,  peu  de  temps  avant  la  Saint- 
Barthélemi ,  parce  que  le  maréchal  de  Riron  ,  qui  était  boiteux  ,  et 
M.  de  Mesmes  ,  surnommé  de  Malassise ,  s'en  étaient  mêlés. 

tv$.  —  Il  y  a  ici  une  variété  infinie  dans  les  conjectures  des  critiques. 
Mais  ils  ne  devaient  pas  du  moins  changer  le  premier  de  ces  deux 
mots,  fabam ,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits.  Le  second  se  trouve 
même  dans  quelques  uns  très  anciens;  et  cette  leçon  fait  un  fort  bon 
sens.  Les  enfants  tiraient  au  sort  avec  des  fèves  à  qui  serait  roi.  Us 
faisaient  à  la  fin  de  décembre,  pendant  les  Saturnales  ,  ce  que  nous 
avons  transporté  au  commencement  de  janvier,  à  l'occasion  de  la 
fête  des  Rois.  Cet  usage  de  se  servir  de  fèves  pouvait  venir  de  ce 
que  ,  chez  les  Grecs  ,  on  s'en  servait  pour  l'élection  des  magistrats  , 
d'où  est  venu  ce  précepte  énigmatique  de  Pythagore,  Kuly.n  ti-Tré^x  , 
aj'abis  abstine,  ne  vous  mêlez  point  du  gouvernement.  Au  reste  , 
je  crois  que  Cicéron  dit  ici  fabam  mimum  ,  la  farce  de  la  fève  ,  parce 
que  cette  royauté  de  la  fève  était  une  espèce  de  royauté  de  théâtre. 

175.  —  Atticus  avait  mis  dans  sa  maison  d'Épire  les  portraits  des  hommes 
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illustres,  avec  des  inscriptions  en  vers  et  en  prose,  qui  contenaient  un 
abrégé  de  leur  vie.  Pline  dit  qu'Atticus  avait  fait  un  Traité  de  Ima- 
sinibus ,  qui  était  sans  doute  un  recueil  de  ce  qu'il  avait  ramassé 
pour  orner  sa  maison.  Dans  le  même  temps  Vairon  donna  des  éloges 
de  sept  cents  hommes  illustres ,  avec  leur  portrait  à  la  tête  de  chaque 
éloge.  (Pline,  XXXV,  3.) 

i«-6. —  Chilius,  celui  dont  nous  avons  parlé  dans  les  remarques  sur  la 
neuvième  lettre. 

ijt. —  Archias,  le  poète  pour  qui  Cicéron  fit  depuis  le  plaidoyer  qui 
nous  est  resté  ,  et  où  l'on  voit  qu'il  élait  fort  attaché  au\  deux 
maisons  des  Lucullus  et  des  Métellus,  et  qu'il  avait  fait  un  poème 
de  la  guerre  de  Lucullus  contre  IVlithridate.  11  en  avait  commencé 
un  sur  le  consulat  de  Cicéron. 

178. — Ad  Cœcilianam  fabulum ,  jeu  de  mots  qui  roule  sur  ce  queCécdlus 
était  le  nom  de  famille  des  Métellus,  et  aussi  celui  d'un  fameux  poète 
comique.  On  voit  bien  qu'on  ne  pouvait  conserver  ce  jeu  de  mots 
dans  la  traduction  ,  et  après  tout  ce  n'est  pas  une  grande  perte. 

1  -g.  —  Je  traduis  ,  d'après  les  anciennes  éditions  ,  que  M.  de  Saint-Réal 
a  aussi  suivies,  valde  au  lieu  dévale,  Gronovius  dit  belle,  ce  qui 
fait  le  même  sens.  Ce  voie ,  qui  ne  sert  ici  qu'à  embarrasser  le 
sens  ,  est  d'autant  plus  suspect,  qu'il  ne  se  trouve  que  très  rarement 
dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus. 

180.  —  Lettre  XVII.  Il  veut  parler  de  Pomponia  ,  femme  de  Quintus 
Cicéron,  et  sœur  d'Atticus ,  qui  avait  un  étrange  caractère  ,  comme 
on  le  verra  dans  plusieurs  de  ces  lettres ,  et  surtout  dans  la  première 
du  cinquième  Livre. 

181.  —  Apparemment  que  le  plus  grand  nombre  des  juges  qui  avaient 
été  corrompus  par  Clodius  était  de  l'ordre  des  chevaliers.  D'ailleurs, 
les  sénateurs  ne  pouvaient  pas  se  plaindre  d'un  décret  qui  élait 
émané  du  sénat,  et  les  tribuns  du  trésor  n'étaient  pas  des  gens  d'assez 
grande  importance  pour  faire  du  bruit. 

181. —  Les  censeurs  affermaient,  tous  les  cinq  ans,  les  revenus  île  lu 
république.  Il  n'était  pas  permis  aux  sénateurs  >le  prendre  ces  fer- 
mes, et  elles  étaient  toutes  tenues  par  des  chevaliers,  ce  qui  avait 
rendu  ce  corps  très  riche  et  très  puissant 

i83.  —  César  et  Luccéius  t'entendirent  en  effet.  Luccéîus,  comme  le 
plus  riche  ,  fournit  l'argent ,  et  César  le  soutint  de  son  crédit;  mais 
les  gens  du  bon  parti  appréhendant  tout  de  César,  s'il  avait  an 
collègue  (pii  fût  d'accord  avec  lui,  conseillèrent  .i  Bibutus  de  pro- 
mettre aux  tribuns  d'aussi  graudes-  sommes.  Ils  lui  prêtèrent  de 
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l'argent  pour  cela  ;  et  Caton  même  crut  que  dans  cette  occasion  oq 
pouvait,  pour  le  bien  de  la  république,  faire  une  cbose  qui  était 
contre  les  lois.  (Suétone  ,  Jul. ,  c.   ly  ) 

i84-  —  Cicéron  jugeait  bien  qu'Atticus  ne  manquerait  pas  de  se  mo- 
quer de  Bibulus,  qui,  ayant  été  édile  et  préteur  avec  César,  et 
s'étant  déclare  hautement  contre  lui,  pouvait  s'imaginer,  après 
cela ,  que  César  voudrait  bien  l'avoir  encore  pour  collègue  dans  le 
consulat. 

i85.  —  Cicéron  prévoyait  dès  lors  toutes  les  suites  qu'aurait  le  consulat 
de  César,  et  que  l'on  verra  dans  les  lettres  du  se. ond  Livre. 

186.  Lettre  X\  III.  Je  lis  ici  après  Malespine ,  Lambin  et  Junius,  que 
M.  de  Saint-Réal  a  aussi  suivis,  amanlissimus  mei ,  au  lieu  de 
amantisamiis  Mtlellus.  Cela  ne  pourrait  s'entendre  que  de  Métellus 
Celer,  qui  était  des  amis  de  Cicéron;  mais  il  n'y  eut  jamais  entre 
eux  une  union  assez  grande,  pour  que  Cicéron  le  mît  ici  entre 
son  frère  et  Atticus.  Mei  a  pu  aisément  se  changer  d'abord  en  Met, 
dont  on  a  fait  ensuite  Métellus.  Malespine  a\aitmême  vu  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  où  Métellus  était  à  la  marge,  d'où  il  a  pu 
passer  dans  le  texte.  —  Je  présume  que  les  mots  suivants,  non 
homo ,  seil  lillus  ,  alque  aer,  et  solituJo  niera,  sont  extraits  d'un 
poète..  J.  V.  L. 

187.  —  Les  Romains  avaient  divinisé  cette  partie  de  la  vie  humaine  dès 
le  temps  de  Servius  Tullius  ;  et  cette  nouvelle  déesse  eut  dès  lors 
un  temple  «tans  Je  Capi'ole  Livius  Salinator  lui  en  bâtit  depuis  un 
autre,  qu'il  lui  avait  voué  le  jour  qu'il  remporta  cette  mémorable 
victoire  sur  Asdrubal  11  y  a  apparence  que  Memmius  présidait  à 
cette  fête.  Cicéron  le  fait  assez  entendre,  lorsqu'il  dit,  suis  sacris 
initiai'it.  On  ne  voit  pas,  sans  cela,  que  l'éclat  que  fit  cette  galan- 
terie eût  pu  empêcher  le  sacrifice.  Les  galanteries  étaient  alors  trop 
communes  ,  et  ne  pouvaient  pas  faire  un  assez  grand  scandale 
pour  intéresser  la  religion.  Au  reste,  nous  apprenons  par  h  s  vers 
que  Catulle  fit  contre  ce  Memmius  ,  que  c'était  un  homme  fort, 
dangereux  pour  les  maris. 

188. —  Memmius ,  d'une  maison  plébéienne,  qui  prétendait  descendre 
de  Mnesthéus ,  un  des  compagnons  d'Enée.  11  n'y  avait  pourtant 
eu  jusqu'alors  dans  cette  maison  aucun  consulat,  ni  même  aucune 
magistrature  que  depuis  environ  cent  ans.  C'est  à  ce  Memmius  que 
Cicéron  écrivit  depuis  les  premières  lettres  du  treizième  Livre 
des  Familières.  Nous  en  parlerons  encore  dans  plusieurs  endroits.  11 
fut  préteur  deux  années  après  celle-ci.  Voyez  les  notes  sur  la  quin- 
zième lettre  du  quatrième  Livre. 
XVII U  IO 
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jgg. Memmius,  étant  tribun,  s'était  opposé  fortement  au  triomphe 

de  L.    !  neullus.   (Plut,  in  tilleul.;  Prûœni.   Lib.  II  Acad.) 

ig0. Clodius  voulait  être  tribun  du  peuple,  afin  de  se  venger  de 

Cicéron  ,  et  il  ne  pouvait  l'être  qu'en  se  faisant  adopter  par  un 
plébéien.  Il  'allait  que  cette  adoption  fût  confirmée  par  le  peuple  ; 
ce  qui  devait  régulièrement  se  faire  dans  une  assemblée  par  curies 
ou  quartiers.  Mais,  comme  les  tribuns  ne  pouvaient  convoquer  ces 
sortes  d'assemblées,  Hereonius  voulait  faire  confirmer  l'adoption 
de  Clodius  dans  une  assemblée  par  tribus,  qui  se  tenait  ordinai- 
rement dans  le  ebamp  de  Mars  ,  à  laquelle  les  tribuns  pouvaient 
présider,  et  où  tous  les  citoyens  romains  pouvaient  se  trouver;  au 
lieu  que  dans  les  assemblées  par  curies ,  il  n'y  avait  que  ceux  qui 
étaient  domiciliés  à  Rome  qui  eussent  droit  de  suffrage. 

ig,.  —  JYihil.  . . .  lentius.  Cicéron  emploie  encore  ailleurs  ce  même  mot 
dans  le  même  sens  :  Neminem  adhuc  affendi ,  qui  hœc  tant  lente , 
quant  egn  fera  ,ferret.  Kpist.  i3,  Lib.  Il  j  et.  Lib.  II  de  Orat.  Vir 
patiens  et  lentus. 

jg-a.  —  p]n  effet,  dès  que  Métellus  Celer  eut  connu  les  mauvaises  inten- 
tions de  Clodius  ,  il  se  déclara  hautement  contre  lui,  quoiqu'il  fût 
son  beau-frère. 

jg3. —  foyez  la  lettre  suivante.  Ce  tribun  s'appelait  Lucius  Flavius; 
il  fut  préteur  deux  années  après  celle-ci.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Flavius  qui  vivait  dans  le  même  temps,  dont, 
le  prénom  était  Caïus ,  qui  fut  préteur  en  698,  et  devant  qui  Cicéron 
plaida  pour  Cn.  Plancins. 

jg'j.  —  On  ne  trouve  rien  de  précis  sur  la  loi  Plotia  dans  aucun  auteur. 
Pighius  conjecture  qu'elle  fut  proposée  vers  Tan  655,  par  A.  Plau- 
tius  Silvanus,  tribun  du  peuple. 

;o,5.  —  On  avait  accordé*  à  Pompée  le  privilège  de  pouvoir  porter  la 
robe  triomphale  aux  spectacles  (Vell.  L.  II;  Dion.  L.  XXX  fil). 
Celte  distinction  n'avait  été  accordée  avant  lui  qu'au  seul  Paul 
Lniile.  Dion  et  Yelléius  disent  qu'il  ne  se  servit  de  ce  droit  qu'une 
seule  foi*.  Il  semble  néanmoins  que  Cicéron  insinue  ici  le  con- 
traire On  appel. lit  la  robe  triomphale,  tngu  picta  ,  parce  qu'elle 
était  de  différent   s  Couleurs,  et  relevée  en  or: 

Et  latum  picta:  vestis  considérât  aurum. 

JuVUTi ,  sat.  vi. 

Depuis  on  représenta  sur  cette  robe  clés  personnages  faits  à  l'ai- 
guilte  comme  on  le  voit  dans  différents  endroits  de  Claudien  ,  et 
surtout  dans  Corippus,  1 ,  1 5  • 
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Illic  barbaricas  flexa  cervice  phalanges  , 
Occisos  reges ,  subjectasque  ovdine  gcntes , 
Pictor  acu  tenui  multa Jormaverat  arte. 

196.  —  On  sait  combien  on  »-tait  alors  curieux  de  poissons,  et  qu'ils 
faisaient  la  principale  parlie  du  luxe  des  tables.  Cicéron  veut  parier 
ici  de  (.ueullus,  d'Hortensius  ,  de  Philippus,  et  de  quelques  autres 
consulaires,  qui  auraient  pu  défendre  la  république  avec  plus  de 
vigueur.  Cependant  Dion  {  Lib.  XXXVll~)  dit  que  Lueullus 
s'opposa  fortement  à  la  loi  du  tribun  Flavius ,  et  qu'il  seconda 
TVIétellus  Celer  et  Caton. 

197.  —  Apparemment  qu'il  n'était  pas  avantageux  d'être  enregistré 
absent.  11  y  avait  peut-être  même  une  amende  pour  ceux  qui 
l'étaient,  à  moins  qu'ils  n'eussent  une  excuse  légitime.  Du  moins 
nous  apprenons  dr-  Tite-Live  ,  Liv.  I ,  que  la  première  fois  que 
Servius  Tullius  fit  le  dénombrement  du  peuple,  il  ordonna  à  tous 
les  citoyens  de  s')  trouver,  sous  peine  de  prison  et  même  de  mort  : 
cum  vincitlorum  minis  morlisque. 

198. —  Le  dénombrement  du  peuple  finissait  par  une  cérémonie  qu'on 
appelait  lustrum ,  et  qui  était  ainsi  appelée  a  luendo ,  parce  qu'elle 
était  regardée  comme  une  expiation.  Le  censeur  tournait  trois  fois 
autour  du  peuple,  avec  les  victimes  qu'on  devait  immoler  au  dieu 
Mars,  savoir  :  un  porc,  un  bélier  et  un  taureau.  De  là  est  venu 
qu'on  a  dit  lustrare  pour  circuire  ,  parce  que  dans  toutes  les  antres 
lustraùons  on  faisait  fuir  un  pareil  tour  aux  victimes.  On  appe- 
lait aussi  lustrum.  l'espace  de  cinq  ans  qu'il  y  avait  d'un  dénom- 
brement à  l'autre.  (Tde~Liv.  Lib.   /,  et  Dion  Halicarn.  Lib.  IF*-) 

199. —  ]\ous  verrons  plu*  bas  ,  en  parlant  de  l'affaire  qu'Atticus  avait 
avec  les  Sicyoniens  ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  élait 
entré  dans  plusieurs  traité*  avec  d'autres  clievaliers  romains.  M.  de 
Saint-Réal  remarque  fort  bien  que  cet  endroit ,  et  plusieurs  autres 
de  ces  lettres  ,  ne  peuvent  s'accorder  avec  ce  que  dit  Cornélius 
Népos  dans  la  Vie  d'Atticus ,  que  tout  son  bien  était  en  fonds  de 
terre.  (  f^oyez  les  notes  sur  la  lettre  suivante.  ) 

200.  —  Lettre  XIX.  Les  Eduens  habit  ient  îa  Bourgogne.  Fratres 
nostri .  les  Romains  leur  avaient  donné  ce  nom  à  cause  de  leur  atta- 
chement inviolable  à  leur  alliance.  On  sait  assez  que  les  Séquanais 
sont  ceux  de  la  Franche-Comté  ,  et  les  lleLétiens  les  Suisses.  Ces 
derniers  n'exécutèrent  que  deux  ans  après  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  d'abandonner  leur  pays  1  our  en  aller  chercher  un  meilleur, 
et  qui  alarmait  si  tort  les  Romain*,  comme  il  paraît  par  cette  lettre. 
On  peut  voir  dans  le  premi<  r  Livre  des  Commentaires  de  César 
comment  il  les  vainquit,  et  les  obligea  à  retourner  dans  leur  pay$. 
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aoi. Dans  notre  province ,   in  provinciam.  La  Provence,  qui  en  a 

relenu  lu  nom  ,  n'en  faisait  alors  qu'une  partie  :  elle  comprenait  de 
plus  le  Dauphiné  et  le  languedoc,  et  c'était  ce  qu'on  appelait  la 
Gaule  INaibonnaise  0:1  Transalpine  Tout  le  pays  qui  était  de  l'autre 
côte'  des  Alpes  ju  qu'au  Rubicon  s'appelait  la  Gaule  Cisalpine. 
C'étaient  ces  deux  Gaules  que  les  consuls  avaient  tirées  au  sort. 
Métellus  eut  la  Gaule  Transalpine,  comme  il  paraît  par  uu  pas- 
sage de  Pline  ,  11 ,  67. 

203. Tous  les  citoyens  romains  étaient  obligés  d'aller  à  la  guerre, 

et  l'on  n'en  était  exempt  que  lorsqu'on  avait  servi  le  temps  marqué 
par  les  lois.  Le  sénat  et  les  consuls  en  exemptaient  quelque  fois  cer- 
tains particuliers.  C'était  aux  censeurs  à  examiner  si  ces  exemptions 
étaient  bonnes;  mais  il  y  avait  deux  cas  où  elles  n'avaient  point 
lieu  :  le  premier,  pendant  une  guerre  civile  ,  et  le  second  ,  lorsque 
les  Gaulois  prenaient  les  armes,  et  qu'il  était  à  craindre  qu'ils  ne 
passassent  cnltalie;  eteela  à  cause  delà  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ,  etdel'a'arme  où  avaient  été  les  Romains  ,  lorsque  les  Cimbres 
et  les  Teutons  pensèrent  inonder  l'Italie.  Cela  s'appelait  lumultus 
gallicus.  Mais  lorsqu'on  faisait  la  guerre  dans  les  Gaules  au-delà 
des  Alpes ,  cela  s'appelait  simplement  bellum  gallicum,  et  alors  les 
exemptions  avaient  lieu.  [Philip.  VIII  ;  Tit  -Lii\,  23,  29,  4o  et  4^-) 

303.  —  O.  Métellus  Créticus  avait  été  cousul  avec  Hortensius  l'an  de 
Rome  G84.  H  fut  surnommé  Crcticus,  parce  qu'il  acheva  de  sou- 
mettre les  Cretois. 

aoi.  —  L.  Flaccus  avait  été  préteur  Tannée  du  consulat  de  Cicéron  ;  et 
c'est  le  même  pour  qui  il  fit  depuis  le  plaidoyer  qui  nous  est  resté. 

ao5.  —  Tô  ivt  tm"  ?axiî  p.  Jfop ,  in  lente  unguentum,  du  parfum  sur  le* 
lent  lies.  Celait  une  expression  proverbiale  ,  pour  marquer  le  mau- 
vais assortiment  d'une  chos  vile  avec  une  chose  précieuse.  —  Il  y  a 
ici  un  jeu  de  mot'  sur  le  nom  de  Lentulus  ,  formé  de  Uns  ,  lentis , 
lentille.  Cette  députation  ne  convient  pas  plus  à  Lentulus,  (/mim 
unguentum  lenliculœ.  Cest  vouloir  répandre  des  parfums  précieux 
sur  le  mets  le  plus  vulgaire,  ou,  en  d'autres  termes,  coulier  uu 
noble  emploi  à  un  homme  méprisable.  J.  V.  L. 

206.  —  Cn.  Cornélim  Lentuhi"  Clodianus  avait  été  consul,  et  il  s'ap- 
pelait Cl&JianUS,  parce  qu'il  éï.iit  passé  par  ad'iption  de  la  maison 
des  Clo  lins  dans  celle  des  Lentulus.  Sallustu,  cité  par  Aulu-Gelle , 
XVIII,  4,  parle  de  ce  consul  ,i\ii-  beaucoup  de  mépris;  ce  qui  a 
fait  croire  à  M.  de  Saint-Réal  que  cet. ut  aussi  de  lui  que  Çicéron 
parlait  dans  cette  lettre.  Mais  i'  s'<  I  certainement  trompé.  (  ar. 
i*.  avant  c«  Clodianus,  qui  fut  consul  eu  65«  ,  ou  u'eu  trouve  point 
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d'autre  du  même  nom  de  qui  il  ait  pu  être  fils.  2°.  On  peut  remar- 
quer dans  ces  lettres  que,  lorsque  Cicéron  désigne  quelqu'un  par 
le  nom  de  son  père  ,  c'est  ordinairement  un  jeune  homme.  3°.  11 
paraît  que  les  trois  députés  que  l'on  envoyait  dans  les  Gaules 
furent  pris  de  trois  ordres  différents;  ce  que  Cicéron  fait  assez 
entendre,  lorsqu'il  dit  :  mon  nom  étant  venu  le  premier  parmi  les 
consulaires,  quum  de  consularibus  me  a  prima  sors exisset.  Eu  effet, 
Métellus  Créticus  avait  été  consul  ;  L.  Flaccus,  préteur;  et  Len- 
tulus  ,  fils  de  Clodianus  ,  ne  pouvait  avoir  été  que  questeur.  Son 
père  avait  été  non  seulement  consul,  mais  même  censeur. 

207.  —  Jamais  particulier,  dans  une  république,  ne  fut  plus  aimé  que 
Pompée ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  l'idole  du  peuple  romain. 
Cicéron  veut  donc  dire  que  cette  loi,  qui  contenait  plusieurs  articles 
très  odieux  ,  surtout  le  premier,  qui  ôtait  aux  particuliers  les  lerres- 
qu'ils  avaient  achetées  de  la  république,  et  dont  ils  jouissaient 
depuis  près  de  quatre-vingts  ans  ;  que  cette  loi,  dis-je,  ne  pouvait 
paraître  populaire  que  parce  que  Pompée,  qui  était  fort  agréable 
au  peuple,  en  était  le  principal  promoteur.  M.  de  Saint-Réal,  contre 
le  sentiment  de  tous  les  commentateurs,  rapporte  prœter  auctnrem 
à  Flavius  ,  tribun  du  peuple;  mais,  outre  qu'il  a  un  rapport  visible 
avec  auctore  Pompeio  qui  précède,  de  plus,  les  auteurs  latins  dis- 
tinguent presque  toujours  lalorem  legis  et  auctnrem.  Le  premier, 
c'était  celui  qui  la  proposait,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'un  magistrat, 
qui  ,  après  avoir  proposé  sa  loi ,  produisait  de\  ant  le  peuple  quelques 
particuliers  qui  approuvaient  cette  loi,  et  conseillait  nt  au  peuple 
de  la  recevoir,  et  qu'on  appelait  auctores  legis.  C'est  dans  ce  sens 
que  Cicéron  reprocha  depuis  à  Pompée  qu'il  avait  été  Vauteur  de 
tontes  les  lois  que  César  fit  passer  d'une  matiière  si  irrégulière  pen- 
dant son  consulat.  {Ille  legibus  per  vim  et  contra  ausplcia  ferendis 
auctnr.  Liv.  VIII ,  ép.  3.) 

308.  —  P.  Mucius  et  L.  Ccdpurnius  avaient  été  consuls  l'an  620  ,  dans 
le  même  temps  que  Gracchus  fit  passer  cette  loi  agraire ,  qui 
excita  depuis  une  sédition  où  il  perdit  la  vie.  Cette  loi  de  Crarchus 
portait ,  entre  autres  choses  ,  qu'un  particulier  ne  pourrait  posséder 
plus  de  cent  arpents  des  terres  qui  avaient  été  du  domaine  de  la 
république;  que  ceux  qui  en  avaient  davantage  seraient  obligés  de 
les  abandonner,  et  qu'on  les  partagerait  entre  les  pauvres  citoyens, 
avec  toutes  les  autres  terres  qui  restaient  à  la  république.  Tout  cela 
ne  fut  point  exécuté,  et  l'on  vendit  depuis  ces  dernières  terres. 
Flavius  voulait  donc  faire  revivre  la  loi  de  Gracchus  ,  et  prétendait 
que  ces  terres  de  la  république  ayant  été  mal  vendues  ,  on  était  eu 
droit  de  les  retirer  aux  particuliers  qui  les  avaient  acketées.  (Plu- 
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tarque  ,  T"it  des  Gracques;  Appien  ,  Guerres  civiles,  Liv.  I  ;  Tite- 
Livf,  Epitom.  58  ,  etc.) 

20q.  Lorsque  Svlla  se  démit  de  la  dictature,  le  sénat  confirma  tout 

ce  qu'il  avait  fait  pendant  qu'il  avait  eu  la  souveraine  puissance;  et 
c'est  pour  cela  que  Cicéron  ne  voulait  point  qu'on  troublât  dans 
leur  possession  ceux  à  qui  Sylla  avait  donne  des  terres.  Mai?  •«i  les 
raisons  d'état  demandaient  qu'on  ne  changeât  rien  à  ce  qu'il  avait 
fait,  l'équité  voulait  aussi  qu'on  ne  consommât  pas  les  injustices 
qu'il  avait  laissées  imparfaites.  Sylla  avait  confisqué  les  terres  de 
ceux  de  Vol  terra  etd'Arréiium,deux  villes  d'Etrurie,  parce  qu'elles 
s'étaient  fortement  déclarées  contre  lui  pendant  la  guerre  civile. 
Volterra  avait  soutenu  trois  ans  de  siège.  (Pro  Domo ,  pro  Cœcina  ; 
Epitom.  Liv.,  lib.  89;  Strabo  ,  lib.  5.) 

210.  — Outre  que  ce  partage  de  terres  regardait  principalement  les  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  Pompée  en  Asie,  le  sénat  craignait  appa- 
remment que,  lorsque  la  loi  aurait  passé,  il  ne  se  fît  donner  la 
commission  de  partager  ces  terres,  comme  fit  César  l'année  sui- 
vante, lorsqu'il  eut  fait  passer  une  pareille  loi.  On  conçoit  aisé- 
ment que  ,  dans  une  république  où  le  peuple  était  le  véritable  sou- 
verain ,  rien  n'était  plus  propre  à  donner  du  crédit  qu'une  place  où 
l'on  avait  entre  ses  mains  la  fortune  des  citoyens  les  plus  pauvres. 

iw.  —  J'ai  traduit  ainsi,  parce  que  intercalere  et  inlercessit  sont  des 
termes  qui  ne  regardaient  (pie  les  tribuns. 

212.  —  Le  jour  que  Cicéron  fit  arrêter  et  étrangler  en  prison  les  cinq 
principaux  complices  de  Catilina  ;  ce  qui  fut  un  coup  décisif  pour 
le  salut  de  la  république. 

2]  3.  —  Épicliarne  ,  poète  comique  ,  qui  avait  servi  de  modèle  à  Plaute, 
comme  Ménandre  en  servit  à  Afranius ,  et  depuis  à  Térence. 

Plau/tis  ad  exemplar  Siculi  prnperan-  Epicharmi. 

Horat  ,  Epist. ,  II ,  i. 

2i.'|.  — Senatnres  pédant,  c'étaient  ceux  qui  n'avaient  point  passe  |  ai 
les  raagisl ratures  curules  ;  et  ils  étaient  ainsi  appelés,  parce  que  tous 
ceux  qui  v  avaient  passé  opinant  devant  eux,  ils  ne  formaient  point 
ordinairement  d'avis,  et  se  contentaient  de  marquer  «lequel  senti- 
ment ils  étaient,  en  se  rangeant  du  ote  de  celui  dont  ils  suivaient 
l'avis,  ce  qui  s'appelait  peilibus  in  >cntcntitim  ae.  Ausvi  on  disait 
qu'un   avis  pédaire,    c'était    une    tète   sans   langue.    Je   dis   que    ces 

sénateurs  n'opinaient  point  ordinairement  ,  parce  que  cela  a  ses 
«•xeeptions;  et ,  daus  cette  lettre  même,  on  voit  que  Servilité  le 
(ils  ,  qui  n'avait  tnrore  été  que  questeur  (ce  qui  était  le  premier 
degré  au  magistratures),  opina,  et  que  ,  sur  son  avis,  on  ajouta 
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un  article  au  sénatus-consulte.  C.   Bassus ,  cité  par  Aulu-Gelle  , 
III,    8,    dit  qu'on   appelait  senatores  pedarii  ceux  qui  n'avaient 
point  encore  exerce'  de  magistratures  curules,  parce  qu'ils  allaient 
au  sénat  à  pied,  au  lieu  que  les  autres  s'y  faisaient  porter  dans 
leurs  chaises  curules.  Mais,  outre  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  pré- 
férer l'autorité  de  Varron  qui  est  suivi  par  Festus,  il  paraît  d'ailleurs 
que,  dans  le  temps  de  ces  lettres,   tous  les  sénateurs  allaient  au 
sénat  à  pied  ;  ceux  qui  étaient  incommodés  s'y  faisaient  porter  en 
litière;    et  César  même,   lorsqu'il  fut  dictateur,  n'y  allait  point 
autrement.    Enfin,   Aulu  -  Gelle  prétend   que    senatores   pedarii, 
c'étaient  ceux  qui  avaient  droit  d'entrer  au  sénat,  et  d'y  opiner, 
quoiqu'ils    ne  fussent   point  encore   proprement  sénateurs  ,   parce 
qu'ils  n'avaient  point  été  agrégés  à  ce  corps  par  les  censeurs.  Mais 
quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  signification  du  mot  pedarii?  De 
plus,   Dion  nous  apprend   que,  l'année  précédente,   les  censeurs 
avaient  agrégé  au  sénat  tous  ceux  qui  avaient  passé  par  les  magis- 
tratures :  il  ne  pouvait  donc  guère  y  avoir  alors  de  ces  sénateurs 
pédaires ,  selon  l'interprétation  d'Aulu -Gelle;  au  lieu  qu'on  voit 
par  ce  que  Cicéron  dit  ici  et  dans  la  lettre  suivante,  que  ce  furent 
proprement  eux  qui  formèrent   le  décret   qui  était  contraire    a 
Atticus. 
2i5.  —  Lorsqu'on  dressait  un  sénatus-consulte ,  quelques  uns  des  séna- 
teurs qui  étaient  au  sénat  lorsque  l'affaire  avait  passé  ,  devaient  être 
présents,  et  c'était  ordinairement  ceux  qui  avaient  proposé  ou  sou- 
tenu l'affaire.  On  mettait  leurs  noms  dans  l'acte,  qui  commençait 
ainsi,   Scribendo  aff'uerunt  ,    etc.,   comme   on   peut   voir  dans  la 
huitième  lettre  du  huitième  Livre  des  Fam. ,  où  il  y  a  un  sénatus- 
consulte  tout  entier. 
21G.  —  On  appelait  peuples  libres  ceux  à  qui  les  Romains,  après  les  avoir 
subjugués,  laissaient  la  liberté  de  se  gouverner  selon  leurs  lois,  et 
qu'ils  exemptaient  aussi  de  tout  subside  ;  car  les  villes  qui  avaient  la 
liberté  de   se  gouverner  selon   leurs  lois  ,    mais  qui    n'étaient  pas 
exemptes  des  impôts,  s'appelaient  feederatœ ,   et  non  pas  liberœ. 
Mais  pourquoi  ce  privilège  des  Sieyoniens  les  dispensait-il  de  payer 
Atticus?  11  fallait  qu'il  fût  entré  dans  quelque  traité  avi  c  d'autres 
chevaliers;  et  le  sénat  avait  déclaré  que  les  villes  libres  ne  seraient 
point  sujettes  à  la  taxe  ou  subside  qu'ils  avaient  affermé.  Car,  s'il 
s'agissait  ici  d'argent  qu' Atticus  eût  prêté  aux  Sicyonieus ,  on  ne 
•voit  pas  comment  l'exemption  des  subsides   pouvait  dispenser  de 
payer  ses  dettes.  Peut-être  aussi  qu'Atticus  avait  prêté  de  l'argent 
à  ceux  qui  avaient  pris  cette  ferme,  et  qu'ils  lui  avaient  assigné  le 
payement  sur  ce  qu'ils  prétendaient  leur  être  dû  par  les  Sieyoniens. 
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Enfin ,  en  comparant  cet  endroit  avec  un  autre  de  la  fin  de  la  lettre 
précédente,  et  avec  la  fin  de  la  première  lettre  du  second  Livre, 
on  reconnaîtra  qu'Attiras  faisait  valoir  son  argent  en  le  prêtant  à 
intérêt ,  et  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  tout  son  revenu  fût  en 
fonds  de  terre  ,  comme  le  dit  Cornélius  Népos. 

217.  — P.  Seruilius,  fils  de  P.  Servilius  Vatia,  surnommé  Isauricus  , 
parce  qu'il  avait  soumis  les  Isauriens  l'année  d'après  son  consulat, 
qui  fut  l'an  de  Rome  67^.  Le  fils  fut  depuis  lieutenant  de  César  dans 
les  Gaules,  ensuite  consul  avec  lui  en  705 ,  et  une  seconde  fois 
en  712  avec  Lucius  Antonius. 

218.  —  A  Palerme,  aujourd'hui  capitale  de  la  Sicile. 

319.  —  Lucullus  avait  écrit  en  grec  l'Histoire  de  la  guerre  des  Marses, 
dans  laquelle  il  avait  combattu  sous  Pompée.  Sy  lia  se  servit  aussi  de  lui 
pour  écrire  ses  Mémoires.  11  avait  sans  doute  écrit  aussi  les  Mémoires 
de  la  guerre  contre  Mithridate,  où  il  avait  acquis  tant  île  gloire  ; 
et  je  crois  que  c'est  cette  dernière  Histoire  dont  Cicéron  parle  ici , 
et  qu'il  compare  avec  l'Histoire  de  son  consulat.  Ce  que  Lucullus 
dit  à  Atticus  n'était  qu'une  plaisanterie  ;  car  il  écrivait  très  bien  en 
grec ,  comme  Plutarque .  qui  en  était  bon  juge ,  nous  l'apprend  dans 
la  Vie  de  Lucullus. 

220.  —  A  la  lettre,  qui  est-ce  qui  loue  son  père?  Si  la  bienséance  ne 
permet  pas  de  louer  son  père  ,  à  plus  forte  raison  ne  permet-elle  pas 
de  se  louer  soi-même.  Ce  sens  est  très  simple  et  très  naturel  ;  et  je 
trouve,  aussi-bien  que  M.  de  Saint-Réal ,  qu'on  n'en  peut  point 
donner  d'autre  à  cet  endroit.  Il  y  avait  un  proverbe  grec  qui  disait  : 
Qui  est-ce  qui  loue  son  père  ,  sinon  les  enfants  malheureux?  C'est- 
à-dire,  selon  Putarque,  qui  cite  ce  proverbe  au  commencement  de 
la  Vie  d'Aratus ,  les  enfants  qui  n'ayant  aucun  mérite  personnel, 
s'en  veulent  faire  un  de  celui  de  leur  père.  Mais  cela  n'a  aucun  rap- 
port avec  ce  que  dit  ici  Cicéron  ,  ni  avec  la  réponse  qui  suit.  Au-^si 
Malespinedil  que  quelques  savants  corrigeaient  tj'c  wots  cr  a.n*7n  au 
lieu  de  ■jru.'riç  «.i'vmo-»».  Qui  est-ce  qui  tous  appmui'cra  de  vous  louer 
ainsi?  Mais  cette  correctiou  n'est  point  uécessaire. 

.'.at.  —  Cossinius,  ami  particulier  d'Atticus  ,  comme  il  paraît  par  la 
vingt-unième  lettre  du  treizième  Livre  des  l'um  11  en  est  parlé 
dans  plusieurs  de  ces  lettres,  et  dans  Varron  ,  Livre  II,  de  lie 
rustic. ,  chap.   i. 

oaa. — Lettre  XX.  Pnmpe.ii ,  ville  auprès  de  Naples ,  et  au  pied  du 
mont  Vésuve  :  elle  fut  détruite  par  l'éruption  du  Vésuve  dont  Pline 
fut  victime. 

m3.  —M.  de  Saint-Réal  traduit  populare  par  vulgaire;  mais  ce  n'est 
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point  certainement  le  sens  de  ce  mot.  Il  signifie  ici  la  même  chose 
que  dans  la  première  lettre  du  Livre  suivant ,  où  Cicéron  parlant 
du  même  Pompée,  dit  qu'il  avait  travaillé  à  le  rendre  meilleur,  et 
moins  de'voue'  aux  fantaisies  du  peuj  le  :  Et  aliquid  de  populari 
tevilate  fJeponeret.  Et  Cicéron  parlant  de  lui-même  dans  la  lettre 
pre'cédente,  pour  marquer  qu'il  ne  prostitue  point  sa  conduite  au  gre 
de  la  populare,  dit:  Nec  tamen  quicquam  populare  ao  dissnlutum. 

22^.  —  Dans  le  texte  ,  quam  mihi  dicis  obligisse  Ii-açtav.  Allusion  au 
proverbe  grec  Swa'fTatv  EXot^eç,T«t/T«v  xoo-yutî.  Vous  êtes  né  à  Sparte  j 
suivez-en  les  mœurs,  et  ne  dégénérez  point  de  la  vertu  de  vos 
ancêtres. 

225. — Rhintnn,  poète  comique  grec  ,  né  à  Tarente-  Athénée,  Livre III, 
cite  une  comédie  de  lui ,  intitulée  Amphitryon  ;  elle  avait  apparem- 
ment servi  de  modèle  à  Plaute. 

226.  —  L'expression  ,  in  eam  sententiam  cucurrerunt ,  marque  la  manière 
dont  ils  avaient  opiné,  c'est-à-dire  en  se  rangeant  du  côté  de  celui 
qui  avait  formé  l'avis,  pe,r  discessionem.  Voyez  les  remarques  sur  la 
lettre  précédente. 

227.  —  'T<nr«Tiûv ,  celon  la  force  de  l'étymologie,  signifie  une  meurtris- 
sure sous  l'œil,  et  se  prend  en  général  pour  toutes  sortes  de  meur- 
trissures. Dans  le  figuré,  il  signifie  une  flétrissure  ,  une  tache,  un 
affront. 

228.  —  L.  Papirius  Pœtus ,  homme  d'esprit ,  à  qui  Cicéron  écrivit 
depuis  plusieurs  lettres  ,  qui  sont  dans  le  neuvième  Livre  des  Fami- 
lières, oh  l'on  voit  qu'il  entendait  à  merveille  la  fine  plaisanterie. 
Servius  Claudius  était  un  grand  homme  de  lettres  et  un  très  grand 
critique  ;  Cicéron  avait  lieu  de  croire  que  sa  bibliothèque  était  bien 
composée.  (Epist.  16,  Lib.  IX,  Font.  ;  Aul.-  Gell. ,  XIII,  21; 
Plin.,  XXIII,  4,  etc.  ) 

229.  —  C'est  une  plaisanterie  qui  roule  sur  ce  que  Cincius  était  égale- 
ment le  nom  de  l'agent  d'Atticus,  et  celui  du  tribun  qui  avait  fait 
passer  une  loi  par  laquelle  les  donations  faites  à  d'autres  qu'à  des 
proches,  étaient  limitées  à  une  certaine  valeur.  Cicéron  se  sert  donc, 
en  plaisantant ,  de  l'autorité  de  Cincius ,  comme  s'd  devait  mieux 
entrer  qu'un  autre  dans  l'esprit  de  cette  loi ,  parce  qu'elle  portait 
son  nom.  Elle  avait  été  faite  pour  mettre  un  frein  à  l'avidité  des  séna- 
teurs ,  qui  s'étaient  mis  sur  le  pied  de  rançonner  leurs  clients ,  en  se 
faisant  faire  des  présents  par  eux.  Quia  vectigalisjam  et  stipendia/ici 
plebs  esse  senatui  coeperal.  (Ïite-Live,  XXXIV  ;  de  Orat.,11,  71.) 
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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ival.  jun.  eunti  mihi  Antium ,  et  gladiatores  M.  Me- 
telli  cupide  relinquenti,  venit  obviam  tuus  puer.  Is 
mihi  litteras  abs  te,  et  commentarium  cousulatus 
mei  givece  scriptum  reddidit.  In  quo  lijetatus  sum  , 
aliquanto  ante  de  iisdem  rébus  gmpce  item  scrip- 
tum librum  L.  Cossinio  ad  te  perferendum  dédisse. 
Nam,  si  ego  tuum  ante  legissem,  furatum  me  abs 
te  esse,  diceres.  Quanquam  tua  illa  (legienim  liben- 
ter)  horridula  mihi  atque  incomta  visa  sunt  :  sed 
tamen  erant  ornata  hoc  ipso ,  quod  ornamenta  ne- 
glexerant;  et,  ut  mulieres,  ideo  bene  olere,  quia 
nihil  olebant,  videbantur.  Meus  autem  liber  tôt  uni 
Isocrati  [s.vpodnx.iov>  atque  omnes  ejus  discipuloruni 
arculas,  ac  nonnihil  etiam  Àristotelia  pigmenta  con- 
sumsit  :  quem  tu  Corcyr.ne,  ut  mihi  aliis  litteris 
siguificas,  strictim  attigisti;  post  autern,  ut  arbi- 
tror ,  a  Cossinio  accepisti  ;  quem  tibi  ego  non  essem 
ausus  mittere,  nisi  eum  lente  ac  fastidiose  proba\  is- 
sem.  Quanquam  ad  me  rescripsit  jam  Rhodo  Posi- 
«loiniis,  se,  iioslnim  illud  v-jquvhui  quuni  Ugeret, 
quod  ego  ad  eum,  ut  oruatius  de  iisdem  rébus  scri- 
beret,  miscram,  non  modo  excitatum  esse  ad  scri- 
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LETTRE  I. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   Salut. 

Rome,  juin  693. 

Ijomme  j'allais,  le  Ier  de  juin,  à  Antium',  sans  aucun 
regret  aux  gladiateurs  a  de  M.  Métellus ,  je  rencontrai 
votre  messager  qui  me  remit  vos  lettres  ,  et  les  Mémoires 
que  vous  avez  écrits  en  grec  sur  mon  consulat.  Je  me 
sais  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé,  il  y  a  déjà  quelque 
temps ,  par  L.  Cossinius,  ce  que  j'ai  écrit  sur  la  même 
matière  et  dans  la  même  langue;  car,  si  j'avais  vu  au- 
paravant votre  ouvrage,  vous  n'auriez  pas  manqué  de 
dire  que  je  l'ai  pillé.  Il  m'a  plu  beaucoup  ;  et  quoiqu'il 
me  semble  un  peu  négligé ,  cette  négligence  même  est 
une  sorte  d'ornement,  comme  on  dit  que  les  femmes 
sentent  bon,  lorsqu'elles  ne  sentent  rien.  Le  mien,  au 
contraire ,  a  vidé  toute  la  boutique  d'Isocrate  3,  toutes 
les  boîtes  de  ses  disciples,  et  employé  encore  quelques 
couleurs  d'Aristote4.  Vous  m'aviez  déjà  mandé  que  vous 
l'aviez  parcouru  à  Corcyre5,  et  vous  devez  avoir  reçu 
depuis  l'exemplaire  que  j'ai  donné  à  Cossinius.  Je  n'au- 
rais pas  osé  vous  l'envoyer,  si  je  n'avais  mis  à  le  revoir 
beaucoup  de  soin  et  de  sévérité.  Je  vous  dirai  cependant 
que  Posidonius  6,  à  qui  je  l'avais  adressé  pour  l'engager 
à  traiter  le  même  sujet  avec  plus  d'ornement,  m'a  écrit 
de  Rbodes  que,  bien  loin  que  la  lecture  de  cet  ouvrage 
l'y  ait  invité,  elle  lui  en  a  fait  perdre  entièrement  l'en- 
vie. Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  J'ai  étourdi  toute 
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bendum,  sed  etiam  plane  perterritum.  Qnid  qure- 
ris?  conturbavi  grrecam  nationem.  Ita  vulgo  qui 
instabanl ,  ut  darem  sibi,  quod  ornarent ,  jam  exhi- 
bere  mihi  molestiam  destiterunt.  Tu  ,  si  tibi  placue- 
rit  liber,  curahis,  ut  et  Athenis  sit,  et  in  ceteris 
oppidis  Grrecire.  Videtur  enim  posse  aliquid  nostris 
rébus  lucis  afferre.  Oratiunculas  autem,  et  quas 
postulas,  etplures  etiam  mit tam  :  quoniam  quidem 
ea  ,  qure  nos  scribimus,  adolescentulorum  studiis 
excitati,  te  etiam  délectant.  Fuit  enim  mihi  com- 
modum,  quod  in  eis  orationibus,  qure  Philippicre 
nominantur,  enituerat  civis  ille  tuus  Demosthenes, 
et  quod  se  ab  hoc  refractariolo  judiciali  dicendi  gé- 
nère abjunxerat,  ut  <rî[j.vÔTtpôf  tu  koa  ttokitulÛtspo!  vi- 
deretur,  curare,  ut  meœ  quoque  essent  orationes , 
qure  consulares  nominarentur.  Quarum  una  est  in 
senatu  kal.  jan.  ;  altéra  ad  populum  de  lege  agraria; 
lertia  de  Otlione  ;  quarla  pro  Rabirio  ;  quiuta  de  pro- 
scriptorum  filiis;  sexta,  quum  provinciam  in  con- 
cionedeposui;  septima,  quaCalilinam  emisi;octava, 
quam  habui  ad  populum  poslridie,  quam  Catiliua 
profugit;  noua  in  concione  ,  quo  die  Allobrogcs  in- 
volgaruut;  décima  in  senatu,  nonis  decemb.  Sun  t. 
prreterea  dure  brèves,  quasi  à.T0<7-7r«i:r/uctT/*  legis  agra- 
riœ.  Hoc  totum  <rcoy.&  curabo  ut  habeas.  Et  quoniam 
te  quum  scripla,  tum  res  mère  délectant j  iisdem 
ex  libris  perspicies,  et  qure  gesserim  ,  et  qure 
dixerim  :  aut  ne  poposcisses.  Ego  enim  tibi  me  non 
offerebam. 

Quod  qureris,  quid  sit,  quod  te  arcessam  ;  ac 
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la  littérature  grecque,  et  je  me  suis  défait  par  là  des 
beaux  esprits  de  cette  nation  ,  qui  m'importunaient  tous 
les  jours  pour  que  je  leur  fournisse  des  mémoires.  Si 
vous  êtes  content  de  mon  ouvrage ,  vous  le  ferez  ré- 
pandre à  Athènes ,  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce; 
car  il  me  semble  qu'il  peut  donner  quelque  lustre  à  mes 
actions.  Je  vous  enverrai  les  harangues  que  vous  me 
demandez ,  et  quelques  autres  encore ,  puisque  ce  que 
j'écris  pour  faire  plaisir  à  nos  jeunes  gens,  ne  vous  en 
fait  pas  moins  qu'à  eux.  Si*  votre  concitoyen  Démo- 
sthène  7  s'est  principalement -distingué  par  ses  Philip- 
piques  ,  ayant  abandonné  l'éloquence  chicaneuse  du 
barreau  pour  traiter  des  matières  plus  importantes,  et 
qui  eussent  rapport  au  gouvernement ,  j'ai  cru  de  même 
qu'il  serait  honorable  pour  moi  de  faire  passer  à  la  pos- 
térité les  discours  publics  qu'on  pourra  appeler  mes 
harangues  consulaires  8.  La  première  et  la  seconde  sont 
sur  la  loi  agraire  9,  l'une  au  sénat ,  du  Ier  de  janvier,  et 
l'autre  devant  le  peuple  ;  la  troisième  pour  Othon  lo;  la 
quatrième  pour  Rabirius;  la  cinquième  sur  les  enfants 
des  proscrits  "  ;  la  sixième  sur  l'abandon  que  je  fis  de  ma 
province  '■;  la  septième  est  celle  qui  chassa  Catilina  l3; 
j'adressai  la  huitième  au  peuple  le  lendemain  de  sa  fuite  ; 
la  neuvième  encore  au  peuple ,  le  jour  de  la  dénonciation 
des  Allobroges  '4;  et  enfin  la  dixième  au  sénat,  le  5  de 
décembre.  Il  y  a  aussi  deux  petits  discours ,  appendices 
de  la  loi  agraire.  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  tout  ce 
recueil;  et  puisque  vous  n'aimez  pas  moins  à  entendre 
parler  de  mes  actions  qu'à  lire  mes  écrits ,  vous  trou- 
verez ici  tout  ensemble,  et  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai 
fait.  Si  vous  ne  m'aviez  pas  demandé  ces  harangues  ,  je 
ne  me  serais  pas  offert  de  moi-même. 

Vous  voulez  savoir  pourquoi  je  vous  presse  si  fort 
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simili,  impeditum  te  negotiis  esse,  significas;  neque 
récusas,  qnin,  non  modo  si  opus  sit,  sed  eham  si 
velim ,  accurras  :  nihil  sane  est  necesse  ;  verumta- 
nifn  videbafe  mihi  tempora  peregrinationis  co-n- 
modius  posse  describere.  Nimis  abes  din ,  pr  °s.  rtim 
quum  sis  in  propinquis  locis  :  neque  nos  te  fruimur; 
et  tu  nobis  cares.  Ac  nunc  quiclem  otium  est  :  sed, 
si  paulio  plus  furor  Pulchelli  progredi  posset.  valde 
ego  te  istinc  excitareni.  Verum  pr;eclare  Metellus 
impedit,  et  impediet.  Quid  qureris?  est  consul  </o- 
TaLTptt,  et,  ut  semper  jndicavi,  natura  bonus,  file 
autem  non  simulât,  sed  plane  tribunus  plebis  fieri 
cupit.  Qua  de  re  quum  in  senatu  ageretur,  fregi 
hominem,  et  inconstantiam  ejus  reprehendi,  qui 
Rom.iR  tribu natum  plebis  peteret ,  quum  in  Sicilia 
1  sedilitateru  srepe  diciitasset.  Sed  neque  magnopere 
dixi  esse  nobis  laboraudum  :  quod  nihilo  magis  ei 
liciturum  esset  plebeio  rempublicam  perderc,  quam 
similibus  ejus,  me  consule,  palriciis  esset  lieitum. 
Jam,  quum  se  ille  septimo  die  venisse  a  freto,  ne- 
que  sibi  obviam  quemquam  prodire  potuisse ,  et 
noctn  se  introisse  dixisset,  in  eoque  se  in  concione 
jaclasset  :  nihil  ei  novi  dixi  aecidisse;  ex  Sieilia  sep- 
timo die  Romam  ;  tribus  lioris  Roma  luteramnam  : 
noctu  introisse  item  ante  :  non  esse  itum  obviam; 
ne  tum  quidem,  quum  iri  maxime  «h  buit.  Quid  qure- 
ris?  homiuem  peiulantem  modestum  reddo ,  non 

1  i  Ktoriii.s  c  uhris  antiàuis,  hereditatem  tepe  bereditasset,  nuilo  stum. 
Gruterus,  liera*  edilitat  m  se  petere  'iirtitassot.  Junkis,  licri  sedilitatem 

se    p.    Ernest,   sedilitatem    sacne    dictasset.   Magna   est  in   mss.  cl  cd,L 


l'ariclas. 


LETTRES  A  ATTICUS,  II,   i.  i5g 

de  revenir,  et  vous  ajoutez  que,  quoique  vous  ayez 
encore  beaucoup  d'affaires ,  vous  êtes  prêt  à  tout  quitter 
si  j'ai  besoin  de  vous,  ou  même  si  je  le  souhaite.  Non, 
vous  ne  m'êtes  pas  encore  assez  nécessaire  pour  cela  ; 
mais  il  me  semble  que  vous  auriez  pu  mieux  arranger 
vos  différentes  courses.  C'est  être  trop  long-temps  ab- 
sent étant  si  peu  éloigné;  c'est  me  priver  trop  long- 
temps de  vous,  et  vous  passer  trop  long-temps  de  moi. 
On  me  laisse  en  repos  pour  le  présent  :  si  la  fureur  de 
Clodius  venait  à  éclater,  je  vous  appellerais  de  toute 
ma  force;  mais  Métellus  le  contient  comme  il  faut,  et 
le  contiendra.  En  vérité  ,  c'est  un  consul  plein  d'amour 
pour  la  patrie  ,  et  à  qui  j'ai  toujours  trouvé  de  très  bons 
sentiments.  Pour  Clodius,  il  ne  s'en  cache  plus  ;  il  veut 
absolument  être  tribun  du  peuple.  Comme  on  en  parlait 
dans  le  sénat,  je  le  menai  rudement,  et  je  lui  reprochai 
sa  légèreté  de  penser  à  être  tribun ,  après  avoir  déclaré, 
il  n'y  a  que  deux  jours ,  en  Sicile ,  qu'il  demanderait 
l'édilité  ,D.  J'ajoutai  qu'on  ne  devait  pas  s'en  mettre  fort 
en  peine;  que,  quoiqu'il  fût  plébéien,  on  saurait  bien 
l'empêcher  de  bouleverser  la  république,  comme  on  en 
avait  empêché,  sous  mon  consulat,  les  patriciens  de 
même  trempe  que  lui.  Ensuite ,  sur  ce  qu'il  dit  qu'il 
était  venu  en  sept  jours  du  détroit  de  Sicile  à  Rome, 
pour  prévenir,  par  cette  diligence,  ceux  qui  auraient 
dû  venir  au-devant  de  lui,  et  que,  par  cette  même  rai- 
son ,  il  avait  affecté  d'entrer  de  nuit  ;  je  dis  que  cela  ne 
valait  pas  la  peine  qu'il  s'en  vantât  devant  le  peuple, 
comme  il  avait  fait;  que  tout  cela  lui  était  ordinaire; 
qu'il  était  bien  allé,  en  trois  heures,  de  Rome  à  Inté- 
ramne  '6,  ce  qui  était  bien  plus  merveilleux  que  de  venir 
en  sept  jours  de  Sicile  à  Rome;  que  ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'il  était  entré  de  nuit 1?;  et  qu'il  eût  été 
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solum  perpétua  gravitate  oratiouis,  sed  etiam  hoc 
génère  dictorum.  Itaque  jam  familiariter  cum  ipso 
etiam  cavillor  acjocor.  Quin  etiam  quum  caudidatum 
deduceremus,  quaerit  ex  me,  num  consuessem  Sicu- 
Kslocum  gladiatoribns  dare?Negavi.  Atego,  inquit, 
novus  patron u s  instituam.  Sed  soror,  qiue  tantum 
habeat  consularis  loci,  uimm  mihi  solum  pedem  dat. 
Noli,  inquam,  de  uno  pede  sororis  queri  :  licet 
etiam  alterum  tollas.  Non  consulare,  itiquies,  dic- 
tum;  fateor  :  sed  ego  illam  odi  maie  consularem. 
Ea  est  enim  sedit'iosa;  ea  cum  viro  bellum  gerit , 
neque  solum  cum  Metello,  sed  etiam  cum  Fabio, 
quod  eos  in  hoc  esse  moleste  fert. 


Quod  de  agraria  lcge  qu.npris,  sane  jam  videtur 
refrixisse.  Quod  me  quodam  modo,  molli  bracliio, 
de  Pompeii  familiaritate  objurgas  :  nolim  ita  existâ- 
mes, me  mei  prœsidii  causa  cum  illo  conjunctum 
esse;  sed  ita  res  erat  instituta,  ut,  si  inler  nos  esset 
aliqua  forte  dissensio ,  maximas  in  republica  discor- 
dias  versari  esset  nccesse.  Quod  a  me  ila  pr.necau- 
tiim,  atque  ita  provisum  est,  non  ut  ego  de  optima 
illa  mea  ratione  decederem,  sed  ut  ille  esset  melior, 
et  aliquid  de  populari  levitate  (jLeponeret  :  quem  de 
meis  rébus,  in  quas  eum  niulti  incitarant,  inulto 
scito  gloriosius,  quam  de  suis  pr.'rdicare.  Sibi  enim 
beue  gestœ,  mihi  conservai»  reipublicue  dat  testi- 
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à  souhaiter  que  ,  clans  certaines  occasions ,  il  eût  trouvé 
quelqu'un  sur  son  chemin  '8.  Que  vous  dirai-je?  tout 
insolent  qu'il  est,  je  le  mets  à  la  raison,  non  seulement 
par  des  discours  sérieux  et  suivis ,  mais  encore  par  ces 
sortes  de  traits.  Nous  en  sommes  même  au  ton  de  la 
plaisanterie.  L'autre  jour,  que  nous  accompagnions  un 
candidat,  il  me  demanda  si,  aux.  combats  de  gladiateurs, 
je  ne  faisais  pas  d'ordinaire  donner  des  places  aux  Sici- 
liens :  je  lui  dis  que  non.  Oh  bien  !  reprit-il ,  je  le  ferai, 
moi  qui  ne  suis  leur  patron  que  depuis  peu  '9;  mais  ma 
sœur  qui ,  comme  femme  d'un  consul ,  dispose  de  tant 
de  places,  ne  m'en  donne  qu'un  pied.  Consolez-vous, 
lui  dis-je;vous  les  lui  ferez  bien  lever  tous  deux  quand 
il  vous  plaira  i0.  Voilà  un  mot,  direz- vous,  bien  peu 
consulaire  :  soit,  mais  tout  m'est  permis  contre  une 
femme  aussi  indigne  de  son  rang,  protectrice  des  fac- 
tieux ,  toujours  en  guerre  avec  son  mari ,  et  même  avec 
Fabius  aI,  parce  qu'elle  trouve  mauvais  qu'ils  soient  de 
mes  amis. 

L'affaire  de  la  loi  agraire  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles  paraît  fort  refroidie.  Quant  aux  reproches 
que  vous  me  faites  tout  doucement  sur  ma  liaison  avec 
Pompée,  ne  croyez  pas  que  j'aie  recherché  son  amitié, 
parce  que  j'avais  besoin  de  lui  pour  me  soutenir;  mais 
c'est  que  les  affaires  en  étaient  au  point  que,  s'il  y  avait 
eu  entre  nous  la  moindre  dissension,  il  en  serait  arrivé 
de  très  grandes  dans  la  république.  Pour  l'empêcher , 
je  m'y  suis  pris  de  telle  sorte  que ,  sans  me  démentir 
en  rien,  je  l'ai  rendu  meilleur  et  moins  dévoué  aux 
fantaisies  du  peuple.  Sachez  qu'il  parle  plus  avantageu- 
sement de  mes  actions ,  contre  lesquelles  tant  de  gens 
avaient  voulu  le  prévenir,  que  des  siennes  propres; 
jusque-là  qu'il  me  rend  ce  témoignage  que,  s'il  a  bien 

XVIII.  il 
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monîum.  Hoc  facere  illum,  mihi  quam  prosit , 
nescio;  reipublicre  certe  prodest.  Quid,  si  etiam 
Gsesarem,  cujus  nunc  venli  valde  sunt  secundi, 

reddo  meliorem?  nura  '  tantum  obsum  rcipublicae? 
Quiri  etiam,  si  mihi  nemo  invideret;  si  omnes,  ut 
erat  îequum  ,  faverent;  tamen  non  minus  esset  pro- 
banda medicina,  quœ  sanaret  vitiosas  partes  reipu- 
blicae,  quam  qiueexsecaret.  Nuncvero,  quum  equi- 
tatus  ille,  quem  ego  in  clivo  Capitolino,  te  sigoifero 
ac  principe,  collocaram  ,  senatum  deserueril  ;  nostri 
autem  principes  digito  se  cœlum  putent  atlingere, 
si  mulli  barbati  in  piscinis  sint,  qui  ad  manum  ac- 
cédant; alia  autem  negligant  :  nouue  tibi  satis  pro- 
desse  videor,  si  perfîcio,  ut  nolint  obesse,  qui  pos- 
sunt?  Nam  Catonem  nostrum  non  tu  amas  plus, 
quam  ego  :  sed  tamen  ille,  optimo  animo  utens,  et 
summalide,  nocet  interdum  rejpublicce.  Dicitenim 
tanquam  in  Platonis  7roKtjsief.3  non  tanquam  in  Ro- 
muli  fœce,  sententiam.Quid  verius,  quam  in  judi— 
cium  venire,  qui  ob  rem  judicandam  pecuniam 
acceperit?  Censuit  hoc  Cato.  Asscnsit  senatus.  Equi- 
tés curirebellum  ,  non  mihi.  Nam  ego  disscnsi.  Quid 
impudentius  publicanisrcnuntiaiilibus?Fuit  tamen, 
retinendi  ordinis  causa,  facienda  jactura.  Restitit 
et  pervicit  Cato.  Itaque  nunc,  consule  in  carcere 
iucluso,  ScTpe  item  sedilione  commota ,  aspiravit 
nemoeorum,  quorum  ego  concursu,  ilemqueeon- 
sules,  qui  post  me  fuerunt ,  rempublicain  defendere 
solebant.  Quid  ergo  ?  istos,  inquies,  mercede  cou- 

'  Sclmtz,  tandem.  Malc. 
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servi  1  état ,  je  l'ai  sauvé.  Je  ne  sais  quel  avantage  j'en 
tirerai;  mais  je  sais  bien  que  c'en  est  un  grand  pour 
l'état.  Et  si  je  pouvais  réussir  de  même  auprès  de  César, 
qui  à  présent  a  si  fort  le  vent  en  poupe,  rendrais-je 
un  mauvais  service  ?  Je  dis  plus  ,  quand  je  n'aurais  point 
d'envieux,  quand  même  tout  le  inonde  me  rendrait  jus- 
tice ,  ne  vaudrait-il  pas  toujours  mieux  guérir  les  parties 
malades  de  la  république,  que  d'être  obligé  de  les  cou- 
per? Maintenant  donc  que  nos  chevaliers,  qui  pendant 
mon  consulat  et  sous  votre  conduite  s'étaient  déclarés 
si  hautement  pour  le  sénat  '"%  s'en  sont  détachés  ;  main- 
tenant que  nos  grands  mettent  tout  leur  bonheur  et 
toute  leur  gloire  à  avoir  de  vieux  barbeaux  qui  viennent 
manger  à  la  main"3,  et  ne  se  soucient  nullement  des 
affaires  publiques,  croyez-vous  que  Ton  m'ait  une  mé- 
diocre obligation,  si  je  fais  en  sorte  que  ceux  qui  lui 
pourraient  nuire  ne  le  veuillent  pas  ?  Certes  je  n'aidas 
moins  d'amitié  que  vous  pour  Caton  ;  mais  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  et  malgré  tout  son 
zèle,  il  gâte  souvent  les  affaires;  car  il  opine  comme 
dans  la  république  de  Platon,  et  non  comme  dans  la  lie 
de  Romulus.  Quoi  de  plus  juste  que  de  faire  le  procès  a. 
des  juges  qui  se  sont  laissé  corrompre?  Caton  le  pro- 
posa ,  et  le  sénat  y  consentit;  cependant  cela  fit  déclarer 
les  chevaliers  contre  le  sénat,  mais  non  pas  contre  moi; 
car  je  n'avais  point  été  de  cet  avis.  Quoi  de  plus  impu- 
dent que  la  demande  des  fermiers  publics,  qui  voulaient 
qu'on  les  déchargeât  de  leur  bail?  Cependant  il  fallait 
essuyer  celte  perte  plutôt  que  d'aliéner  cet  ordre.  Caton 
s'y  est  opposé  ,  et  l'a  emporté  à  la  fin.  Aussi,  lorsqu'on 
a  mené  en  prison  le  consul  Métellus  *4,  et  dans  toutes  les 
émeutes  qui  ont  suivi ,  aucun  d'eux  n'a  soufflé;  au  lieu 
que,  pendant  mon  consulat  et  sous  mes  successeurs, 
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ductos  habebimus?  Quid  faciemus,  si  aliter  non  pos- 
sumus?  an  libertinis  atque  etiam  servis  '  serviemus? 
Sed,  ut  tu  ais,  aku  <T7rsJV7r. 


Favonius  meam  tribuni  tulit  honeslius,  quam 
suam;  Lucceii  perdidit.  Accusavit  Nasicam  hiho- 
neste,  ac  modeste  tamen  2  dicit  :  ita  ut  Pdiodi  vide- 
retur  molis  potius,  quam  Moloni,  operam  dédisse. 
Mihi,  quod  défendissent,  leviter  succensuit.  Nunc 
tamen  petit  iterum  reipublicœ  causa.  Lucceius  qnid 
agat ,  scribam  ad  te,  quum  Cœsarem  videro,  qui 
aderit  biduo. 

Quod  Sicyonii  te  lsedunt,  Catoni  et  ejusa?mula- 
torî  attribuas  Servilio.  Quid?  ea  plaga  non  ne  ad 
multos  bonos  viros  pertinet?  sed,  si  ita  placuit, 
laudemus  ;  deinde  in  3  dissensionibus  soli  reliu- 
quamur. 

Amalthea  mea  te  exspectat,  et  indiget  tui.  Tuscu- 
lanum  et  Pompeianum  valdc  me  délectant  ;  nisi 
quod  me,  illum  ipsum  vindicem  reris  alicni,  vcve 
non  Corinthio,  sed  hoc  circumforaneo  obruérunt. 
In  Gallia  speramus  esse  otium.  Prognostica  mea 
cum  oratiunculis  propediem  exspecla.  Et  tamen, 
quid  cogites  de  advcnlu  tuo,  scribe  ad  nos.  Nam 
mihi  Pomponia  nuntiari  jussit,    te  mense  quint ili 

*  Serviamus.  —  '  Al.  dixit.  Schiitz  locum  omnem  ita  constituit,  so/ita 
Ucerttia  :  Nasicam  accusavit  moleste,  ac  tamen  dixit  ita,  ut,  etc.  — 
•  Manut,  conjicit  discessionibus.  Ernest,  improbat. 
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on  s'en  était  servi  si  utilement  pour  les  opposer  aux 
séditieux.  Quoi!  me  direz-vous,  faut-il  les  payer  pour 
qu'ils  fassent  leur  devoir?  Que  voulez-vous?  il  le  faut 
bien  ,  si  l'on  ne  peut  les  gagner  autrement.  Vaudrait-il 
mieux  nous  mettre  à  la  merci  des  affranchis,  ou  même 
des  esclaves?  Mais,  comme  vous  dites,  assez  de  politique. 

Ma  tribu  a  été  plus  favorable  à  Favonius  que  la  sienne 
propre  ;  mais  il  n'a  pas  eu  pour  lui  celle  de  Luccéius.  Il 
a  plaidé  contre  Nasica  s5# fort  peu  honorablement,  quoi 
qu'il  en  dise fl6  ;  et  l'on  croirait  qu'il  a  travaillé  à  Rhodes , 
plutôt  dans  quelque  moulin  que  sousMolon*7.  Il  a  été 
un  peu  fâché  que  j'aie  plaidé  pour  Nasica ,  et  il  recom- 
mence à  présent  sa  poursuite,  par  zèle,  à  ce  qu'il  dit, 
pour  la  république  a3.  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  de 
Luccéius,  quand  j'aurai  vu  César,  qui  sera  ici  dans 
deux  jours. 

Il  faut  vous  en  prendre  à  Caton,  et  à  Servilius  qui  se 
pique  de  l'imiter,  du  tort  que  vous  font  les  Sicyoniens. 
Beaucoup  d'autres  bons  citoyens  souffrent  de  ce  décret: 
puisqu'il  a  passé,  il  faut  bien  l'approuver;  mais  dans 
les  troubles ,  nous  serons  seuls. 

Mon  Amalthée  vous  attend  et  a  besoin  de  vous.  Je 
suis  fort  content  de  mes  maisons  de  Tusculum  et  de 
Pompéii ,  à  cela  près  que  je  me  suis  abîmé  de  dettes 
pour  les  bâtir a9,  moi  qui  ai  empêché  autrefois  une  ban- 
queroute générale  3o.  Je  crois  que  nous  n'aurons  point 
de  guerre  dans  les  Gaules.  Je  vous  enverrai ,  au  pre- 
mier jour,  ma  traduction  des  Pronostics  d'Aratus  3l,  et 
mes  harangues.  Mandez-moi  un  peu  quand  vous  comp- 
tez de  partir.  Votre  sœur  m'a  fait  dire  que  vous  seriez 
ici  au  mois  de  juillet;  cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
vous  m'écrivez.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  Pétus  m'a 
fait  présent  de  tous  les  livres  que  son  frère  lui  a  laissés; 
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Rom.np  fore.  Id  a  tuis  litteris,  quas  ad  me  de  accessu 
tuo  miseras,  discrepahat.  P.r-tus  ,  ut  antea  ad  te 
scripsi,  omnes  libros,  quos  frater  suus  reliquisset, 
mihi  donavit.  Hoc  îllius  mimus  in  tua  diligentia 
positum  est.  Si  me  amas,  cura,  ut  conserventur , 
et  ad  me  perferantur.  Hoc  mihi  nihil  potest  esse 
gratius  :  et,  quum  grrpcos,  tum  vero  diligente  r  lati- 
nos  ut  conserves  velim.  Tmim  esse  hoc  munuscu- 
lum  putabo.  Ad  Octavium  dedi  litteras  :  cnm  ipso 
nihil  eram  locutus.  Neque  euim  isia  tua  aegolia 
provincialia  esse  putabam  ;  neque  te  iu  tocullioui- 
bushabebam.  Sed  scripsi,  ut  debui,  diligenter. 

EPISTOLA  IL 

CICERO    ATTICO    S. 

Cuba,  amabo  te,  Ciceronem  nostrum.  '  TA  nos 
•SY<o/  videmur.  ïlihKtiYttim  in  manibus  tenebam  ,  et 
hercule  magnum  acervum  Dicearchi  mihi  ante  pe- 
des  exstruxeram.  O  magnum  hominem  !  et  a  quo 
multo  plura  didiceris,  qnam  de  Procilio.  Kofuyèiut 
et  'Ad-tivaiav  puto  me  Romjfi  habere.  '  Milii  credes, 
le«es:  h.ipc  doceo  ;  mirabilis  vir  est.  'Hfeîïttt,  si  liomo 
esset,  einn  potius  legeret,  quam  unam  Ktterara  scri- 
beret  :  qui  me  epîstola  petivil  ,  ad  te,  ul  video, 
cominus  accessit.  Conjurasse  mallem,  quam  resti- 
tissc  conjurationi,  si  illum  mihi  audîendum  putas- 

'  Schùtz  cmendationem  dfuntiemptexus  est,  Ei  nos  o-i/vroa-iîv  videmur 
—  ■  Llpsius,  Ep.  Qua-st. ,  IV,  a,  conjicit  féliciter,   Mihi  crede,  l< 
hxc  Otio. 
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pour  que  j'en  profite,  vos  soins  me  sont  absolument 
nécessaires:  Si  vous  m'aimez,  prenez  soin  qu'il  ne  s'en 
perde  aucun,  et  envoyez-moi  le  tout;  vous  ne  sauriez 
me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Conservez-moi  les  grecs, 
et  encore  plus  les  latins;  je  vous  en  saurai  autant  de  gré 
que  si  c'était  vous  qui  me  les  donnassiez.  J'ai  écrit  à 
Octavius3*:  je  ne  vous  avais  point  recommandé  à  lui, 
parce  que  je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez  des  affaires 
dans  son  gouvernement,  ni  en  général  que  vous  en 
eussiez  de  pareilles  33;  mais  j'ai  dû  lui  écrire  avec  cha- 
leur, et  je  l'ai  fait. 


LETTRE  IL 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Tusculum,  décembre  6g3. 
Ayez  bien  soin,  je  vous  prie,  de  notre  cher  neveu; 
il  nous  regarde  déjà  comme  des  hommes  extraordi- 
naires 34.  Je  lis  à  présent  la  République  des  Pellé- 
niens35,  et  j'ai  devant  moi  une  grande  pile  des  ouvrages 
de  Dicéarque36:  l'excellent  homme!  il  y  a  bien  plus  à 
apprendre  avec  lui  qu'avec  Procilius  3?.  Je  crois  que  j'ai 
à  Rome  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  républiques  de  Corinthe 
et  d'Athènes  :  lisez-le,  si  vous  m'en  croyez;  je  vous  le 
conseille;  c'est  un  homme  merveilleux.  Si  Hérode38  avait 
du  sens,  il  le  lirait,  au  lieu  de  s'amuser  à  écrire.  Il  ne 
m'a  attaqué  que  par  lettre;  mais  je  vois  qu'il  vous  a 
joint  de  plus  près.  J'aurais  mieux  aimé  être  complice  de 
la  conjuration  que  de  m'y  opposer,  si  j'avais  cru  que 
cela  dût  m'engaçer  à  Fentendre  sur  cette  matière  39. 
Vous  êtes  aussi  raisonnable  sur  l'affaire  de  Yinius  ,  que 
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sem.  De  Lollio,  sanus  non  es;  de  Vinio,  laudo.  Sed 
heus  tu,  ecquid  vides,  kal.  venire,  Antonium  non 
venire?  judices  cogi  ?  nam  ita  ad  me  mittunt,  Nigi- 
dium  miiiari  in  concione ,  se  judicem ,  qui  non  affue- 
rit,  compellatnrum.  Velim  tamen ,  si  quid  est  de 
Antonii  adventu,  quod  âudieris,  scribas  ad  me,  et, 
quoniam  hue  non  venis,  cœnes  apud  nos  utique 
pridie  kal.  Cave  aliter  facias.  Cura,  ut  valeas. 


EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Primum,  ut  opinor,  zvu.y^  ihia..  Valcrius  absolutus 
est,  Hortensio  defendente.  Idjudicium  '  K.  Attilio 
condonatum  putabatur  :  et  Epicratem  suspieor,  ut 
scribis,  lascivum  fuisse.  Etenim  mihi  caligœ  cjus, 
ut  fascire  cretatre,  non  placebant.  Quid  sit ,  sciemus, 
quum  veneris.  Fenestrarum  angustias  quod  repre- 
hendis,  scito  te  Kup»  Ta.iSzi*v  reprehendere.  Nam, 
quum  ego  idem  istuc  dicerem  ,  Cyrus  aie-bal,  virida- 
riorum  £toL<çâ.7iis  latis  luminibus,  non  tam  esse  sua- 
ves. Etenim  êVtw  ckJ./?  yXv  »  a*  to  cT«  ôpàu-vov,  j@.  y 
ctKTivis  eTe  <r,  Kaï  s.  Vides  enim  cetera.  Nam,  si  x*t' 
'iliâ\u>v  èu7rrâ<rzif  videremus,  valde  laborar<  ut  /«JW* 
in  angustiis  :  nunc  fit  lepide  illa  ïtt%yo-it  radiorum. 

1  / 'nl^.  simpliciter,  Attilio.  Pro  quo  Mtdaspina  in  hune  locum,  et  Tunstall., 
p.  40,  legant  j>rol>al>iti  conjectura,  Auli  filio.  Mole  est  Ait'li  lilio  m  (</. 
Schiitz.  181 6. 
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tous  l'êtes  peu  sur  celle  de  Lollius40.  Mais,  à  propos, 
voici  le  Ier  de  janvier  qui  approche;  Antoine  n'arrive 
point,  et  l'on  veut  le  juger41.  J'apprends  que  Nigidius4* 
a  déclaré,  en  pleine  assemblée,  qu'il  prendrait  à  partie 
les  juges  qui  s'absenteraient.  Je  vous  prie  donc  de  me 
mnnder  ce  que  vous  pourrez  savoir  de  l'arrivée  d'An- 
toine; et  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  venir  voir  ici, 
venez  du  moins  souper  chez  moi,  à  Rome,  le  dernier 
de  ce  mois.  N'y  manquez  pas,  je  vous  prie.  Portez-vous 
bien. 

LETTRE  III. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Décembre  6g3. 
Je  crois  que  je  dois  commencer  par  vous  remercier 
de  vos  bonnes  nouvelles 43.  Valérius  ,  pour  qui  Hor- 
tensius  a  plaidé ,  a  donc  été  absous 44.  On  croit  que 
c'est  par  le  crédit  d'Attilius  4°  :  je  soupçonne  aussi , 
comme  vous,  quelque  tour46  d'Épicrate47.  Je  n'aime  pas 
plus  sa  chaussure  militaire48  que  le  bandeau  blanc  dont 
il  entourait  sa  jambe49.  Mais  nous  saurons  ce  qui  en  est 
quand  vous  viendrez  ici.  Apprenez  qu'en  trouvant  mes 
fenêtres  trop  étroites,  vous  vous  faites  une  affaire  avec 
Cyrus  5o  ;  heureusement  ce  n'est  qu'avec  l'architecte. 
Comme  je  lui  disais  cela,  il  me  fit  voir  que  des  fenêtres 
larges,  donnant  sur  un  jardin,  n'offraient  pas  une  per- 
spective aussi  agréable  à  la  vue51.  En  effet,  soit  A  l'œil 
qui  voit,  R  et  C  l'objet  qu'il  voit ,  D  et  E  les  rayons  qui 
vont  de  l'objet  à  l'œil  ;  vous  comprenez  bien  le  reste. 
Il  est  vrai  que  si  la  vision  se  faisait  par  les  simulacres'^ 
qui  se  détachent  des  objets  ,  ces  simulacres  seraient 
fort  pressés  en  passant  par  des  fenêtres  étroites  ;  au  lieu 
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Cetera  si  reprehenderis ,  non  feres  tacitum ,  nisi  quid 

erit  ejusmodi ,  quod  sine  sumtu  corrigi  possit. 

Venio  nunc  ad  mensem  januarium ,  et  ad  v7rô<rT*riv 
nostram  ac  TohiniAV  :  in  qua  "ZaKpcniKÔùç  ils  i>t*.Tîpov, 
sed  tamen  ad  extremum ,  ut  illi  solebant,  twp  ipév- 
Kva-ttv.  Est  res  sane  magni  consilii.  Nam  aut  fortiter 
resistendum  est  legi  agrariae  ;  in  quo  est  qurpdam 
dimicatio,  sed  plena  laudis  :  aut  quiescendum ,  quod 
est  non  dissimile ,  atque  ire  in  Solonium ,  aut  An- 
tium  :  aut  etiam  adjuvandum  ;  quod  a  me  ai  mit 
Cœsarem  sic  exspectare,  ut  non  dubitet.  Nam  fuit 
apud  me  Cornélius  ;  hune  dico  Balbum  ,  Csesaris 
familiarem.  Is  amrmabat,  illum  omnibus  in  rébus 
meo  et  Pompeii  consilio  usurum  ,  daturumque  ope- 
ram,  ut  cum  Pompeio  Crassum  conjungeret.  I  lie 
sunt  hœc,  conjunctio  mihi  summa  cum  Pompeio; 
si  placet,  etiam  cum  Cœsare;  reditus  in  gratiam 
cum  inimicis  ,  pax  cum  multitudinc ,  senectutis 
otium.  Sed  me  KcnârcLtri;  mea  illa  commovet,  qiue 
est  in  libro  m  : 

Interea  cursus,  quos  prima  a  parte  juventœ, 
Quosque  ideo  consul  virtute,  animoque  petisti , 
Hos  rétine,  atque  auge  fatnain,  laudesque  lionoium. 

Hrpc  mihi  quum  in  eo  libro,  in  quo  multa  sunt 
scripta  &pirTOKpa.T (*,£>>,  Calliope  ipsa  prsescripserit , 
non  opinor  esse  dubitandum,  quin  semper  nobis 
videatur 

ki?  otaiieç  uoitto;  etuv*(Tocti   tti^i  TTX-ffiç. 
'  Illa,/.,  XII,  »43. 
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que  cette  émission  des  rayons  visuels  se  fait  aisément. 
Si  vous  trouvez  à  critiquer  dans  le  reste ,  j'aurai  tou- 
jours d'aussi  bonnes  raisons  à  vous  donner,  à  moins 
que  je  ne  puisse  y  remédier  à  peu  de  frais. 

Je  viens  maintenant  au  consulat  qui  va  commencer, 
et  à  ma  situation  politique;  sur  quoi  je  vous  dirai 
d'abord,  suivant  la  méthode  de  Socrate ,  le  pour  et  le 
contre,  et  ensuite,  mon  sentiment.  La  question  est  sé- 
rieuse. Il  faut  de  trois  choses  l'une  :  ou  s'opposer  for- 
tement à  la  loi  agraire,  parti  difficile,  mais  glorieux  ; 
ou  se  tenir  en  repos ,  et  autant  vaudrait-il  aller  à  An- 
tium  53  ou  à  Solonium;  ou  se  déclarer  pour  la  loi.  On 
dit  que  César  espère,  ou  plutôt  qu'il  compte  que  je 
prendrai  ce  dernier  parti.  En  effet,  Cornélius  est  venu 
chez  moi  ;  je  dis  Cornélius  Balbus0*,  l'homme  de  con- 
fiance de  César.  César,  m'a-t-il  dit,  ne  fera  rien  que  de 
concert  avec  Pompée  et  avec  moi ,  et  il  rapprochera 
Pompée  de  Crassus.  Voici  l'avantage  que  je  trouverais 
à  tout  ceci.  Je  suis  déjà  étroitement  uni  avec  Pompée; 
si  je  veux  l'être  aussi  avec  César,  je  me  réconcilierai 
par  là  avec  mes  ennemis  ;  je  n'aurai  plus  rien  à  démêler 
avec  la  multitude,  et  je  m'assurerai  une  vieillesse  tran- 
quille. D'un  autre  côté,  je  me  sens  combattu  par  cette 
exhortation  de  mon  troisième  Livre  : 55 

Sois  rival  de  toi-même  et  fidèle  à  ta  gloire  ; 
De  tes  illustres  faits  ne  garde  la  mémoire 
Que  pour  les  relever  par  un  nouvel  éclat, 
Et  que  tes  derniers  ans  passent  ton  consulat. 

Calliope  m'ayant  prescrit  cette  conduite  dans  ce  Livre 
tout  rempli  des  maximes  qui  font  le  bon  citoyen  ,  il  me 
semble  que  je  ne  puis  jamais  cesser  de  dire, 

Rome  parle,  il  suffit;  ce  sont  là  nos  oracles. 
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Sed  h?pc  ambulationibus  Compitalitiis  reservemus. 
Tu  pridie  Corapitalia  mémento.  Balineum  calfieri 
jubebo.  Et  Pomponiam  Terentia  rogat  :  matrem 
adjungemus.  ©soppetVr»  7Têp/  <pihoTty.ia.ç  affer  mihi  de 
libris  Quinti  fratris. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Fecisti  mihi  pergratum ,  quod  Serapionis  libruni 
ad  me  misisti  :  ex  quo  quidem  ego  (quod  inter  nos 
liceat  dicere)  millesimam  partem  vix  intelligo.  Pro 
eo  tibi  prœsentem  pecuniam  solvi  imperavi ,  ne  tu 
expensum  muneribus  ferres.  At  quoniam  nuramo- 
rum  mentiofacta  est;  amabo  te,  cura,  ut  cum  Titi- 
nio ,  quoquo  modo  poteris ,  trausigas.  Si  in  eo ,  quod 
ostenderat,  non  stat,*  mihi  maxime  placet ,  ea,  quae 
maie  emta  sunt,  reddi,  si  voluntate  Pomponiœ  (leri 
poterit  :  si  ne  id quidem,  nummi  potius  'reddantur, 
quam  ullus  sit  scrupulus.  Valde  hoc  velîm  ante. 
quamproficiscare,  amanter,  ut  soles,  diligenterque 
conficias.  Clodius  ergo,  ut  ais,  adTigranem?  velim, 
a  Syspine  conditione  :  sed  facile  patior.  Accommo- 
datius  enim  nobis  3  erit  adliberam  legationem  tem- 
pusillud  ,  quum  etQuintus  noster  jam,  ut  speramus, 
in  otio  consedcrit,  et,  iste  sacerdos  Boure  dce, 
cujus  modi  4futurus  sit,  sciemus.  Intcrea  quidem 

1  Omnino  legendum,  addantnr.  —  *  ProbtU  MongtUtius  Popma'  conjec- 
turant, Burpî  ea  conditione.  —  3  Vulg.  est.  —  '  Futnrus  <?\n<  sit.  In- 
tcrea, etc. 
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Mais  réservons  cela  pour  nos  promenades  des  Com- 
pitales56.  Souvenez-vous  de  venir  la  veille;  vous  trou- 
verez le  bain  préparé  57.  Ma  femme  prie  votre  sœur  ,  et 
nous  aurons  aussi  votre  mère.  Apportez-moi  le  Traité 
de  l'Ambition,  deThéophraste58;  il  est  parmi  les  livres 
de  mon  frère. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Tusculum ,  694. 
Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'envoyer  le  livre 
de  Sérapion  59  ;  je  vous  dirai  entre  nous  que  je  n'en 
entends  pas  la  millième  partie.  J'ai  ordonné  qu'on  vous 
le  payât  comptant,  de  peur  que  vous  ne  le  mettiez  sur 
vos  registres  parmi  les  présents  que  vous  faites.  Mais , 
à  propos  d'argent,  je  vous  serai  obligé  de  finir,  à  quel- 
que prix,  que  ce  soit,  avec  Titinius.  S'il  ne  veut  pas  s'en 
tenir  aux  conditions  du  marché,  je  suis  fort  d'avis  de 
lui  rendre  ce  qu'on  a  acheté  trop  .cher,  pourvu  toute- 
fois que  votre  sœur  y  consente;  sinon,  j'aime  mieux 
qu'on  lui  donne  quelque  chose  de  plus,  pour  n'avoir 
rien  à  se  reprocher.  Terminez  ,  je  vous  prie  ,  cette 
affaire,  avant  votre  départ,  avec  cette  affection  et  cette 
exactitude  qui  vous  sont  ordinaires.  Clodius  va  donc 
en  ambassade  chez  Tigrane  6o  ?  cette  commission  me 
convenait  assez  pour  me  tirer  d'intrigue61;  mais  je  me 
console  de  ne  l'avoir  pas.  Il  vaut  mieux  que  j'attende, 
pour  me  faire  donner  une  légation  libre62,  que  mon 
frère  soit  revenu  de  son  gouvernement ,  comme  je 
l'espère63,  et  que  l'on  puisse  savoir  ce  que  prétend 
faire  ce  nouveau  sacrificateur  de  la  Ronne  déesse.  En 
attendant,  je  me  divertirai  avec  les  Muses,  non  seule- 
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cum  Musis  nos  delectabimus  animo  rrquo ,  imo 
vero  etiam  gaudenti  aclibenti.  Neque  mihi  imquam 
veniet  in  mentem  Crasso  invidere,  neque  pœnîtere, 
quod  a  me  ipse  non  desciverim.  De  geographia, 
dabooperam,  ut  tibi  satisfaciam  :  scd  niliil  cerli 
polliceor.  Magnum  opus  est;  sed  tamen  ,  ut  jubés, 
curabo,  ut  hujus  peregrinationis  aliquod  tibi  opus 
exstet. 

Tu  quidquid  indagaris  de  republiea,  et  maxime 
quos  consules  futuros  putes  ,  faeito ,  ut  seiam  : 
tametsi  minus  sum  curiosus.  Statui  euim  nihil  jam 
de  republiea  cogitare.  Terentrée  saltum  perspexi- 
mus.  Quid  qu.eris?  prapter  quercum  Dodoiic'pam 
nihil  desideramus,  quo  minus  Epirum  ipsam  possi- 
dere  videamur.  Nos  circiter  kal.  ant  in  Foriniano 
erimus,  aut  in  Pompeiauo.  Tu  ,  si  in  Formiano  non 
erimus;  si  nos  amas,  in  Pompeianum  venilo.  Id  et 
nobis  erit  perjucundum,  et  tibi  non  sane  deviiun. 


De  muro,  imperavi  Philotimo,  ne  impediret,  quo 
minus  id  lieret,  quod  tibi  videretur.  Censeo  lanicii, 
adhibeas  Vettium.  His  temporibus,  tam  dubia  vita 
optimi  eujusque,  magtii  ;estimo  unius  ;estalis  firuc- 
tum  pahpstrre  Palatin;»1,  scd  ita  tamen,  ut  niliil 
minus  velim,  quam  Pompouiain  etpuerum  versari 
in  timoré  ruiuœ. 


LETTRES  A  ATTICUS,  II,  /,.  i75 

ment  sans  inquiétude  ,  mais  avec  joie  ;  il  ne  me  viendra 
point  dans  l'esprit  de  porter  envie  à  Crassus,  et  je  ne 
me  repentirai  jamais  de  ne  m'être  point  démenti.  Je  tâ- 
cherai de  vous  contenter  sur  cette  géographie  ;  je  ne 
vous  en  réponds  pas  néanmoins  :  c'est  un  grand  ou- 
vrage ;  mais  puisque  vous  le  voulez ,  il  faudra  tâcher  de 
vous  faire  voir  quelque  production  de  ma  campagne. 

Mandez-moi  tout  ce  que  vous  pourrez  découvrir  des 
affaires  de  l'état,  et  principalement  quels  consuls  vous 
croyez  que  nous  aurons;  mais,  à  vrai  dire  ,  je  deviens 
tous  les  jours  moins  curieux  là-dessus,  et  j'ai  résolu  de 
ne  plus  songer  aux  choses  publiques.  Nous  avons  été 
voir  le  bois  de  Térentia  :  l'auriez-vous  cru  ?  S'il  y  avait 
seulement  quelques  chênes  comme  ceux  de  Dodone  64, 
nous  n'envierions  point  votre  Epire.  Nous  serons  à  For- 
mies  ou  à  Pompéii  vers  le  commencement  du  mois 
prochain  :  si  vous  ne  nous  trouvez  pas  à  Formies,  je 
vous  prie  instamment  de  venir  jusqu'à  Pompéii;  cela 
me  fera  un  très  grand  plaisir,  et  ne  vous  détournera 
guère. 

J'ai  ordonné  à  Philotimus  6o  de  laisser  faire  cette 
muraille  comme  vous  le  trouverez  à  propos;  je  suis 
pourtant  d'avis  que  vous  y  appeliez  Vettius  66.  Dans  ce 
temps  où  la  vie  de  tous  les  bons  citoyens  est  si  incer- 
taine,  je  compte  pour  beaucoup  de  pouvoir  encore, 
pendant  un  été, jouir  de  ma  palestre  du  mont  Palatin67; 
mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie  au  plaisir  de  dissiper 
les  craintes  de  votre  sœur  et  de  notre  neveu. 
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EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Cupio  equidem,  et  jam  pridera  cupio  Alexan- 
driam,  reliquamque  TËgyptum  visere,  et  simul  ab 
hac  hominum  satietate  aostri  discedere  ,  et  cum 
aliquo  desiderio  reverti  :  sed  hoc  tempore ,  et  his 
mittentibus , 

Quid  enim  nostri  optimates,  si  qui  reliqui  sunt,  lo- 
quentur?  an  me  aliquo  prsemio  de  sententia  esse 
deductum  ? 

Cato  ille  noster,  qui  mihi  unus  est  pro  centum  mil- 
libus.  Quid  vero  historiée  de  nobis  ad  annos  ne  pi\T- 
dicarint?  quas  quidem  ego  multo  magis  vereor, 
quam  eorum  hominum,  qui  hodie  vivunt,  rumus- 
culos.  Sed,  opinor,  excipiamns,  et  exspectemus.  Si 
enim  deferelur,  erit  quredain  uostra  potestas,  et 
tura  deliberabimus.  Etiam  est  in  non  accipiendo 
nonnulla  gloria.  Quare  si  quid  ©eoparjif  tecum  forte 
contulerit,  ne  omnino  repudiaris.  De  istis  rebus 
exspecto  tuas  litteras  :  quid  Arrius  aarrél  ;  qno  ani- 
mo  se  destitutum  ferai  ;  ecqui  consules  parenturj 
utrum,  ut populi serrao ,  Pôropeiusel  Crassus;  au, 
ut  milii  scribitur,  cum  Gabinio  Servius  Sulpicius: 
et,  num  quœ  nova1  leges;  et,  Qum  quid  novi  oin- 
niuo;  et,  quoniam  Nepos  proficiscitur,  cuinam  au- 
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LETTRE   V. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Près  d'Antium,  694, 

Oui,  j'ai  depuis  long-temps  le  désir  de  voir  Alexandrie 
et  le  reste  de  l'Egypte  G8.  Aussi-bien  ne  serais-je  pas 
fâché  de  quitter  ce  pays-ci,  où  Ton  est  las  de  moi,  et 
où  mon  absence  pourrait  me  faire  souhaiter e- .  Mais 
dans  la  conjoncture  présente,  et  avec  ceux  dont  cette 
commission  dépend, 

Je  crains  trop  d'Ilion  les  sévères  discours.  ?° 

En  effet,  que  ne  diraient  point  nos  gjens  de  bien,  s'il 
en  reste  encore?  ne  croiraient-ils  pas  qu'une  légère 
faveur  m'a  fait  renoncer  à  mes  principes? 

Sage  Polydanias,  j'entends  déjà  tes  plaintes. 7' 

Je  veux  parler  de  notre  Caton,  dont  le  jugement  me 
tient  lieu  de  cent  mille  autres.  Et  quel  serait  celui  de 
l'iiistoire,  de  la  postérité!  je  le  crains  bien  plus  que  tous 
les  murmures  de  ceux  qui  vivent  à  présent.  Je  crois 
donc  qu'il  est  plus  à  propos  d'attendre  et  de  les  voir 
venir.  Si  l'on  m'offre  cet  emploi ,  je  serai  le  maître,  ou' 
de  l'accepter,  ou  de  le  refuser;  je  verrai  alors  ce  que 
j'aurai  à  faire,  et  le  refus  même  ne  peut  manquer  de. 
mètre  honorable.  Ainsi,  en  cas  que  Théophane  :2  vous 
en  parle ,  ne  rejetez  pas  tout-à-fait  sa  proposition. 
J'attends  vos  nouvelles  sur  tout  ce  qui  se  pass^  à  Rome  : 
que  dit  Arrius'1? est-il  bien  piqué  de  se  voir  abandonné? 
quels  consuls  nous  destine-t-on  ?  est-ce  Pompée  et 
Crassus ,  comme  le  dit  le  peuple ,  ou ,  comme  on  me 
l'écrit,  Gabinius  74  et  Servius  Sulpicius7J  ?  Ne  parle-t-on 
point  de  lois  nouvelles?  enfin  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau? 

XVIIT.  12 
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gnratus  déférât ur  :  quo  quidem  nno  ego  ab  istis 
capi  possum.  Vide  'levitatem  meam.  Sed  quid  ego 
hivc,  qiu.e  cuplo  deponere,  et  fcoto  auimo  alque 
omni  cura  çihoçoçiïv ?  sic,  inquam ,  in  animo  est.  Vel- 
lem  ab  initio.  Nu  ne  yero,  quouiam,  qu.e  putavi 
esse  pncclara,  expertus  eu  m,  qnam  essent  iuania, 
cnm  omnibus  Musis  rationem  habere  cogito.  Tu 
tamen  de  Curtio  ad  me  rescribe  certius;  et,  num 
quis  in  ejus  locum  parelur;  et,  quid  de  P.  Clodio 
fiai  :  et  onmia,  quemadmodum  polliceris,  vtr)  <ryj>\rir 
scribe.  Et,  quo  die  Roma  te  exiturum  putes,  velim 
ad  me  scribas;  ut  certiorem  te  faciam  ,  quibus  in 
locis  futurus  '  sim  ;  epistolamque  sîatim  des  de  iis 
rébus,  de  quibus  ad  te  scripsi.  Valde  enim  exspecto 
tuas  H  Itéras. 


EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

QaoD  tibi  supcrioribus  litteris  promiseram,  fore,  ut 
opus  exstaret  hujus  peregrinatiouis;  niliil  jam  magn- 
opere  confirmo.  Sic  enim  sum  compk'xus  otimn  , 
ut  ab  eo  divcllî  non  queam.  Ilaqne  aut  libris  me 
delecto,  quorum  liabeo  Antii  festivam  copiam  ;  aut 
fluctus  numéro.  Nain  ad  3  lacertos  captandos  tem- 
peslates  non  sunt.  idoneae.  A  scribendo  prorsus  ab- 
liorret  animus.  Eteuim  yiu>ypa.$iKà.-,  qua1  constitue- 
ram,   magnum  opus  est  :  ita  valde  Eralostlienes, 

1  Cxcitatcm.  —  '  Suiu.  —  3  Lacertas  capUndaS. 
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et  puisque  Népos  s'en  va,  pour  qui  sera  l'augurât  de 
son  frère7  ?  C'est  le  seul  endroit  par  où  ceux  qui  gou- 
vernent pourraient  me  tenter  7";  je  vous  avoue  ma  fai- 
blesse. Mais,  après  tout,  pourquoi  rechereherais-je  de 
nouveaux  honneurs,  moi  qui  veux  renoncer  à  toute 
ambition,  et  ne  plus  penser  qu'à  philosopher?  J'y  pense 
tout  de  bon ,  et  je  voudrais  y  avoir  pensé  plus  tôt  ; 
mais  enfin,  puisque  l'expérience  m'a  fait  connaître  que 
ce  que  je  croyais  si  merveilleux  n'est  que  vanité  ,  je  ne 
veux  plus  de  commerce  qu'avec  les  Muses.  Ne  laissez 
pas  de  m'informer  plus  particulièrement  de  ce  qui 
regarde  Gurtius  ?8  ;  si  l'on  destine  sa  place  à  quelqu'un; 
et  que  deviendra  P.  Clodius.  Enfin ,  écrivez-moi  à  votre 
commodité  tout  ce  qu'il  y  aura  de  nouveau,  comme 
vous  mêle  promettez.  Mandez  moi  quel  jour  vous  croyez 
partir  de  Rome ,  afin  que  je  vous  marque  où  je  serai 
alors.  Faites-moi  réponse  au  plus  tôt;  j'attends  de  vos 
nouvelles  avec  impatience. 

LETTRE   VI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Près  d'Antium,  694. 

Je  vous  avais  promis  dernièrement  que  vous  verriez 
quelque  production  de  ma  campagne;  mais  je  ne  vous 
en  réponds  plus.  Je  me  suis  tellement  dévoué  à  la  pa- 
resse que  je  ne  saurais  m'en  détacher.  Je  me  divertis 
donc  avec  mes  livres,  car  j'en  ai  un  assez  bon  nombre 
à  Antium;  ou  je  m'amuse  à  compter  les  vagues,  le 
temps  n'étant  pas  bon  pour  la  pêche79.  Quant  à  la  com- 
position ,  je  ne  saurais  m'y  mettre.  Cette  géographie 
que  j'avais  projetée,  est  une  grande  entreprise.  Éra- 
tosthène  8o  que  je  voulais  suivre  est  contredit  à  tout 
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quem  mihi  proposueram,  a  Serapione  et  ab  Hip- 
parcho  reprehenditur.  Quid  censés,  si  Tyran nio 
àccesserit?  Et  hercule  sunt  res  difficiles  ad  explican- 
dum,  et  oy.onS'iïf)  nec  ta  m  possunt  à  /Supo-)  paçn'àxt, 
quam  videbatur  :  et,  quod  caput  est,  mihi  qu.npvis 
salis  justa  causa  cessandi  est.  Quin  etiam  dubitem, 
an  hic,  an  Antii  cousidam,  et  hoc  te  m  pu  s  omne 
consumam  ;  ubi  quidem  ego  mallem  duumvirum  , 
quam  Rora.T  me  fuisse.  Tu  vero  sapientior  Buthroti 
domura  parasli.  Sed,  mihi  crede,  proxima  est  illi 
municipio  h;ec  Antiatium  civitas.  Esse  locunl  tam 
prope  Romam ,  ubi  multi  sirtt,  qui  Vatinium  nun- 
quani  videriat?  ubi  nemo  sit  pr.npter  me,  qui  quem- 
quam  ex  vigintiviris  '  vivum  et  salvum  velit  ?  ubi 
me  interpellet  nemo,  diligant  omnes?  Hic  nimirum 
T.ohnzvTÎov.  Nam  istic  non  soin  m  non  licet,  sed  etiam 
tœdet.  Itaque  àvîk^otol,  qu.ne  tibi  uni  legamus,  Theo- 
pompino  génère,  aut  etiam  asperiore  mullo,  pan- 
gentur.  Neque  aliud  jam  quicquam  xoAiTfv«fc  />  uisi 
odisse  improbos,  et  id  ipsum  nullo  cum  stomacho, 
sed  potius  cum  aliqua  scribendi  voluptate.  Sed  ut 
ad  rem,  scripsi  ad  qiuestores  urbanos  dj  Quinti  fra- 
tris  negotio.  Vide,  quid  narrent,  ecqna  spes  sit  de- 
narii ,  ancistophoro  Pompeiano  jaccamus.  Pr.rterea 
de  mnro,  statue,  quid  faciendum  sit.  Aliud  quid? 
etiam.  Quaudo  te  protîcisci  istinc  putes,  fac,  ut 
sciam. 

'  Olim,  imum  esse  salvum  velit. 
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moment  par  Sérapion  et  par  Hipparque  *'  :  que  serait-ce 
si  Tyrannion  8a  se  mettait  de  la  partie?  Certainement 
c'est  une  matière  difficile  à  débrouiller,  trop  monotone, 
et  moins  susceptible  d'ornements  que  je  ne  pensais;  et 
par-dessus  tout  cela,  toute  raison  m'est  bonne  pour  ne 
rien  faire.  Je  ne  sais  même  si  je  ne  m'établirai  point  ici 
ou  à  Antium  ,  pour  y  passer  le  reste  de  celte  malheu- 
reuse année.  Je  sais  bien  du  moins  que  j'aimerais  mieux 
y  avoir  été  duumvir,  que  consul  à  Rome83.  Vous  avez 
été  encore  plus  habile  de  vous  aller  établir  à  Buthrote. 
Je  vous  assure  néanmoins  qu'Antium  en  approche  plus 
que  vous  ne  pensez.  Le  croiriez-vous  qu'il  se  trouvât  si 
près  de  Rome  un  lieu  où  il  y  a  mille  gens  qui  n'ont 
jamais  vu  Vatinius  84  ;  où  il  n'y  a  que  moi  qui  ne  voulût 
pas  voir  noyer  les  vingt  commissaires  de  la  loi  agraire  ; 
où  personne  ne  m'importune;  où  tout  le  monde  m'aime? 
C'est  ici  qu'il  faut  être  homme  d'état.  A  Rome  ni  je  ne 
le  puis,  ni  je  ne  le  veux.  Je  m'en  vais  donc  écrire  des 
anecdotes  *fa  que  je  ne  ferai  voir  qu'à  vous,  aussi  sati- 
riques et  beaucoup  plus  que  l'histoire  de  Théopompe87. 
Toute  ma  politique  se  réduit  à  présent  à  haïr  les  mé- 
chants :  encore  n'est-ce  pas  une  indignation  qui  m'in- 
quiète et  qui  m'afflige;  j'en  tirerai  parti,  au  contraire, 
par  le  plaisir  que  j'aurai  à  écrire  contre  eux.  Mais  pour 
parler  d'affaires  j'ai  écrit  de  celle  de  mon  frère  aux 
questeurs  de  la  ville.  Voyez  ce  qu'ils  diront,  s'il  y  a 
quelque  espérance  qu'ils  nous  payent  à  Rome,  £u  s'il 
faudra  se  contenter  des  monnaies  d'Asie  88.  Réglez  aussi 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cette  muraille.  Qu'ai-je  encore 
à  vous  dire?  avertissez-moi  de  votre  départ. 
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EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  geographia  eliam  atque  etiam  dcliberabiraus. 
Orationes  autem  me  du  as  postulas  :  quarum  alteram 
non  libebat  mihi  scribere,  quia  abscideram;  alte- 
ram, ne  laudarem  eiira,  quem  nonamabam.  Sed  id 
quoque  videbimus.  Deniqne  aliquid  exslabit  ;  11e  tibi 
plane  cessasse  videamur  De  Publio  quae  ad  me  scri- 
bis,  sane  milii  jucimda  sunt  :  eaque  etiam  velim  , 
omnibus  vestigiis  indagata,  ad  me  afferas,  quum 
venies;  et  interea  scribas,  si  quid  intelliges,  aut 
suspicabere  :  et  maxime  de  legatione  quid  sit  aclu- 
rus.  Equidem  ante,  quam  tuas  legi  litteras,  '  homi- 
ïiern  ire  cupiebam;  non  mehercule,  ut  differrem 
cum  eo  vadimonium  (nam  mira  sum  alacrilate  ad 
litigandum  )  ;  sed  videbatur  mihi ,  si  quid  esset  in  eo 
populare,  quod  plebeius  lactns  esset,  id  amissurus. 
Quid  enim  ad  plebem  transisti?  ut  Tigrancm  ires 
salutatum?  Narra  mihi  :  reges  Armenii  patricios  sa- 
lutare  non  soient?  Quid  qiurris?  acueram  me  ad 
exagitandam  banc  ejus  legalionem.  Quam  si  ille 
contcmnit,  et,  si ,  lit  scribis,  bilem  id  commovet  et 
latonbus,  et  auspicibus  legis  curiatae,  spectaculum 
egregium.  Hercule,  yerum  ut  loquamur,  subcon- 
tumeliose  tractatur  nosler  Publius  :  primum,  qui 
quum  in  domo  Cœsaris  quondam  unus  vir  fut  ni  , 
nunc  ne  in  viginti  quidem  esse  potuerit;  deinde, 

'  In  hominem. 
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LETTRE  VIL 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Près  d'Antium,  694. 

Je  penserai  tout  à  loisir  à  cette  géographie.  Des  deux 
harangues  que  vous  me  demandez,  je  n'ai  guère  envie 
de  refaire  l'une  que  j'ai  déchirée,  ni  de  laisser  paraître 
l'autre,  où  je  louais  un  homme  dont  je  ne  suis  pas 
content85  ;  mais  j'y  penserai  aussi.  Enfin ,  je  ferai  quelque 
chose  pour  que  vous  n'alliez  pas  me  croire  tout-à-fait 
paresseux.  Ce  que  vous  me  mandez  de  Clodius  me  fait 
un  grand  plaisir.  Tâchez,  je  vous  prie,  d'approfondir 
cette  affaire,  et  d'en  suivre  la  trace  ,  pour  m'en  instruire 
quand  vous  viendrez  ici;  et  mandez-moi,  en  attendant, 
tout  ce  que  vous  en  pourrez  apprendre  ou  deviner, 
surtout  s'il  acceptera  l'ambassade.  Avant  que  j'eusse 
lu  votre  lettre,  je  le  souhaitais9".  Non  pas  assurément 
que  je  craigne  d'en  venir  aux  mains  avec  lui 9',  j'y  suis 
au  contraire  tout  préparé  ;  mais  c'est  qu'il  me  paraissait 
que  s'il  s'est  fait  un  mérite  auprès  du  peuple  en  deve- 
nant plébéien,  il  le  perdrait  parla.  Quoi  donc,  lui 
aurais -je  dit,  vous  êtes -vous  fait  pléhéien  pour  aller 
saluer  Tigrane?  Est-ce  que  les  rois  d'Arménie  ne  ren- 
dent pas  le  salut  aux  patriciens?  Que  vous  dirai-je?  je 
m'étais  bien  préparé  à  tourner  cette  ambassade  en  ridi- 
cule. Mais  s'il  la  refuse  ,  et  si  son  refus  offense,  comme 
vous  me  l'écrivez,  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  le 
faire  plébéien  r%  nous  allons  voir  une  belle  scène.  Et  à 
dire  le  vrai ,  il  fautavouer  qu'on  le  maltraite  un  pentrop. 
Premièrement,  est-il  juste  qu'ayant  été  seul  d'homme 
dans  la  maison  de  César,  il  n'ait  pu  être  l'un  des  vingt 
que  le  même  César  a  choisis  ?  Ensuite ,  on  lui  promet 
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alia  legatio  dicta  erat,  alia  data  est.  111a  opima ,  ad 
exigendas  pecunias,  Druso,  ut  opinor,  Pisaurensi, 
an  epuloni  Vatinio  reservatur  :  hrec  jejuna  ac  bella 
relcgatio  datur  ei,  cujus  tribunatus  ad  istorum  tem- 
pora  reservatur.  Incende  hominem  ,  amabo  te , 
1  quod  potest.  Una  spes  est  salulis,  istorum  in  ter 
5ipsos  dissensio  ;  cujus  ego  quaedam  initia  sensi  ex 
Curione.  Jam  vero  Arrius  consulatum  sibi  ereptimi 
frémit.  Megabocchus,  et  hrec  sanguinaria  juventus 
inimicissima  est.  Accédât  vero,  accédât  etiam  ista 
rixa  auguratus.  Spero  me  pneclaras  de  istis  rébus 
epistolas  ad  te  srepe  missurum.  Sed,  illud  quid  sit, 
scire  cupio,  quod  jacis  obscure,  jam  etiam  ex  ipsis 
quinqueviris  loqui  quosdam.  Quidnam  id  est?  si  est 
enim  aliquid ,  plus  est  boni,  quam  putaram.  Atque 
hiec,  sic  velim  existimes,  non  me  abs  te  koltà  to 
vrp&KTtKcv  quserere;  quod  gestiatauimus  aliquid  agere 
in  republica.  Jam  pridem  gubernare  me  tœdebat, 
etiam  qiuim  licebat.  Nunc  vero  quum  cogar  exire 
denavi,  non  abjectis,  sed  3  ereptis  gubernaculis  ; 
cupio  istorum  naufragia  ex  terra  intueri;  cupio,  ut 
ait  tuus  amicus  Sophocles,  km  1)70  <niy» 

Demuro,  quid  opus  sit,  videbis.  Castricianum  men- 
dum  nos  corrigemus  :  tamen  ad  me  Quintus  [cio] 
ccidd  iDOD  scripserat,  nunc  ad  sororem  tuam  HS. 

'  Quoad  pot'  est.  —  3  Istos.  —  3  Receptis. 
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une  ambassade,  et  on  lui  en  donne  une  autre.  Peut- 
être  réserve-t-on  pour  Drusus  le  Pisaurien  9b ,  ou  pour 
Yatinius  le  beau  mangeur,  celle  qui  est  lucrative  ,  pen- 
dant qu'on  en  donne  une  où  il  n'y  a  rien  à  gagner ,  et 
qui  est  dans  le  fond  un  honnête  exil,  à  un  homme  comme 
Clodius,  dont  le  tribunat  devait  être  pour  eux  d'une  si 
grande  ressource94.  Aigrissez-le,  je  vous  prie  j*  le  plus 
que  vous  pourrez  :  il  n'y  a  de  salut  pour  la  république 
que  dans  la  division  de  ces  gens-là,  et  le  récit  de 
Curion  9°  m'en  donne  quelque  espérance.  Arrius,  d'une 
part,  est  outré  de  ce  qu'on  lui  a  fait  manquer  le  consulat. 
Cette  jeunesse  sanguinaire  s6  déteste  Mégaboccbus  97. 
S'il  pouvait  encore  arriver  qu'ils  ne  s'accordassent  pas 
sur  cette  place  d'augure,  j'aurais  alors  de  belles  lettres 
à  vous  écrire.  Mais  je  suis  fort  curieux  de  savoir  ce  que 
vous  voulez  me  faire  entendre ,  lorsque  vous  me  dites 
que  quelques  uns  même  des  cinq98  commencent  à  parler. 
Qu'est-ce  que  ce  peut  être?  Si  c'est  ce  que  je  pense, 
cela  va  mieux  que  je  n'aurais  cru.  Au  reste,  n'allez  pas 
vous  imaginer  que  je  m'informe  de  tout  ceci  par  envie 
d'être  de  quelque  chose ,  et  d'avoir  part  aux  affaires.  Il 
y  avait  déjà  long-temps  que  j'étais  las  de  m'en  mêler, 
lorsque  j'en  avais  la  liberté.  Maintenant  donc  que  j'ai 
été  contraint  de  sortir  du  vaisseau,  non  que  j'aie  aban- 
donné le  gouvernail,  mais  parce  qu'on  me  l'a  ôté  des 
mains,  je  suis  bien  aise  de  voir  les  naufrages  du  bord; 
je  suis  bien  aise  ,  comme  dit  votre  ami  Sophocle  "  ,  de 
sommeiller  tranquillement  et  à  couvert, 

Tandis  qu'autour  de  moi  j'entends  gronder  l'orage. 

Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  cette  muraille.  Je  cor- 
rigerai cette  faute  qui  regarde  Caslricius  ,0°.  Mon  frère 
m'a  écrit  que  c'était.... 101,  et  maintenant  il  écrit  à  votre 


i86  EPIST.  AD  ATTICUM,  II,  7. 

xxx.  Terentia  tibi  salntem  dicit.  Cicero  tibi  mandat, 
ut  Aristodemo  idem  de  se  respondeas,  quod  de  fra- 
tre  suo,  sororis  tune  fiiio,  respondisti.  De  Amal- 
thea  quod  me  admoues,  non  negligemus.  Cura,  ut 
valeas. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Epistolam  quum  a  te  avide  exspectarem  ad  vespe- 
rum ,  utsoleo;ecce  tibi  nuntius,  pueros  venisse 
Roma.  Voco ,  qurero,  ecquid  litterarum?  ncgarit. 
Quid  ais,  inquam  ,  nihilne  a  Pompouio?  Perterriti 
voce  et  vultu,  confessi  simt  se  accepisse,  sed  exci- 
disse  in  via.  Quid  quaeris?  permoleste  tuli.  ISulla 
cuim  abs  te  per  hos  dies  epistola  iuanis  aliqua  re 
utili  et  suavi  venerat.  Nunc,  si  quid  in  ea  epistola, 
quam  antediemxviKal.  mai.  dedisti,  fuit  hisloria  dig- 
1111m,  scribe  quamprimum,  ne  ignoremus  :  sin  oihil 
prseter  jocaliouem  ,  îvdde  id  ipsum.  Et  scito  Curio- 
nem  adoh  scentem  venisse  ad  me  salutatum.  Valde 
ejus  sermo  de  Publio  cum  tuis  litteris  congrucbat. 
Ipse  vero  mirandum  iu  modum  k  '  reges  odisse  su— 
perbos.  »  Per.'rque  narràbat  incensanl  esse  juventu- 
teni,  ncque  ferre  h.ec  posse.  Bene  habemus  nos, 
si  in  liis  spes  est  ;  opiuor,  aliud  agamus.  Ego  me  do 
historiœ.  Quancpiaro,  licetme  Saufeium  putes  esse, 
niliil  me  est  inertius. 

1  Sx  Ennii  versieaio.  F 'ni.  VI,  3. 
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sœur  que  c'est....  Ma  femme  vous  salue  ,  et  mon  fils 
vous  prie  de  lui  servir  de  caution  auprès  d'Aristodèine  ,0% 
comme  vous  en  avez  servi  à  notre  neveu.  Je  profiterai 
de  l'avis  que  vous  me  donnez  pour  mon  Amalthée.  Ayez 
soin  de  votre  santé. 

LETTRE  VUI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Près  d'Antium,  avril  694. 

Comme  j'attendais  le  soir  de  vos  nouvelles  avec  mon 
impatience  ordinaire  ,  on  me  vint  dire  que  quelques  uns 
de  mes  gens  étaient  arrivés  de  Rome.  Je  les  fais  venir, 
je  leur  demande  s'ils  n'ont  point  de  lettres;  ils  répon- 
dent que  non.  Comment!  leur  dis-je,  il  n'y  en  a  point 
de  Pomponius  ?  Épouvantés  de  l'air  et  du  ton  que  je 
pris,  ils  m'avouèrent  que  vous  leur  en  aviez  donné  une, 
mais  qu'ils  l'avaient  perdue  en  chemin.  Que  vous  dirai-je  ? 
J'en  fus  très  fâché;  car  tous  ces  jours-ci  vous  ne  m'en 
aviez  point  écrit  où  il  n'y  eût  quelque  chose  d'intéres- 
sant et  d'agréable.  S'il  y  avait  donc  dans  cette  lettre  du 
16  d'avril  quelque  nouvelle  importante ,  ne  me  la  laissez 
pas  ignorer  plus  long-temps;  et  s'il  n'y  avait  que  des 
plaisanteries,  récrivez-les  moi  toujours.  Vous  saurez 
que  le  jeune  Curion  m'est  venu  voir;  ce  qu'il  m'a  dit  de 
Clodius  s'accorde  fort  avec  ce  que  vous  m'en  avez 
écrit.  Pour  lui ,  il  me  paraît  détester  /10s  superbes 
tyrans;  il  m'a  assuré  que  toute  la  jeunesse  était  en- 
flammée de  la  même  haine,  et  qu'elle  ne  pouvait  plus 
les  souffrir.  A  la  bonne  heure  si  nous  pouvons  nous  en 
reposer  sur  eux;  je  serai  ravi  de  me  faire  d'autres  occu- 
pations, et  je  vais  me  mettre  à  écrire  l'histoire.  Cepen- 
dant personne  n'est  plus  paresseux  que  moi,  quoique 
vous  me  preniez  pour  un  Sauféius.  ,oï 
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Sed  cognosce  itinera  nostra;  ut  statuas,  ubi  nos 
visurus  sis.  In  Formianum  volumus  venire  Parili- 
bus  :  inde  (quoniam  putas  pr.nptermittendum  nobis 
esse  hoc  tempore  Cratera  illum  delicatum)  kàl.  mai. 
de  Formiaïio  proficiscemur ,  ut  Antii  sîmus  a.  d.  v 
non.  mai.  Ludi  enim  Antii  futuri  sunt  a  iv  ad  prid. 
non.  mai.  Eos  Tullia  spectare  vidt.  Inde  cogito  in 
Ttiscnlanum  ,  d/mde  Arpinum,  Romain  ad  \a\.  jun. 
Te  aut  in  Formiano,  aut  Antii,  autin  Tuscnlano, 
cura,  ut  videamus.  Epistolam  superiorem  restitue 
nobis,  et  appinge  aliquid  novi. 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO    S. 

S.  V.  B.  E.  Quum  mihi  dixisset  Gecilius  qu.Tstor, 
puerum  se  Romain  mittere,  h.npc  scripsi  raptim,  ut 
tuos  elicerem  mirificos  ctun  Publio  dialogos,  quum 
eos,  de  quibus  scribis,  tum  illum,  quem  al)dis,  et 
ais,  longum  esse,  qu?e  ad  ea  responderis ,  perscri- 
bere  :  illum  vero,  qui  nondum  habitus  est,  quem 
illa  fiocoTiç,  quum  e  Solonio  redierit,  ad  te  est  rela- 
lura,  sic  velim  putes,  niliil  hoc  posse  mihi  esse  ju- 
cundius.  Si  vero,  qu;r  de  me  '  pacla  sunt  ,  ea  non 
servantur;  in  cœlo  sum  :  ut  sciât  hic  noster  Iliero- 
soljmarius  tradoctor  ad  plebem  ,  quam  bonam  meis 
putissimis  orationibus  gratiam  retulerit;  quarum 
exspecta  diviuam  TAhivu^'uv.  Etenim,  quanlum  con- 
jectura auguramur,   si  erit  ntbulo   iste   cuni   his 

'  Ern.  conj.  pacti. 
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Voici  ma  marche ,  afin  que  nous  puissions  nous  re- 
joindre. Je  compte  d'être  à  Formies  le  21  d'avril  10t. 
Ensuite  (puisque  vous  croyez  que  dans  un  si  malheu- 
reux temps,  je  ne  dois  point  me  permettre  les  délices 
de  Baies  lJ0),  je  partirai  de  Formies  le  premier  de  mai 
pour  être  le  3  à  Antium,  où  il  doit  y  avoir  des  jeux 
depuis  le  [±  jusqu'au  7  ;  ma  fille  a  envie  de  les  voir. 
De  là  j'irai  à  Tusculum  ;  ensuite  à  Arpinum  ,  et  je  serai 
à  Rome  le  premier  de  juin.  Faites  en  sorte  de  me  venir 
voir  ou  à  Formies,  ou  à  Antium,  ou  à  Tusculum.  Ré- 
crivez-moi cette  lettre  qui  a  été  perdue ,  et  ajoutez-y 
quelque  chose  de  nouveau. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Près  d'Antium,  avril  694- 

Si  vous  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis.  Le  questeur 
Cécilius  m'ayant  averti  qu'il  envoyait  à  Rome,  je  vous 
écris  à  la  hâte  pour  tirer  de  vous  ces  merveilleux  en- 
tretiens que  vous  avez  eus  avec  Clodius,  soit  ceux  dont 
vous  me  faites  quelque  détail,  soit  celui  dont  vous  me 
dites  seulement  qu'il  serait  trop  long  de  m'écrire  tout 
ce  que  vous  lui  avez  répondu.  Mais  n'oubliez  pas  sur- 
tout celui  que  vous  ne  pouviez  pas  encore  savoir,  et 
dont  cette  Junon  moderne  lo6  devait  vous  rendre  compte 
à  son  retour  de  Solonium  ;  rien  ne  peut  me  faire  un  plus 
grand  plaisir.  Si  Clodius  ne  tient  pas  la  parole  qu'il  a 
donnée  à  Pompée  sur  mon  sujet ,  je  triomphe.  Il  verra 
alors,  ce  vainqueur  de  Jérusalem  J°7,  qui  se  mêle  de 
faire  agréger  des  patriciens  parmi  le  peuple,  quelle  re- 
connaissance il  a  eue  de  ces  harangues  où  je  lui  ai  donné 
des  louanges  si  outrées;  attendez-vous  à  une  éclatante 


190  EPIST.  AD  ATTICUM,  II,  9. 

dynastis  in  gratis,  non  modo  de  cynico  consulari , 
sed  ne  de  istis  quidem  piscinarum  Tritonibus  poterit 
se jactare.  Non  enim  poterimus  ulla  esse  in  invidia, 
spo'.iati  opibus  et  illa  senatoria  potentia.  Siil  autem 
ah  his  dissentiet ,  erit  absurdum  in  nos  invehi.  Ve- 
riimtamen  invehatur.  Festive,  mihi  crede,  et  minore 
sonitu,  quam  putaram,  orbis  hic  in  republica  est 
conversus  :  cilius  omnino,  quam  potuitr  id  culpa 
Catonis  ,  sed  rursus  improbitate  istorum ,  qui  auspi- 
cia,  qui  iEliam  legem,  qui  Juniam  et  Liciniam, 
qui  CrTPciliam  et  Didiam  neglexerunt;  qui  omnia  re- 
média reipublicae  efïuderunt  ;  qui  régna  ,  qui  praedia 
tetrarchis,  qui  iminanes  pecuuias  paucis  dederunt. 
Video  jam,  quo  invidia  transeat,  et  ubi  sit  habita- 
tura.  Nihil  me  existimaris,  neque  usu ,  neque  a 
Theophrasto  didicisse,  nisi  brevi  tenipore  dcsiderari 
nostra  illa  tempora  videris.  Etenim  si  fuit  invidiosa 
senatus  potentia  ;  quum  ca  non  ad  populum  ,  sed  ad 
très  homines  immoderatos  redacta  sit,  quiduam 
censés  fore  ?  Proinde  isti  licet  faciant,  quos  volent, 
consides,  tribunos  plebis ,  denique  eliam  Vatinii 
strumam  sacerdotii  <T<é*?<y  vestiant  ;  videbis  .brevi 
tempore  magnos  non  modo  eos,  qui  nihil  tituba- 
runt,  sed  etiam  illum  ipsum ,  qui  peccavit,  Calo- 
ncm.  IN  a  m  nos  quidem,  si  per  istum  tuuin  sodalem 
Publium  lïçebït,  roffrayc/i'  cogitamus  :  si  ille  cogit 
clvt  ,  lum  dunlaxat  nos  defendere;  et,  quod  est 
proprium  arlis  hujus,  î~o-yyz?^otua.i 
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palinodie.  Autant  que  j'en  puisjuger,  si  ce  brouillon  de- 
meure uni  aveciios  tyrans,  il  n'aura  que  faire  de  rien 
entreprendre,  ni  contre  moi  qu'il  appelle  le  cynique 
consulaire  lo8,  ni  contre  ces  Tritons  amoureux,  de  leurs 
viviers,  puisque  nous  ne  pouvons  plus  faire  ombrage 
à  personne ,  étant  dépouillés  de  notre  crédit  et  de  l'au- 
torité que  nous  avions  dans  le  sénat.  Que  s'il  se  déclare 
contre  ceux  qui  gouvernent,  il  serait  alors  ridicule  qu'il 
se  déclarât  aussi  contre  nous.  Mais  qu'il  agisse  comme 
il  lui  plaira.  En  vérité  ,  cette  révolution  s'est  faite  dans 
la  république  d'une  jolie  manière,  et  avec  beaucoup 
moins  de  bruit  que  je  n'aurais  cru  ,0°  ;  on  pouvait  em- 
pêcher que  cela  n'allât  si  vite,  et  il  y  a  bien  de  la  faute 
de  Caton"0.  Mais  il  faut  s'en  prendre  encore  plus  à 
ceux  qui  ont  négligé  les  auspices  et  violé  tant  de  lois  '  " , 
qui  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'état,  qui  ont 
démembré  l'empire  pour  faire  des  rois  "2 ,  et  distribue  à 
des  particuliers  le  trésor  public.  Je  vois  d'ici  sur  qui  va 
tomber  la  haine  et  l'envie,  et  où  elle  se  "fixera.  Croyez 
que  ni  l'expérience  ni  Théophraste  ne  m'ont  rien  appris, 
si  l'on  ne  regrette  bientôt  le  temps  de  mon  consulat. 
Puisque  la  manière  dont  le  sénat  usa  alors  de  son  auto- 
rité parut  odieuse1'3,  que  sera-ce  maintenant  quelle 
çst  passée,  non  pas  au  peuple,  mais  à  trois  parti- 
culiers111 qui  ne  gardent  aucun  ménagement?  Ainsi, 
qu'ils  fassent  tels  consuls  et  tels  tribuns  qu'il  leur  plaira, 
qu'ils  parent  même,  s'ils  veulent,  de  la  robe  augurale  u3 
le  goitre  de  Vatinius  "6,  vous  verrez  bientôt ,  non  seule- . 
ment  ceux  à  qui  on  ne  peut  reprocher  aucune  faute, 
mais  Caton  même,  plus  puissants  que  jamais.  Pour  moi , 
je  ne  pense  qu'à  philosopher,  pourvu  que  votre  ami  Clo- 
dius  "7  me  le  permette;  sinon,  je  me  contenterai  de  me 
défendre,  et  je  leur  déclare  que,  suivant  l'usage  de  l'école, 
A  leur  premier  défi ,  je  suis  prêt  à  combattre. 
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Patria  propitia  sit  :  habet  a  nobis,  eliamsi  non  plus, 
quam  débit u m  est,  plus  certe,  quam  postulatum 
est.  Maie  vehi  malo,  alio  gubernante,  quam,  tani 
ingratis  vectoribus,  bene  gubernare.  Sed  hrec  coram 
commodius.  Nunc  audi,  quod  quseris.  Antium  me 
ex  Formiano  recipere  cogito  a.  d.  v  non.  mai.  An- 
tio  volo  non.  mai.  profîcisci  in  Tusculanum.  Sed 
quum  e  Formiano  rediero  (ibi  esse  usque  ad  prid. 
kalend.  mai.  volo) ,  faciam  statim  te  certiorem.  Te- 
rentia  tibi  salutem.  KiKzpcàv  ô  [mik^oç  *<r^-e^£Ta/  T'nop 
'  Adrivaïov. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Volo  ames  meam  constantiam.  Ludos  Antii  speo 
tavc  non  placet.  Est  enim  vttoitÔkoikov)  quum  velim 
vitare  omnium  deliciarum  suspicionem ,  repente 
ùva.ça.ive<rQcii  non  solum  délicate,  sed  eliam  inepte 
peregrinantem.  Quare  usque  ad  non.  mai.  te  in 
Formiano  exspectabo.  Nunc  fac,  ut  sciam  ,  quo  die 
te  visuri  simus.  Ab  Appii  foro  ;  hora  quarta.  Dede- 
ram  aliam  paullo  ante  a  Tribus  Tabernis. 

EPISTOLA  XL 

CICERO    ATTICO    S. 

Narro  tibi,  plane  rclega tus  milii  videor,  postea- 
quam  in  Formiano  sum.  Dies  enim  nullus  erat, 
Antii  quum  essem,  quo  die  non  melius  scirem, 
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Ma  patrie  doit  me  le  pardonner  :  si  je  n'ai  pas  fait  pour 
elle  plus  que  je  ne  devais,  j'en  ai  du  moins  fait  plus 
qu'elle  n'exigeait.  J'aime  mieux  être  mal  conduit  par 
d'autres,  que  de  conduire  une  barque  remplie  de  pas- 
sagers si  ingrats.  Mais  réservons  ceci  pour  nos  entre- 
tiens. Je  réponds  maintenant  à  vos  questions.  Je  compte 
de  revenir  de  Formies  à  Antium  "8  le  3  de  mai,  et 
d'aller  le  7  d'Antium  à  Tusculum  ;  mais  lorsque  je  serai 
parti  de  Formies,  où  je  compte  d'être  jusqu'au  dernier 
d'avril,  je  vous  le  ferai  aussitôt  savoir.  Térentia  vous 
salue.  Le  petit  Cicéron  embrasse  Titus  l'Athénien.  l,Q 

LETTRE   X. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   5. 

Forum  Appii ,  avril  694. 

Admirez  ma  gravité  :  je  ne  veux  point  me  trouver 
aux  jeux  d'Antium  ;  car  il  me  paraît  qu'il  ne  conviendrait 
pas  que,  faisant  profession  de  fuir  tous  les  plaisirs,  j'en 
allasse  chercher  de  si  indignes  de  moi  ia0.  Je  vous  atten- 
drai donc  à  Formies  jusqu'au  7  de  mai.  Mandez-moi 
quel  jour  je  vous  verrai.  J'écris  cette  lettre  au  Forum 
d'Appius  '*',  sur  les  dix  heures  du  matin.  Je  vous  en 
ai  écrit  une  autre,  un  peu  auparavant,  des  Trois- 
Ta veines.  ,aa 

LETTRE  XI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  avril  694. 

Je  vous  dirai  que  depuis  que  je  suis  à  ma  maison  de 
Formies,  je  crois  être  au  bout  du  monde  ,a3.  Il  n'y  avait 
point  de  jour,  à  Antium,  que  je  ne  fusse  mieux  informé 
xviii.  i3 
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Romœ  qnid  ageretur,  quam  ii ,  qui  erant  Romre. 
Etenim  litterse  tuœ,  non  solum  quid  Rom.ne,  sed 
etiam  quid  in  republica,  neque  sol  uni  quid  fieret, 
veruni  etiam  quid  futururn  esset ,  indicabant.  Nunc, 
nisi  si  quid  ex  '  praetereunte  viatore  exceptum  est , 
scire  nihil  possumus.  Quare  quanquam  jam  te  ipsum 
expecto,  tamen  isti  puero,  quem  ad  me  statim  jussi 
recurrere ,  da  ponderosam  aliquam  epistolam ,  ple- 
nam  omnium  non  modo  actorum,  sed  etiam  opi- 
nionum  tuarum  :  ac  diem,  qtio  Roma  sis  exiturus, 
cura  ut  sciam.  Nos  in  Formiano  esse  volumus  us- 
que  ad  prid.  nonas  mai.  Eo  si  ante  eam  diem  non 
veneris,  Romae  te  fortasse  videbo.  Nam  Arpinum 
quid  ego  te  invitem  ? 

Tçjjjçe*',  *M'  àyct$»i   kxçotçoÇoç  •   art  tyaye 
Hf  yctlys   Juvciftcti  y?\VKt(>càTt(>ov  «AAa    /JW9<«<. 

Haec  igitur.  Cura,  ut  valeas. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nege>t  illi  Publium  plebeium  factum  esse.  Hoc 
vero regnum  est,  et  ferri  nullo  pacto  potest.  Emittat. 
ad  me  Publius,  qui  obsignent;  jurabo  Cnamim  nos- 
trum,  collegam  Ball>i ,  A  ni  ii  mihi  narrasse ,  se  in 
auspicio  fuisse.  O  suaves epislolas  tuas,  uno  tempore 
mihi  datas,  duas!  quibus  îv&yyixict  qu;e  reddam  , 
nescid  :  deberi  quidem  plane  fateor.  Sed  vide 
jvyKvpnp*.  Emerseram  commode  ex  Anliati  in  Ap- 
ifa/c  al.  prtecedente. 
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de  tout  ce  qui  se  passait  à  Rome,  que  ceux  mêmes  qui 
y  sorK.  Vos  lettres  m'apprenaient,  non  seulement  les 
nouvelles  de  la  ville,  mais  le  secret  des  affaires,  et  ce  qui 
se  passait,  et  ce  qui  devait  arriver.  A  présent  nous  ne 
pouvons  savoir  que  ce  que  nous  tirons  de  quelques  pas- 
sants. C'est  pour  cela  que,  quoique  j'espère  de  vous  voir 
bientôt,  je  vous  envoie  cet  exprès,  qui  a  ordre  de  re- 
partir dès  qu'il  aura  votre  réponse.  Donnez-lui  une  lettre 
bien  remplie  ,  et  joignez  aux  nouvelles  vos  réflexions  et 
vos  conjectures.  Marquez-moi  quel  jour  vous  partirez 
de  Rome.  Je  resterai  ici  jusqu'au  6  de  mai.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  y  venir  avant  ce  temps -là,  vous  pourrez 
bien  être  encore  à  Rome  lorsque  j'y  arriverai.  Je  ne 
vous  propose  point  de  venir  à  Arpinum  : 

C'est  un  sauvage  lieu;  mais  il  fait  mon  bonheur, 
Et  l'air  de  la  patrie  est  si  doux  a  mon  cœur  !  I24 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Portez-vous  bien. 
LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Des  Trois-Tavernes,  avril  694. 

Quoi!  ceux  mêmes  qui  ont  fait  Clodius  plébéien  lui 
en  contesteront  la  qualité  li5!  c'est  là  une  tyrannie  in- 
supportable. Que  Clodius  m'envoie  seulement  quelqu'un 
pour  recevoir  ma  déposition  l26  :  j'attesterai  que  Pom- 
pée, collègue  de  Ralbus  '%  m'a  dit  lui-même  à  Antium, 
qu'il  avait  servi  d'augure  dans  cette  affaire.  Les  agréables 
lettres  que  les  deux  que  j'ai  reçues  de  vous  tout  à  la  fois  ! 
Je  ne  sais  que  vous  envoyer  en  revanche  ;  mais  je  sais 
bien  du  moins  que  cela  mériterait  quelque  chose.  Ap- 
prenez une  rencontre  :  comme  j'arrivais  de  ma  maison 


fr 
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piam  ad  Très  Tabernas,  ipsis  Cerialibus,  quum  in 
me  incurrit  Roma  veniens  Curio  meus.  Ibidcm'illico 
puer  abs  te  cum  epistolis.  111e  ex  me,  nihilne  au- 
dissem  novi  :  ego  negare.  Publius,  inquit,  tribuna- 
tum  plebis  petit.  Quid  ais?  et  inimicissimus  quidem 
Cœsaris,  et  ut  omnia,  inquit,  ista  rescindât.  Quid 
Cœsar?  inquam.  Negat,  se  quicquam  de  illius  adop- 
tione  tulisse.  Deinde  suum ,  Memmii,  Metelli  Ne- 
potis  expromsit  odium.  Com plexus  juvenem  dimisi , 
properans  ad  epistolas. 

Ubi  sunt,  qui  aiunt  ^«Vwr  çavtii!  quanto  magis 

vidi  ex  tuis  litteris ,  quam  ex  illius  sermone ,  quid 

ageretur  ?  de  ruminatione  quotidiana,  de  cogita- 

tione  Publii,  de  lituis  jSowTr/cTor,  de  signifero  Athe- 

nione,  de  litteris  missis  ad  Cnœum,  de  Theophanis, 

Memmiique  sermone.  Quantam  porro  mihi  exspec- 

tationem  dedisti  convivii  istius  à.TzKyvil  sum  in  cu- 

riositate  h^v-jruvos.  Sed  tamen  facile  patior  te  id  ad 

me  a-v^-rroTiov  non  scribere;  prœsentem  audire  malo. 

Quod  me,  ut  scribam  aliquid,  hortaris  :  crescit 

mihi  quidem  materies,  ut  dicis  ;  sed  tota  res  etiam 

nunc  fluctuât  :  »ït'  ottÛ^v  t/>w|.  Qu;r  si  '  desederit  ; 

magis  erunt  judicata,  qu;e  scribam  :  quae  si  slatim 

a  me  ferre  non  potueris ,  primus  habebis  tamen, 

et  aliquandiu  solus.  Dicaearchum  recte  amas.  Lucu- 

lentus  homo  est,  etcivis  haud  paullo  melior,  quam 

isti  nostri  aftKa.ia.p%01.  Litteras  scripsi  hora  décima 

Cerialibus ,  statim ,  ut  tuas  legeram  :  sed  eas  eram 

'  Dece65Ciit. 
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d'Antium  aux  Trois-Tavernes,  par  la  voie  Appia  128,  j'ai 
trouvé  mon  cher  Curion  ia9,  qui  venait  de  Rome ,  et  en 
même  temps  le  porteur  de  vos  lettres.  Curion  me  de- 
mande si  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  ;  je  réponds  que 
non.  Clodius,  reprit- il,  demande  le  tribunat  :  qu'en 
pensez-vous?  Il  est  le  plus  grand  ennemi  de  César;  et 
c'est  pour  faire  casser  tous  ses  actes.  — Et  que  dit  César? 
—  Il  prétend  qu'il  n'a  point  fait  confirmer  l'adoption  de 
Clodius  l3°.  Curion  m'a  déclaré  ensuite  la  haine  que  lui, 
Memmius  et  Métellus  Népos  ont  pour  le  même  César l3'. 
Je  l'ai  embrassé,  et  je  m'en  suis  défait  pour  lire  au  plus 
tôt  vos  lettres. 

Qu'on  a  tort  de  dire  qu'on  s'instruit  beaucoup  mieux 
de  vive  voix  que  par  lettres  !  Combien  l'ai-je  été  mieux 
par  les  vôtres  que  par  cet  entretien ,  de  tout  ce  qui  se 
passe;  des  projets  que  chaque  jour  enfante;  des  plans 
de  Clodius;  des  exhortations  de  sa  sœur  ,3a;  du  porte- 
enseigne  de  la  sédition  l33;  des  lettres  écrites  à  Pompée; 
de  la  conversation  de  Théophane  avec  Memmius  !  Que 
vous  me  donnez  d'envie  d'apprendre  le  détail  de  ce  festin, 
ou  plutôt  de  cette  débauche  !  j'en  suis  dans  la  dernière 
impatience.  Cependant  je  consens  que  vous  ne  m'en 
écriviez  point  ;  j'aime  mieux  vous  l'entendre  conter.  Vous 
m'engagez  toujours  à  composer  l34,  et  il  est  vrai  que 
la  matière  croît  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  reposée;  elle 
bout  toujours  :  quand  elle  sera  bien  éclaircie,  alors  je 
verrai  mieux  ce  qu'on  en  peut  faire.  Si  je  ne  vous  le 
communique  pas  d'abord,  du  moins  serez-vous  mon 
premier,  et  long-temps  peut-être  mon  seul  confident. 
Vous  avez  raison  d'aimer  Dicéarque;  c'est  un  excellent 
homme,  et  un  citoyen  un  peu  meilleur  que  nos  injustes 
maîtres  ,35.  J'écris  ceci  le  9  d'avril ,  à  quatre  heures  du 
soir,  aussitôt  après  que  j'ai  eu  reçu  votre  lettre  ;  mais  je 
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daturus  ,  ut  putaram ,  postridie  ei ,  qui  mihi  primus 
obviam  venisset.  Terentia  delectata  est  tais  litteris. 
Imper tit  tibi  multam  salutem  ;  k&)  KtKipav  0  tp/Ao-zopor 

TOP  7!Q^lTtK0if  TlTOV    À^TTCt^îT Ctl  . 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Facinus  indignum  !  epîstolam ,  «ty-3-wf  s/  tibi  a  Tri- 
bus Tabernis  rescriptam  ad  tuas  suavissimas  episto- 
las,  neminem  reddidisse?  At  scito,  eum  fasciculum, 
quo  illam  conjeceram ,  domum  eo  ipso  die  latuni 
esse ,  quo  ego  dederara ,  et  ad  me  in  Formianum 
relatum  esse.  Itaque  tibi  tuam  epistolam  jussi  re- 
ferri;  ex  qua  intelligeres,  quam  mihi  tum  ill.e  grata; 
fuissent.   Romse  quod  scribis  sileri ,  ita  putabam. 
At  hercule  in  agris  non  siletur  :  nec  jam  ipsi  agri 
regnum  vestrum  ferre  possimt.  Si  vero  iu    h  a  ne 
Tnte7rvKov  veneris  Auio-rpv-yovinv  (Formias  dico),  qui 
fremitus  hominum  ?  quam  irati  auimi?  quauto  in 
odio  noster  amicus  Magnus?  cujus  cognomeu  1111a 
cum  Crassi  Divitis  cognomine  consenescit.  Credas 
mihi  velim  ,»  neminem  adhuc  oftendi,  qui  haec  tam 
lente,  quam  ego  fero ,  ferret.  Qiiâfe,  mihi  crede, 
q>t\o>joiù>tJ.ïV.  Juratus  tibi  possum  dicere,  nihil 
tanti.  Tu  si  litteras  ad  Sicyonios  babes,  advoia  in 
Formianum  :  unde  nos  pr.  non.  mai.  cogitamus. 
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compte  de  n'envoyer  celle-ci  que  demain  par  la  première 
occasion.  Térentia  est  charmée  de  vos  lettres.  Elle  vous 
fait  mille  compliments  ;  et  Cicéron  le  philosophe  salue 
Titus  l'homme  d'état. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formîes ,  avril  694» 

Quel  meurtre  qu'on  ne  vous  ait  point  rendu  cette 
lettre  que  je  vous  écrivis  des  Trois-Tavernes,  dans  le 
moment  que  je  reçus  les  vôtres!  Vous  saurez  que  le  pa- 
quet où  je  l'avais  mise  fut  porté  le  même  jour  chez 
moi  à  Rome,  d'où  on  me  l'a  rapporté  à  Formies.  J'ai  or- 
donné qu'on  vous  renvoyât  cette  lettre;  vous  y  verrez 
combien  les  vôtres  m'avaient  fait  de  plaisir.  Vous  me 
mandez  qu'on  ne  dit  mot  à  Rome  ;  je  m'en  doutais  bien. 
En  récompense,  on  ne  se  tait  pas  ici,  et  nos  campagnes 
mînip  ne  peuvent  plus  souffrir  la  tyrannie  que  vous 
souffrez.  Si  vous  venez  dans  celte  antique  Lestrigonie  l36 
(c'est  de  Formies  que  je  veux  parler),  quels  murmures 
n'eniendrez-vous  point!  que  les  esprits  sont  animés, 
qu'on  est  irrité  contre  notre  ami  Pompée,  dont  le  sur- 
nom de  grand  s'use  peu  à  peu  aussi-bien  que  celui  du 
riche  Oassus  l3?  !  Je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  encore 
trouvé  personne  ici  qui  souffre  tout  cela  si  doucement 
que  moi.  Ainsi  philosophons  si  vous  m'en  croyez  ;  il 
n'est  rien  de  tel ,  je  vous  le  jure.  Si  vous  avez  les  lettres 
que  vous  attendiez  pour  vos  Sicyoniens,  venez  ici  en 
diligence.  Je  compte  d'en  partir  le  6  de  mai. 
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EPISTOLA    XIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

Quantam  tu  mihi  moves  exspectationem  de  ser- 
mone  Bibuli?  quantam  de  colloquio  /W^r/JV?  quan- 
tam etiam  de  illo  delicato  convivio?  Proinde  ita  fac, 
1  venias  ad  sitientis  aures.  Quanquam  nihil  est  jam  , 
quod  magis  timendum  nobis  putem ,  quam  ne  ille 
noster  Sampsiceramus,  quum  se  omnium  sermonibus 
sentiet  vapulare,  et  quum  has  actiones  tùa.va.Tpé7r]vs 
videbit,  ruere  incipiat.  Ego  autem  usque  eo  sum 
enervatus ,  ut  hoc  otio ,  quo  nunc  tabescimus ,  malim 
€VTvpetwiï<rQcti ,  quam  cum  optima  spe  dimicare.  De 
pangendo  quod  me  crebro  adhortaris,  fîeri  nihil 
potest.  Basilicam  habeo,  non  villam ,  frequentia 
Formianorum.  3  At  quam  parem  basilicne  tribum 
yEmiliam?  Sed  omitto  vulgus  :  post  horam  iv  1110- 
lesti  ceteri  non  sunt.  C.  Arrius  proxîmus  est  vici- 
nus  :  imo  ille  quidem  jam  contubernalis  ;  qui 
etiam  se  idcirco  Romain  ire  negat,  ut  hic  mecum 
totos  dies  pliilosophetur.  Ecce  ex  altéra  parte  Sebo- 
sus,  ille  Catuli  familiaris.  Quo  me  vertam?  stalim 
mehercule  Arpinum  irem  ,  ni  te  in  Formiano  com- 
modissime  exspectari  vidcrem ,  duntaxat  ad  prid. 
non.  mai.  Vide  enim,  quibus  hominibus  aures  sint 
deditœ  mece.  Occasiouem  mirilicam,  si  qui  nunc, 
dum  hi  apud  me  sunt,  emcre  de  me  fundum  For- 
mianum  velit.  Et  tamen  illud  probem?  «  magnum 

'  Ernest,  conjkit  venies.  —  '  Olim  edebatur,  At  comparem  basilicx. 
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LETTRE  XIV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Formies,  avril  694. 

Que  vous  me  donnez  d'envie  de  savoir  le  détail  de  ce 
discours  de  Ribulus  ,  de  votre  entretien  avec  Clodia,  et 
de  ce  festin  si  voluptueux  !  Ainsi  préparez-vous  à  bien 
contenter  ma  curiosité.  Après  tout,  ce  qui  me  paraît  à 
présent  le  plus  à  craindre,  c'est  que  notre  Sampsicé- 
ramus,  voyant  que  tout  le  monde  se  déchaîne  contre 
lui ,  et  que  tout  ce  que  César  aura  fait  pendant  son  con- 
sulat sera  plus  aisé  à  détruire  qu'il  ne  l'avait  cru,  ne  se 
précipite  en  aveugle.  Pour  moi ,  je  me  sens  si  peu  de 
force  et  de  courage,  que  j'aime  mieux  vivre  en  repos 
sous  une  injuste  domination  ,  que  de  combattre  ,  même 
avec  l'espoir  de  vaincre.  Vous  m'exhortez  toujours  à 
composer;  mais  cela  n'est  pas  possible  ,  grâce  aux  assi- 
duités des  gens  de  ce  pays.  Ma  maison  de  campagne  est 
comme  un  rendez-vous  public  l38  ;  il  semble  que  toute 
leur  tribu  ,39  soit  venue  fondre  ici.  Passe  encore  pour 
les  salutations  du  matin ,  j'en  suis  délivré  sur  les  dix 
heures;  mais  malheureusement  C.  Arrius '4°  est  mon 
plus  proche  voisin ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  nous  logeons 
ensemble;  car  il  ne  me  quitte  point  :  il  dit  même 
que  c'est  pour  philosopher  tout  le  jour  avec  moi,  qu'il 
ne  va  point  à  Rome.  Je  suis  assiégé,  d'un  autre  côté, 
par  Sébosus,  le  bon  ami  de  Catulus  :  où  me  sauver  ?  Je 
vous  ass*ure  que,  s'il  n'était  pas  plus  commode  pour 
vous  que  je  me  tinsse  ici,  je  m'enfuirais  à  Arpinum  ; 
mais  je  ne  vous  attendrai  que  jusqu'au  6  de  mai;  car 
vous  voyez  à  quelles  gens  je  suis  livré.  La  belle  occasion , 
pendant  qu'ils  sont  ici,  d'avoir  ma  maison  à  bon  marché! 
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«  quid  aggrediamur,  et  multse  cogitationis  atque 
u  otii.  »  Sed  tamen  satisfîet  a  nobis ,  neque  parcetur 
labori . 


EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S.< 

Ut  scribis ,  ita  video ,  non  minus  incerta  in  repu- 
blica,  quam  in  epistola  tua  :  sed  tamen  ista  ipsa  me 
varietas  sermonum  opinionumque  deleclat.  Rom.e 
enim  videor  esse ,  qunm  tuas  litteras  lego  ,  et ,  ni  fit 
in  tanlis  rébus,  modo  hoc,  modo  illud  audire.  Illud 
tamen  explicare  non  possum  ,  quidnam  '  invenire 
possit ,  nullo  récusante,  ad  facultatem  agrariam. 
Bibuli  autem  ista  magnitudo  animi  in  comitiorum 
dilatione,  quid  habet,  nisi  ipsius  judicium  sine  ulla 
correctione  reipublic.e ?  Nimirum  in  Publio  spes 
est  :  fiât  tiibunus  plebis;  si  niliil  aliud,  ut  eo  cilius 
tu  ex  Epiro  rcvertare.  Nam  ,  ut  illo  tu  careas,  non 
video  posse  fieri  ;  pmesertim  si  mecum  aliquid  volet 
disputare.  Sed  id  quidcm  non  dubium  est,  quin  , 
si  quid  erit  ejusmodi,  sis  advolaturus.  Verum  ut 
hoc  non  sit ;  tamen  seu  met,  seu  erigei  rempubli- 
cam,  prïPclarum  spcctaculum  mihi  propouo,  modo 
teconscssore  spectare  liceal .  Quum  haec  maxime  scri- 
berem,  ecce  tibi  Sebosus.  Nondum  plane  ingemue- 
ram  ;  Salve ,  inquit  Arrius.  IIoc  est  iuuna  decedere  ' 
Qaos  »'^o  homines  efVugi,  quum  in  bos  in«;idi?Ego 

'  Al.  inveniri.  Sed  Cœsarem  inteltige. 
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Comment  voulez- vous,  avee  cela,  que  j'entreprenne  un 
grand  ouvrage ,  qui  demande  du  temps  et  de  la  médi- 
ta/ion? Je  tâcherai  néanmoins  de  vous  contenter,  et  je 
n'épargnerai  pas  ma  peine. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Forraies,  avril  6g4- 

Je  conçois,  comme  vous  me  le  dites,  que  tout  est 
aussi  incertain  dans  la  république  que  clans  votre  lettre; 
cependant  cette  variété  même  de  discours  et  de  senti- 
ments me  fait  plaisir.  Lorsque  je  lis  ce  que  vous  m'écri- 
vez, il  me  semble  que  je  suis  à  Rome,  et  qu'on  me  dit 
tantôt  une  chose  et  tantôt  une  autre,  comme  il  arrive 
dans  ces  moments  de  crise.  Mais  ce  que  je  ne  puis  ima- 
giner, c'est  quel  expédient  il  peut  trouver  pour  faire 
exécuter  sans  opposition  sa  loi  agraire.  Quant  au  cou- 
rage avec  lequel  Bibulus  entreprend  de  reculer  les  élec- 
tions '4l,  cela  ne  servira  qu'à  faire  voir  ce  qu'il  pense 
de  l'état  présent  des  affaires,  sans  y  remédier.  Appa- 
remment que  l'on  attend  tout  de  Clodius;  eh  bien!  qu'on 
le  fasse  tribun  du  peuple  ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  faire 
revenir  plus  tôt  d'Epire  l4a;  car  je  ne  vois  pas  comment 
vous  pourriez  alors  vivre  sans  lui,  surtout  s'il  entre- 
prend quelque  chose  contre  moi.  En  ce  cas,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  voliez  aussitôt  ici.  Mais  quand  il  me 
laisserait  en  repos,  soit  qu'il  achève  de  perdre  la  répu- 
blique, ou  qu'il  la  relève,  je  m'attends  à  de  belles 
scènes  :  je  veux  vous  avoir  à  côté  de  moi  pour  specta- 
teur. Au  moment  où  j'écris  ceci ,  on  m'annonce  Sébosus. 
Je  n'avais  pas  achevé  d'en  gémir,  que  j'entends  Arrius 
qui  me  salue.  Est-ce  là  quitter  Rome?  qui  donc  ai-je 
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vero  in  montes  patrios  ,  et  ad  incunabula  nostra 
pergam.  Denique,  si  solus  non  potuero,  cum  rus- 
ticis  potius,  quam  cum  his  perurbanis  :  ita  tamen, 
ut,  quoniam  tu  certi  nitiil  scribis,  in  Formiano  tibi 
pnestoler  usque  ad  ni  non.  mai.  Terentiœ  pergrata 
est  assiduitas  tua  et  diligentia  in  controversia  Mul- 
viana.  Nescit  omnino,  te  communem  causam  de- 
fendere  eorum ,  qui  a  gros  publicos  possideant.  Sed 
tamen  tu  aliquid  '  publicanis  pendis  ;  hœc  etiam  id 
récusât.  Ea  tibi  igitur,  et  K/ztéfae,  âpta-TOKpATuâTATOi 
Tctïf,  salutem  dicunt. 


EPISTOLA    XVI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Coenato  mihi,  et  jam  dormitanli,  prid.  kal.  mai. 
epistola  est  illa  reddita ,  in  qua  de  agro  Campano 
scribis.  Quid  qurcris?  primum  ita  me  pupugit,  ut 
somnum  mihi  ademerit ,  sed  id  cogitatione  magis , 
quam  molestia.  Cogitanti  autem  hœc  fere  succurre- 
bant.  Primum  ex  eo,  quodsuperioribuslitteris  scrip- 
seras  ,  ex  familiari  te  illius  audisse ,  prolatum  i ri 
aliquid,  quod  nemo  improbaret;  majus  aliquid  ti- 
mueram  :  hocmilii  ejusmodi  non  videbatur.  Deinde, 
ut  me  ego  consoler,  omnis  exspcctatio  largitionis 
agrariae  in  agrum  Campanum  videtur  esse  derivata  : 
qui  ager,  ut  dena  jugera  sint,  non  amplius  hominuni 

'  Puhlicanus. 
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fui  pour  tomber  en  de  telles  mains?  Oui,  j'irai  cher- 
cher un  asile  aux  monts  de  ma  patrie ,  au  berceau  de 
mon  enfance.  Enfin,  si  je  ne  puis  être  seul,  j'aime 
mieux  \ivre  avec  de  francs  paysans  qu'avec  tous  ces 
beaux  esprits.  Cependant,  comme  vous  ne  me  dites  rien 
de  certain  sur  le  jour  de  votre  départ,  je  vous  attendrai 
ici  jusqu'au  5  de  mai.  Térentia  vous  est  très  obligée  de 
l'application  avec  laquelle  vous  poursuivez  son  affaire 
contre  Mulvius.  Elle  ne  sait  point  que  vous  défendez  la 
cause  de  tous  ceux  qui  tiennent,  comme  vous,  des 
terres  de  la  'république  '43.  Toute  la  différence,  c'est 
que  vous  payez  quelque  chose  pour  les  vôtres,  et  qu'elle 
ne  veut  rien  payer  pour  les  siennes.  Elle  vous  salue , 
comme  fait  aussi  le  petit  Cicéron ,  TraXt  à,fi<xroK^iniKci- 

TAT0S-. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Formies,  mai  69  4- 

Comme  je  venais  de  souper  le  dernier  d'avril,  et  que 
je  commençais  à  m'assoupir,  on  m'a  rendu  la  lettre  où 
vous  me  parlez  du  partage  des  terres  de  la  Campanie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  cela  m'a  si  fort  donné 
à  penser,  que  je  n'ai  plus  eu  envie  de  dormir,  plutôt 
néanmoins  par  application  que  par  inquiétude  ;  et  voici 
le  fruit  de  mes  réflexions.  D'abord ,  sur  ce  que  vous  me 
mandiez  dans  votre  dernière  lettre ,  qu'un  des  amis  de 
César  vous  avait  dit  qu'il  ferait  une  proposition  que 
personne  ne  désapprouverait l44,  j'appréhendais  quelque 
chose  de  pire,  et  je  ne  m'attendais  à  rien  de  pareil.  J'ai 
considéré  ensuite,  pour  me  consoler  ,  que  si  toutes  les 
grandes  espérances  que  la  loi  agraire  avait  données  se 
trouvent  réduites  aux  terres  de  la  Campanie  *45,  il  n'y  en 
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quinque  raillia  potest  sustinere.  Reliqua  omnis  mul- 
titudo  ab  illis  abalienetur,  necesse  est.  Praeterea,  si 
ulla  res  est,  qiue  bonorum  animos,  quosjam  video 
esse  cominotos,  vehementius  possit  iiicendere,  haec 
certe  est,  et  eo  magis,  quod  portoriis  Italiresublatis, 
agro  Campano  diviso,  quod  vectigal  superest  domes- 
ticum  ,  pneter  vicesimani  ?  quae  mihi  videtirr  un  a 
conciuncula ,  clamore  pedisequorum  nostrornm  , 
esse  péri  tu  ra.  Coseus  quidem  noster  jam  plane  quid 
cogitet,  nescio. 

' A>.\'  w/çiccts  ÇuirctiTi,  tpoçettxs  ecrtç  : 

qui  quidem  etiam  istuc  adduci  potuerit.  Nam  adhuc 
hoc  iroûÇiTo-,  '  se  leges  Cresaris  probare  ;  actiones 
ipsum  prœstare  debère  ;  agrariain  legein  sibi  pla- 
cuisse;  potuerit  intercedi,  nec  ne,  nihil  ad  se  per- 
tinere;  derege  Alexandrino  placuisse  sibi  aliquando 
confici;  Bibulus  de  ccx;lo  tum  servasset,  nec  ne,  sibi 
qu.ereudum  non  fuisse;  de  publicanis,  voluisse  illi 
ordini  commodare  ;  quid  futuruni  fuerit ,  si  Bibulus 
tum  iu  forum  descendisset ,  se  diviuare  non  po- 
tuisse.  Nuuc  vero,  Sampsicerarne  ,  quid  dicesf?  vec- 
lii»al  te  nobis  in  monte  Anlilibano  coustiluissc,  a«*ri 
Campani  abslulisse  ?  quid  ,  hoc  quemadmodum  ob- 
tinebis?Oppressos  vos,  inquif ,  tenebo  exercifu  C;e- 
saris.  Non  mehercule  me  tu  quidem  tam  isio  exer- 
citu  ,  quam  ingralis  auhnis  eorum  liominum ,  qui 

'  Victorius,  si....  probaret. 
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aura  que  pour  cinq  mille  personnes  à  dix  arpents  cha- 
cun l4G  ;  et  c'est  le  moyen  d'aliéner  tous  ceux  qui  n'au- 
ront point  de  part  à  cette  distribution.  D'ailleurs,  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  puisse  achever  d'animer  contre  César 
les  esprits  des  gens  de  bien  qui  sont  déjà  fort  émus, 
c'est  assurément  cette  affaire;  d'autant  plus  que  les 
péages  de  l'Italie  étant  déjà  supprimés1  7,  si  l'on  aliène 
encore  les  terres  de  la  Campanie,  il  ne  restera  plus, 
dans  l'Italie,  d'autre  revenu  à  la  république  que  le 
'vingtième  '48;  encore  ne  faudra-l-il  qu'une  harangue  de 
quelque  tribun,  soutenue  des  cris  de  nos  valets,  poul- 
ie faire  supprimer.  Je  ne  sais,  en  vérité,  à  quoi  pense 
notre  ami  Cnéus. 

Il  s'aveugle,  il  s'égare;  il  prête  son  appui 

Au  pouvoir  d'un  tyran  qui  va  régner  sur  lui.  '4» 

Comment  s'est -il  avancé  jusque  là?  Il  lui  restait  du 
moins  la  ressource  de  dire  qu'en  approuvant  les  lois  de 
César,  il  lui  laissait  à  justifier  ses  actes;  que  la  loi 
agraire,  en  particulier,  lui  avait  paru  bonne;  mais  que, 
si  l'on  avait  eu  droit  ou  non  de  s'y  opposer,  ce  n'était 
pas  son  affaire  l5°;  qu'il  avait  aussi  été  d'avis  qu'on  ter- 
minât à  la  fin  celle  du  roi  d'Egypte  '01,  mais  qu'il  n'était 
pas  obligé  de  savoir  si  Bibulus  avait  consulté  les  aus- 
pices ,J2  le  jour  qu'elle  avait  passé;  quant  à  celle  des 
fermiers  de  la  république,  qu'il  avait  été  bien  aise  de 
faire  plaisir  à  cet  ordre,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu  deviner 
ce  qui  arriverait  à  Bibulus,  s'il  allait  au  forum153.  Mais 
maintenant,  Sampsicéramus ,  que  diras -tu,  toi  qui  as 
rendu  l'Anti-Liban  '5*  notre  tributaire  ,  et  qui  nous  ôtes 
la  Campanie?  comment  crois-tu  que  nous  prenions  la 
chose  ?  Je  saurai  bien  ,  dira-t-il ,  la  faire  trouver  bonne 
avec  les  troupes  de  César.  Pour  moi,  lui  répondrais-je, 
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appellantur  boni  :  qui  mihi  non  modo  prœmiorum, 
sed  ne  sernionum  quidem  unquam  fructum  ullum , 
aut  gratiam  retulerunt.  Quod  si  in  eam  me  partem 
încitarem ,  profecto  jam  aliquam  reperirem  resis- 
tendi  viam.  Nimc  prorsus  hoc  statui,  ut,  quoniam 
tanta  controversia  est  Dicaearcho ,  familiari  tuo , 
cum  Theophrasto ,  amico  meo ,  ut  ille  tuus  toi/ 
wpuktikov  fèiov  longe  omnibus  anteponat,  hic  autem 
tov  dèupnTiKov ,  utrique  a  me  raos  gestus  esse  videa- 
tur.  Puto  enim  me  Dicaearcho  aflatim  satisfecisse  : 
respicio  nunc  ad  hanc  familiam ,  quœ  mihi  non 
modo,  ut  requiescam,  permittit,  sed  reprehendit, 
quia  non  semper  quierim.  Quare  iticumbamus ,  o 
nos  ter  Tite ,  ad  illa  pneclara  studia,  et  eo,  unde 
discedere  non  oportuit ,  aliquando  revertamur. 

Quod  de  Quinti  fratris  epistola  scribis,  ad  me 
quoquefuit^poV^*  teeov}  ottiS-îv  H.  Quiddicam  nescio. 
Nam  ita  déplorât  primis  versibus  mansionem  suam , 
ut  quemvis  movere  possit  :  ita  rursus  remittit,  ut 
me  roget,  ut  annales  suos  emendem,  et  edam.  lllud 
tamen,  quod  scribit ,  animadvertas  velim,  de  por- 
torio  circumvectionis  :  ait ,  se  de  consilii  sententia 
rem  ad  senatum  rejecisse.  Nondum  videlicet  meas 
litteras  legerat;  quibus  ad  cum ,  re  consulta  et  ex- 
plorata,  perscripseram ,  non  deberi.  Velim,  si  qui 
Gr.npci  jam  Romani  ex  Asia  de  ea  causa  venerunt, 
videas,  et,  si  tibi  videbitur,  liis  demoustrcs,  quid 
ego  de  ca  re  sentiam.  Si  possum  discedere ,  ne  causa 
optima  in  senatu  pereat,  ego  satisfaciam  pulilicauis; 
ei  cTè  pu  (vere  tecum  loquar),  in  hac  re  malo  uni- 
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je  les  crains  bien  moins  que  je  ne  suis  rebuté  par  l'in- 
gratitude de  ceux  que  l'on  appelle  gens  de  bien  ,  qui , 
loin  de  nie  donner  des  marques  effectives  de  leur  recon- 
naissance, ne  m'ont  pas  même  rendu  la  justice  que  mé- 
ritaient mes  actions.  Si  je  voulais  me  déclarer  contre 
ceux  qui  gouvernent  à  présent,  je  saurais  bien,  sur  ma 
parole  ,  leur  tenir  tête.  Mais  mon  parti  est  pris;  et  puis- 
que votre  Dicéarque  s'accorde  si  mal  avec  mon  Théo- 
pliraste,  le  vôtre  étant  pour  la  vie  active,  et  le  mien 
pour  la  spéculative,  je  veux  qu'ils  soient  tous  deux  con- 
tents de  moi.  Je  crois  en  avoir  assez  fait  pour  contenter 
Dicéarque;  il  est  temps  que  je  satisfasse  à  son  tour  cette 
autre  secte,  qui  non  seulement  me  permet  de  me  re- 
poser, mais  qui  me  blâme  même  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours fait.  Livrons-nous  donc,  mon  cher  Titus,  à  ces 
nobles  études,  et  revenons  enfin  à  une  occupation  qu'il 
ne  fallait  jamais  quitter. 

La  lettre  de  mon  frère  m'a  paru,  comme  à  vous, 
composée  de  parties  toutes  contraires  10°  ;  je  ne  sais 
qu'en  dire.  Il  se  plaint  d'abord  d'une  manière  vraiment 
touchante  de  ce  qu'on  l'a  "continué  dans  son  gouverne- 
ment; puis  il  oublie  ^out  d'un  coup  sa  douleur,  pour 
me  prier  de  revoir  et  de  publier  ses  mémoires.  Faites 
attention ,  s'il  vous  plaît,  à  ce  qu'il  me  dit  sur  le  péage 
du  simple  transport  des  marchandises  10°,  qu'il  a  renvoyé 
l'affaire  au  sénat,  de  l'avis  de  son  conseil.  Sans  doute 
qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  alors  la  lettre  où  je  lui  ai 
mandé,  après  un  mûr  examen  ,  que  ce  péage  n'est  point 
dû  aux  fermiers.  Sachez  un  peu  sil  n'est  point  encore 
venu  de  Grecs  à  Rome  pour  solliciter  cette  affaire;  vous 
pouvez,  si  vous  le  jugez  à  propos  ,  leur  dire  ce  que  j'en 
pense.  Si  je  puis  leur  faire  rendre  justice  par  le  sénat  '% 
et  en  même  temps  faire  entendre  raison  aux  fermiers, 
xyii  1.  14 
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versre  Asire,  et  negotiatoribus  :  nam  eorum  quoque 
vehementer  interest.  Hoc  ego  sentio  valde  nobis 
opus  esse.  Sed  tu  id  videbis.  Qmestores  autem  , 
qu.rso  ,  num  etiam  de  cistophoro  dnbitant  ?  Nom 
si  aliud  nihil  erit;  quum  erimus  omnia  experti,  ego 
illud  ne  quidem  contemnam  ,  quod  extremum  est. 
Te  in  Arpinati  videbimus ,  et  hospiho  agresti  acci- 
piemus;  quoniani  maritimum  hoc  coutemsisti. 


EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Prorsus,  utscribis,  itasentio.  '  TurbaturSampsi- 
ceramus.  Nihil  est,  quod  non  timendum  sit;  ôpoKoyx- 
yAvrof  rvpïvviS'd.  (TV7KivÂ??T&i.  Quid  enim  ista  repen- 
tina  aftiuitatis  conjunctio,  quid  ager  Campanus, 
quid  eflfusio  pec  nuire  signilîcant?  qure  si  essent  ex- 
trema,  tamen  esset  nimium  niali  ;  sed  ea  natura  rei 
est,  ut  hrec  extrema  esse  non  possinl.  Quid  enim 
eos  hrec  ipsa  per  se  delectare  possunt?  Nunquam 
hue  venissent ,  nisi  ad  alias  res  pesti feras  adilus  sibi 
compararent.  a  Dii  immôrtales !  Verum ,  ut  scribis, 
hrec  in  Arpinati  a.  d.  vi  cireiter  id.  mai.  non  defle- 
bimus,  ne  et  opéra  et  oleum  philologue  noslrre  pc- 
rieritj  sed  conferemus  trauquillo  animo.  Neque 
tam    me  gùsAT/iTT/st  cousolatur,    ut   antea,    quam 

1  Mulli  putant   legendum  ,  Tnrbat.    Frustra.  —  '  Sic  edd.  plurimœ.  Al. 
transférant  vérin  httejtott  tramjuillo  animo.  Minus plucet. 
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à  la  bonne  heure;  sinon,  j'aime  mieux  ,  je  vous  l'avoue, 
contenter  toute  l'Asie,  et  en  particulier  les  négociants 
de  cette  province  qui  y  sont  aussi  fort  intéressés.  Il  me 
paraît  qu'il  est  de  notre  honneur  de  le  faire;  cependant 
je  m'en  rapporte  à  vous.  Dites-moi,  je  vous  prie,  les 
questeurs  font -ils  encore  quelque  difficulté  sur  ces 
monnaies  d'Asie  ?  S'il  n'y  a  pas  moyen  d'en  tirer  autre 
chose  ,  après  avoir  tenté  toutes  sortes  de  voies,  il  faudra 
bien  nous  réduire  à  notre  pis-aller  lo8.  Je  vous  attends  à 
Arpinum;  venez  aux  champs,  puisque  la  mer  ne  vous 
plaît  pas. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Formies,  mai  6g4- 

Je  le  vois  comme  vous  me  le  dites  :  Sampsicéramus 
perd  la  tête  ;  on  en  doit  tout  craindre;  il  vise  ouverte- 
ment à  la  tyrannie.  Que  conclure  autre  chose  de  son 
mariage  inopiné  avec  la  fille  de  César  l59,  de  l'affaire  de 
la  Campanie,  de  la  profusion  des  deniers  publics  ,6°? 
Quand  le  mal  ne  devrait  pas  aller  plus  loin ,  c'en  serait 
toujours  trop;  mais  il  est  d'une  "nature  à  n'en  pouvoir 
demeurer  là.  En  effet,  que  leur  reviendrait-il  de  tout 
ceci,  s'ils  n'avaient  pas  d'autres  vues?  Ils  n'en  sont  ve- 
nus là  que  pour  faire  ensuite  plus  de  mal.  Grands  dieux! 
Mais,  comme  vous  me  le  dites,  vers  le  10  de  mai  nous 
ne  pleurerons  pas  pour  cela  ensemble  à  Arpinum  :  ce 
serait  avoir  bien  mal  profité  de  nos  travaux  et  de  nos 
études;  nous  en  causerons  tout  à  notre  aise.  C'est  moins 
à  présent  un  rayon  d'espérance  qui  me  soutient ,  que 
l'indifférence  profonde  à  laquelle  je  suis  parvenu,  sur- 
tout pour  les  affaires  publiques.  Je  vous  avouerai  même 
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à.S'icf.zopia.,  qua  nulla  in  re  tam  utor,  quam  in  hac 
civili  et  publica.  Quin  etiam ,  quod  est  subinane  m 
nobis,  et  non  à.^ihcS'o^ov  (bellum  est  enim  sua  vitia 
nosse)  ,  afficitur  quadam  delectatione.  Solebat  enim 
me  pungere,  ne  Sampsicerami  mérita  in  patriam 
ad  annos  dg  majora  vidercntur,  quam  nostra  :  bac 
quidem  cura  certe  jara  vacuum  est.  Jacet  enim  ille 
sic,  ut  '  Pliocis  Curiana  stare  videatur.  Sed  hrec 
coram.  Tu  tamen  videris  mihi  P.om;e  fore  ad  nos- 
trum  adventum.  Quod  sane  facile  patiar ,  si  tuo 
commodo  fieri  possit.  Sin,  ut  scribis ,  ita  venies; 
velim  c  Theophane  cxpiscere,  quonam  in  me  animo 
sit  Alabarches.  Qureres  scilicet ,  ut  soles,  K&rcL  to 
xnfefjLoviKov ,  et  ad  me  ab  eo  quasi  vto&hkas  af fores , 
quemadnîodum  me  geram.  Aliquid  ex  ejus  sermone 
poterimus  jrgf*  tSv  ohm  suspicari. 

EPISTOLA   XVIII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Accepi  aliqiîot  epistolas  tuas  :  ex  quibus  intellexi, 
quam  suspenso  animo  et  sollicilo  scire  avères,  quid 
esset  novi.  Tenemur  uudique,  néque  jam ,  quo 
minus  serviamus  ,  recusamus;  sed  mortem  cl  ej^c- 
tionem,  quasi  majora,  timemus,  qûœ  mullo  sunt 
minora.  Atquc  hic  status,  qui  una  voce  omnium 
gemilur,  neque  verbo  cujusquam  sublevalur.  Zjwto* 
est,  ut  suspicor,  illis  qui  teueut,  nullain  ciiiquani 

■  Al.  Ita/writ  rcl  ir\ox.lt  «'  tnss.,  9el  -rTanç  c  conjectura  BÔsU ,  quam 
Schiïtz  iwiplexus  est.  Jac.  Gronov.  conjicit  Prcctis;  Twistall ,  izthtiTvç. 
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(car  c'est  quelque  chose  de  connaître  ses  défauts)  que 
ma  vanité  et  ce  faible  que  j'ai  pour  la  gloire  trouvent 
leur  compte  à  tout  ceci.  J'appréhendais  quelquefois  que 
les  services  que  Pompée  a  rendus  à  l'état  ne  parussent  à 
la  postérité  plus  grands  que  les  miens.  Il  m'a  bien  délivre 
de  cette  peur;  car  il  est  si  fort  tombé,  que  les  plus  mé- 
prisables citoyens161  paraissent  élevés  auprès  de  lui. 
Mais  réservons  cela  pour  nos  entretiens.  Vous  pourriez 
bien  être  encore  h  Rome  quand  j'y  arriverai,  et  je  n'en 
serai  point  fâché,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Ce- 
pendant ,  si  vous  me  tenez  parole,  tâchez  de  savoir  par 
Théophane  comment  je  suis  dans  l'esprit  d'Alabar- 
chès  l6\  Vous  vous  en  informerez  avec  votre  exactitude 
ordinaire;  et  ce  que  vous  m'en  rapporterez  me  servira 
de  règle  pour  ma  conduite.  Nous  pourrons  juger,  par 
ses  discours,  de  notre  état  politique. 


LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome ,  juin  694. 

J'ai  reçu  quelques  lettres  de  vous,  où  je  vois  votre 
inquiétude  sur  l'état  présent  des  affaires,  et  avec  quelle 
impatience  vous  en  attendez  des  nouvelles.  Nous  sommes 
pris  de  tous  côtés,  et  résolus  à  la  servitude;  la  mort  et 
l'exil ,  qui  sont  des  maux  bien  moins  à  craindre  que 
l'autre,  nous  le  paraissent  davantage.  Voilà  en  quel  état 
sont  les  choses.  Tout  le  monde  en  gémit,  et  personne 
n'ose  dire  un  mot  pour  y  remédier.  Je  crois  que  ceux  qu\ 
gouvernent  ont  envie  de  ne  rien  laisser  à  donner.  Le 
jeune  Curion  est  le  seul  qui  parle  et  qui  agisse  ouverte- 
ment contre  eux.  Il  reçoit  de  grands  applaudissements  , 
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largitionem  relinquere.  Unus  loquitur,  et  palam 
adversatur  adolescens  Curio.  Huic  plausus  maximi, 
consalutatio  forensis  perhonorifica ,  signa  pr.Tterea 
benivolentiœ  permulta  a  bonis  impertiuntur  :  Fu- 
fîum  clamoribus ,  et  conviciis,  et  sibilis  consectan- 
tur.  His  ex  rébus  non  spes,  sed  dolor  est  major; 
quum  videas  civitatis  voluntatem  solutam ,  virtutem 
alligatam.  Ac  ne  forte  quseras  Ku.rà,  ki-xtIv  de  singulis 
rébus,  uni  versa  res  eo  est  deducla,  spes  ut  nulla  sit, 
aliquando  non  modo  privatos ,  verum  etiam  magis- 
tratus  liberos  fore.  Hac  tamen  in  oppressione , 
sermo,  in  circulis  duntaxat  et  couviviis,  est  libe- 
rior,  quam  fuit.  Vincere  incipit  timorem  dolor,  sed 
ita ,  ut  omnia  sint  plenissima  desperationis.  Habet 
etiam  Campana  lex  execrationem  in  coilione  candi- 
datorum  ;  si  mentionem  fecerint,  qno  aliter  ager 
possideatur ,  atque  ut  ex  legibus  Juliis.  Non  dubi- 
tant  jurare  ceteri  :  Laterensis  existimatur  '  lautc 
fecisse,  quod  tribunatum  plebis  petere  destitit,  ne 
jurare  t. 

Sed  de  republica  non  libet  plura  scriliere.  Dis- 
pliceo  mihi,  nec  sine  summo  scribo  dolore.  Me 
tueor,  ut  oppressis  omnibus,  non  démisse;  ut  tanlis 
rébus  gestis ,  parum  fortiter.  A  Oesare  valde  libe- 
raliter  invitor  in  legationem  illam  ,  sibi  ut  sim  lega- 
tus  ;  alque  etiam  libéra  legatio  voti  causa  datur. 
Sed  h«Tc  et  pr.npsidii  aptid  3  pudorem  Pulchelli  non 
babet  satis,  et  a  fratris  adviulu  me  ablegat  :  illa  et 
muuitior  est,  et  non  impedit,  quo  minus  adsim  , 

'  Caute.  —  "  Al.  furorem. 
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on  s'empresse  pour  lui  faire  honneur  lorsqu'il  paraît  clans 
le  forum ,  et  les  honnêtes  gens  lui  témoignent  toute 
l'affection  imaginahle,  au  lieu  qu'ils  accablent  Fufius  JÊ3 
de  huées,  de  sifflets  et  d'injures. Tout  celanenous  donne 
aucune  espérance  et  augmente  au  contraire  notre  dou- 
leur, puisqu'il  paraît  par  là  que  nos  citoyens  ne  man- 
quent pas  de  bonne  volonté,  mais  de  courage.  Enfin, 
sans  entrer  dans  aucun  détail ,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  les  choses  en  sont  à  un  tel  point,  qu'il  n'y  a 
plus  d'espérance  que  ni  les  particuliers,  ni  même  les 
magistrats,  puissent  agir  avec  liberté.  Cependant,  mal- 
gré cette  oppression,  on  parle  plus  hardiment  qu'on 
n'a  jamais  fait,  mais  seulement  dans  les  conversations 
particulières  et  à  table.  La  douleur  commence  à  l'em- 
porter sur  la  crainte;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le 
desespoir  ne  soit  toujours  général.  Vous  saurez  aussi 
qu'il  est  ordonné,  par  un  article  de  la  loi  agraire,  que 
tous  les  candidats  feront  serinent,  en  pleine  assemblée, 
de  ne  rien  proposer  contre  cette  loi  ,t>4.  Il  n'y  a  eu  que 
Latérensis  l6°  qui  n'ait  pas  voulu  jurer;  et  on  l'approuve 
fort  d'avoir  mieux  aimé  renoncer  au  tribunat. 

Mais  je  ne  veux  plus  vous  parler  de  la  république; 
cela  me  coûte  trop,  et  je  ne  le  puis  faire  sans  une  extrême 
douleur.  Je  me  soutiens  assez  noblement  par  rapport  à 
l'oppression  générale ,  mais  non  pas  avec  le  courage  et 
la  dignité  convenables  à  mes  actions  passées.  César  me 
propose  avec  bonté  de  me  faire  son  lieutenant  loG;  on 
m'offre  aussi  une  légation  libre  lG7  pour  aller  accomplir 
quelque  vœu;  mais  cette  dernière  manière  de  m'absenter 
ne  me  garantirait  pas  assez  contre  Clodius,  et  m'em- 
pêcherait de  me  trouver  ici  à  l'arrivée  de  mon  frère. 
L'autre,  au  contraire,  me  mettrait  plus  à  couvert,  et  me 
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quum  velim.  Hanc  ego  teneo;  sed  usiiriim  me  non 
puto.  INeque  tamen  scit  quisquam.  Non  lubet  fu- 
gere;  aveo  pugnare.  Magna  sunt  hominum  sttidia. 
Sed  nihil  affirmo  :  tu  hoc  silebis.  De  Slalio  nianu- 
misso,  et  nonnullis  alîîs  rébus,  angor  quidem  ,  sed 
jam  prorsus  occallui,  Tu ,  vellem  ,  egove  cuperem, 
adesses  :  nec  niihi  consilium ,  nec  cousolatio  decsset. 
Sed  ita  te  para,  ut,  si  inclamaro,  advoles. 


EPISTOLA  XIX. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Multa  me  sollicitant,  et  ex  reipublicae  tanto 
motu,  et  ex  iis  periculis,  qu.ne  mihi  ipsi  intendun- 
lur  :  et  sexcenta  suut.  Sed  mihi  nihil  est  molestius, 
quam  Slatium  manumissum.  «  '  Nec  meum  impe- 
rium  ?  ac  mitto  imperium,  non  simultatcm  mcam 
revereri  saltem  ?  »  INec,  quid  faciam ,  scio  :  neque 
tantum  est  in  re  ,  quantus  est  sermo.  Ego  autein  ne 
irasci  possum  quidem  iis,  quos  valde  amo;  tantum 
doleo,  ac  mirifice  quidem.  Cetera  in  magnis  rébus, 
minrc  Clodii,  contentionesque ,  qiue  mihi  propo- 
nuntur,  modice  me  taugunt.  Etenim  vel  subire  cas 
vidcor  mihi  summa  cum  dignitate,  vel  declioàre 
nulla  cum  molestia  posse.  Dices  fortasse,  dignitatis 
has%  tanquam  fyvôç  :  saluti,  si  me  amas,  consule. 
Me  oiiserum!  cur  non  adcs?  nihil  te  profoclo  prneter- 

1  Vëria  Demiphortù  ap.  Tarent.  Phorm.,  II,  i,  a.  Sed  est,  âge  mitto. 
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laisserait  la  liberté  d-e  revenir  quand  je  voudrais.  Je  ne  la 
refuse  pas;  je  ne  crois  pas  néanmoins  que  je  l'accepte: 
je  n'en  ai  rien  dit  h  personne.  Je  ne  veux  pas  fuir ,  je  suis 
résolu  à  combattre;  il  y  a  bien  des  gens  disposés  à  me 
défendre;  mais  je  ne  vous  assure  de  rien  :  ne  parlez  de 
ceci  à  qui  que  ce  soit.  L'affranchissement  de  Stalius  l68, 
et  quelques  autres  choses  me  chagrinent  ;  mais  mon 
frère  m'a  accoutumé  à  tout.  Je  voudrais  bien,  ou  pour 
mieux  dire,  je  souhaiterais  fort  que  vous  fussiez  ici  ;  je 
ne  manquerais  ni  de  conseil,  ni  de  consolation.  Mais, 
du  moins,  tenez-vous  prêt  à  accourir  si  je  vous  appelle. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,    S. 

Rome,  juillet  694. 
J'ai  bien  des  sujets  d'inquiétude,  soit  pour  Rome 
qu'on  veut  agiter,  soit  pour  moi-même  que  tant  de  dan- 
gers environnent  :  mais  rien  ne  me  chagrine  plus  que 
cet  affranchissement  de  Statius.  «  Quoi  !  j'ai  eu  si  peu 
d'autorité  sur  l'esprit  de  mon  frère  l6s!  Mais  laissons  là 
l'autorité,  du  moins  devait-il  craindre  de  me  faire  de  la 
peine.  »  Je  ne  sais  quel  parti  prendre;  et  cependant  la 
chose  est  moins  grave  en  elle-même  que  parce  qu'elle 
fait  parler.  Je  ne  puis  me  fâcher  contre  ceux  que  j'aime: 
tout  ce  que  je  sais  faire  c'est  de  m'affliger ,  et  j'entends 
cela  à  merveille.  Les  grands  intérêts,  les  menaces  de 
Clodius,  les  assauts  auxquels  il  faut  que  je  me  prépare  , 
ne  me  touchent  que  médiocrement.  Je  puis  en  effet,  ou 
les  soutenir  d'une  manière  glorieuse,  ou  les  éviter  sans 
peine.  C'est  assez  de  gloire  ,7°,  me  direz-vous  peut-être; 
pensez,  si  vous  m'aimez,  à  votre  sûreté.  Quel  malheur 
pour  moi  que  vous  ne  soyez  pas  ici  !  rien  ne  vous  échap- 


2i 8  EPIST.  AD  ATTICUM,  II,   19. 

iret  :  ego  fortasse  tv^/sjtt»,  et  nimium  ra  kh^ù 
KpoïTréTovèa..  Scito  nihil  unquam  fuisse  tam  infâme, 
tam  turpe,  tam  perreque  omnibus  generibus,  ordi- 
nibus,  aetatibus  ofTensum  ,  quam  hune  statum,  qui 
nunc  est;  magis  mebercule,  quam  vellem ,  non 
modo  quam  '  putaram.  Populares  isti  jam  etiam  1110- 
destos  homines  sibilare  docuerunt.  Bibulus  in  cœlo 
est  :  nec,  quare,  scio;  sed  ita  laudatur,  quasi , 

Unus  homo  nobis  cunctando  restituit  rem. 

Pompeius,  nostri  amores,  quod  mihi  summo  do- 
lori  est,  ipse  se  afïlixit  ;  neminem  tenet  :  voluutate, 
an  melu  necesse  sit  iis  uti,  vereor.  Ego  autem  ne- 
que  pugno  cuni  illa  causa ,  propter  illam  amicitiam  , 
neque  approbo,  ne  omuia  improbem ,  qu«p  antea 
gessi  :  utor  via.  Populi  sensus  maxime  theatro  et 
speclaculis  perspectus  est.  Nam  gladiatoril)us,  qua 
dominus,  qua  advocati  sibilis  conscissi.  Ludis  Apol- 
linaribus  Diphilus  tragœdus  in  nostrum  Pompeium 
petulanter  inveclus  est  :  «  JVostra  miseria  tu  es  mag- 
nus,  »  millies  coactus  est  dicere.  «  Eamdem  virlu- 
tem  istam  ,  veniet  tempus,  quum  graviter  gemes,  » 
totius  theatri  clamore  dixit,  itemque  cetera.  Nam 
et  ejusmodi  sunt  ii  versus,  ut  in  tempus  ab  inimico 
Pompeii  scripti  esse  videantur.  «  Si  ncque  leges  , 
neque  mores  cogunt,  »  et  cetera  magno  cum  fre- 
mitu  et  clamore  sunt  dicta.  Caesar  quum  venisset 
mortuo  plausu,  Curio  filius  est  insecutus.  Huic  ita 
plausum  est,  ut,  salva  republica,  Pompeio  plaudi 

'  PutarciH. 
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peiaitrmoi,  je  puis  m'aveugler,  et  je  suis  trop  scru- 
puleux sur  l'honneur  et  le  devoir.  Apprenez  qu'il  n'y 
eut  jamais  rien  de  si  honteux,  de  si  décrié,  de  si  détesté 
par  les  gens  de  toute  sorte  de  rang,  de  profession  et 
d'âge,  que  le  gouvernement  présent.  Gela  va  plus  loin 
que  je  n'aurais  cru,  et  même  que  je  ne  voudrais.  Ces 
hommes  populaires  ont  appris  aux  plus  modérés  à  les 
siffler.  On  élève  Bibulus  jusqu'aux  cieux,  je  ne  sais 
pourquoi  ;  mais  enfin  on  le  loue  comme  si 

Par  de  sages  lenteurs  il  eût  sauvé  l'empire.  '7I 

Pompée  ,  mon  idole ,  s'est  perdu  lui-même  ;  je  ne  saurais 
m'en  consoler;  il  n'a  personne  pour  lui.  Je  crains  bien 
qu'il  n'ose  pas  se  détacher  de  César  et  de  Crassus ,  quand 
même  il  en  aurait  envie.  Pour  moi ,  je  n'agis  point 
contre  eux,  à  cause  de  notre  ancienne  amitié  ;  et  aussi 
je  n'approuve  point  ce  qu'ils  font ,  de  peur  de  condam- 
ner ma  vie  passée  :  je  garde  un  certain  milieu.  Les  dis- 
positions du  peuple  ont  éclaté  au  théâtre  et  aux  autres 
spectacles.  Aux  derniers  gladiateurs  '7%  celui  qui  les 
donnait  et  son  cortège  furent  siffles  outrageusement. 
Aux  jeux  Apollinaires'73,  l'acteur  Diphilus  désigna  Pom- 
pée d'une  manière  fort  insolente  ;  on  lui  fit  répéter  vingt 
fois  ces  mots  :  Tu  n'es  grand  que  pour  notre  malheur; 
tout  le  monde  s'écria  aussi  à  cet  autre  endroit  :  Tu  te 
repentiras  un  jour  d'avoir  été  trop  puissant,  et  le  reste  ; 
car  il  semble  que  tout  ce  rôle  ait  été  fait  exprès  contre 
Pompée  par  quelqu'un  de  ses  ennemis.  De  grands  cris 
accueillirent  ce  passage  :  Si  tu  violes  les  lois  et  les  cou- 
tumes.... Lorsque  César  parut ,  faibles  applaudisse- 
ments174; et  le  jeune  Curion  venant  ensuite,  il  fut 
applaudi  comme  autrefois  Pompée  dans  les  meilleurs 
temps.  César  en  a  été  fort  piqué ,  et  on  dit  qu'il  a  envoyé 
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solebat.  Tulit  Caesar  graviter.  Litterae  Capuam  ad 
Pompeium  volare  dicebantur.  Inimici  erantequiti- 
bus,  qui  Curiôni  stantes  plauserant;  hostes  omni- 
bus. Roscire  legi ,  eliam  frumentariae  minitabantur. 
Sane  res  erat  perturbata.  Equidem  malueram,  quod 
erat  susceptum  ab  illis,  silentio  transire  :  sedvereor, 
ne  non  liceat.  Non  feront  hommes ,  quod  videtur 
esse  tamen  ferendum.  Sed  est  jam  una  vox  omnium, 
magis  odio  firmata,  quam  pnesidio. 

Noster  autem  Publius  mihi  'inimicatur;  impen- 
det  negotium  :  ad  quod  tu  scilicet  aclvolabis.  Videor 
mihi  nostrum  illum  consularem  exercitumbonorum 
omnium,  etiam  salis  bonorum,  habere  firmissi- 
nmra,  Pompeiussignifîcat  studium  èrga  me  non  mé- 
diocre. Idem  affirmât,  verbum  de  me  2ullum  non  esse 
facturum.  In  quo  non  me  ille  fallit,  sed  ipse  fallitur. 
Cosconio  morluo,  suni  in  ejus loeum  invilatus.  Id  erat 
vocari  in  loeum  mortui.Nihil  me  turpius  apud  homi- 
nes  fuisset;  neque  vcro,  ad  istam  ipsam  itrpâ^eiAV 
quicquam  alienius.  Sunt  enim  illi  apud  bonos  invi- 
diosi  :  ego  apud  improbos  meam  retinuissem  invi- 
diam,  alienam  assumsissem.  Csesar  me  sibi  vult  esse 
légat  um.  Honestior  hœc  declinatio  periculi.  Sed  ego 
hoc  ^repudio.  Quid  ergo  est?pugnare  malo.  Niliil 
tamen  cerli.  Iterum  dico,  utinam'  adesses!  sed  ta- 
men, si  erit  necesse,  arcessemus.  Quid  aliud?  quid? 
boc  opinor.  Cerli  sumus  périsse  omnia.  Quid  enim 
ÀHuÇoptàet  tamdiu?  Sed  h;ee  scripsi  properans  ;  et 
mehercule  timide.  Posthac  ad  te  ,  aut ,  si  perlidelem 

1  JViiuitatur,  inimicus  est.  —  5  Illum.  —  :  Nuuc  cepucUb. 
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un  exprès  à  Pompée  qui  est  à  Capoue  '7°.  Ils  ne  peuvent 
pardonner  aux  chevaliers  qui  se  levèrent  pour  faire  hon- 
neur à  Curion;  ils  en  veulent  à  tous  les  citoyens;  ils 
menacent  d'abroger  la  loi  lloscia  '7b.  la  loi  frumen- 
taire  ,77.  Nous  sommes  clans  un  grand  chaos.  Pour  moi, 
j'aurais  mieux  aimé  qu'on  eût  laissé  passer  sans  hruit 
leurs  entreprises  ;  mais  je  doute  que  cela  se  puisse.  On 
veut  du  moins  se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  saurait  em- 
pêcher, et  tout  conspire  dans  un  même  sentiment 
qui  n'est  soutenu  que  par  la  haine. 

Cependant  Clodius  me  menace  et  se  déclare  ouver- 
tement contre  moi  ;  nous  allons  voir  éclater  l'affaire 
qui  vous  fera  sans  doute  voler  ici.  Je  crois  être  assuré 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  me  secondèrent  pendant 
mon  consulat ,  et  même  des  moins  zélés.  Pompée  me 
témoigne  beaucoup  d'affection.  Il  m'assure  toujours  que 
Clodius  ne  proposera  rien  au  peuple  contre  moi;  et  en 
cela  il  ne  me  trompe  pas,  mais  il  est  trompé.  Cosco- 
nius  ,;g  étant  mort,  César  m'a  offert  sa  place.  Ce  serait 
n'être  choisi  qu'au  défaut  d'un  autre;   cela  m'aurait 
fait  le  plus  grand  tort  dans  tous  les  esprits,  et  rien 
n'était  moins  propre  à   me  mettre   à  couvert  contre 
Clodius;  car  cette  commission  est  odieuse  aux  gens  de 
bien  :  elle  ne  diminuerait  pas  la  haine  que  les  méchants 
citoyens  ont  pour  moi,  et  elle  me  chargerait  de  celle 
que  les  bons  ont  pour  eux.  César  souhaite  toujours  de 
m'avoir  pour  lieutenant;  c'est  un  asile  plus  honnête, 
mais  je  n'en  veux  pas.  Que  veux-je  donc?  combattre; 
cependant  j'hésite  encore.  Je  le  répète  ,  que  n'êtes-vous 
ici?  attendez  néanmoins  pour  venir,  que  je  vous  mande. 
Qu'ai-je  encore  à  vous  dire?  rien,  sinon  qu'il  faut  comp- 
ter que  la  république  est  perdue  sans  ressource;  car 
pourquoi  le  dissimuler  davantage  ?  J'ai  écrit  ceci  à  la 
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habebo,  cui  dem,  scribam  plane  omnia,  aut,  si 
obscure  scribam,  tu  tamen  intelliges.  In  iis  epislolis 
me  Lœlium ,  te  Furium  faciam  :  cetera  erunt  h 
ctivtypolf.  Hic  CcFcilium  colimus  et  observamus  dili- 
genter.  Edicta  Bibuli  audio  ad  te  missa.  lis  ardet 
dolore  et  ira  noster  Pompeius. 


EPISTOLA  XX. 

CICERO    ATTICO    S. 

'  A.  Nicato,  ut  te  velle  intellexeram,  nullo  loco 
defui.  Numestium  ex  litteris  tuis,  studiose  scriptis  , 
libenter  irt  amicitiam  reccpi.  Cœcilium  quibus  ré- 
bus possum,  tueor  diligenter.  Varro  satisfacit  nobis. 
Pompeius  amat  nos,  carosque  liabet.  Credis?  in- 
quies.  Credo  :  prorsus  mihi  persuadet.  Sed  quia,  ut 
video,  pragmaticl  homines  omnibus  historicis  prse- 
ceptis,  versibus  denique  cavere  jubent,  et  vêtant 
credere  :  alterum  facio,  ut  cayeam  ;  alterum ,  ut 
non  credam,  facere  non  possum.  Clodius  adhuc 
mihi  denuntiat  periculum  :  Pompeius  affirmât,  non 
esse  periculum;  adjurât;  addit  etiam,  se  prius  occi- 
sum  iri  ab  eo,  quam  me  violât  uni  iri.  Tractatur  rcs. 
a  Simul  ac  quid  erit  certi,  scribam  ad  te.  Si  erit 
pugnandum,  arcessam  ad  societatem  laboris;  si 
quies  dabitur,  ab  Amalthea  te  non  commovebo.  De 
republica  breviter  ad  te  scribam.  Jam  enim,  charta 

•  Rectius  forte  Auicato ,  ut  sit  Crœcum  nomen  'Av/xa-roc.  Et  '"■'  habtnt 
trtt.  edtl.  milita-.  —  a  Simul  .et  q.  e.  C. 
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hâte  et  avec  quelque  défiance.  Une  autre  fois,  si  je  puis 
trouver  une  personne  sûre ,  je  vous  manderai  toutes 
choses  clairement;  ou,  si  je  ne  m'explique  qu'à  demi, 
vous  ne  laisserez  pas  de  m'en  tendre.  Je  m'appellerai  Lé- 
lius,  et  vousFurius:  le  reste  sera  énigmatique.  Je  fais  ma 
cour  à  votre  oncle  avec  grand  soin.  J'apprends  qu'on 
vous  a  envoyé  les  édits  de  Bibulus1?9;  ils  ont  mis  Pom- 
pée au  désespoir. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  juillet  694. 

J'ai  rendu  service  en  tout  ce  que  j'ai  pu  à  A.  Ni- 
catus  que  vous  m'aviez  recommandé.  J'ai  reçu  volontiers 
au  nombre  de  mes  amis  Numestius,  sur  le  témoignage 
avantageux  que  vous  m'en  avez  rendu.  Je  sers  ici  votre 
oncle  autant  qu'il  est  en  moi.  Je  suis  content  de  Varron  ; 
Pompée  m'aime  et  me  chérit.  Vous  le  croyez?  me  direz- 
vous.  Oui ,  je  le  crois,  il  m'a  entièrement  persuadé.  Mais 
puisque  les  politiques  et  les  poètes  même  nous  aver- 
tissent qu'il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  et  ne  pas  croire 
légèrement ,  je  sais  bien  me  précautionner,  car  cela  dé- 
pend de  moi;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  pas 
croire.  Clodius  me  menace  toujours.  Pompée  m'assure 
que  je  n'ai  rien  à  craindre,  et  me  conjure  de  ne  me 
point  inquiéter.  Il  ajoute  même  qu'il  se  fera  plutôt  tuer 
par  Clodius,  que  de  souffrir  qu'il  entreprenne  rien 
contre  moi.  Cette  affaire  est  donc  encore  incertaine  : 
dès  que  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir,  je  vous  le  ferai  sa- 
voir. S'il  faut  combattre,  je  vous  appellerai  pour  me 
seconder;  si  on  me  laisse  en  repos,  je  ne  vous  tirerai 
point  de  votre  Amaltbée.  Je  vous  parlerai  peu  du  gou- 
vernement :  je  commence  à  craindre  que  le  papier  ne 
nous  trahisse.  Dans  la  suite,  lorsque  je  voudrai  vous 
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ipsa  ne  nos  prodat,  pertimesco.  Itaque  posthac,  si 
erunt  mihi  plura  ad  te  scribenda,  a,h\nyof>ictiç obscu- 
rabo.   Nu  ne  quidem  novo  quodam   morbo  civitas 
moritur  ;  ut,  quum  omnes  ea,  quse  sunt  acta,  im- 
probent,  querantur,  doleant,  yarietas  in  re  nulla 
sit,    aperteque  loquantur,  et  jam  clare    gemant; 
taraen  medicina  nulla  afferatur.  Neque  enim  resistî 
sine  internecione  posse  arbitramur;   nec  videmus, 
qui  finis  cedendi ,  praeter  exitium,  futurussit.  Bibu- 
lus  hominum  admira tione  et  benivolentia  in  cœlo 
est.  Edicta  ejus  et  conciones  describunt  et  léguât. 
INovo  quodam  génère  in  summam  gloriam  venit. 
Populare  aune  nihil  tam  est,  quam  odium  popula- 
rium.  Hppc  quo  sint  eruptura,  timeo.  Sed,  si  dispi- 
cere  quid  cœpero ,  scribam  ad  te  apertius.  Tu,  si 
me  amas  tantum,  quantum  profecto  amas,  expedi- 
tus,  facito,  ut  sis;  si  inclamaro,  ut  accurras.  Sed  do 
operam  et  dabo,  ne  sit  necesse.  Quod  scripseram, 
te  Furium  scripturiim  ;  nihil  necesse  est  tuum  no- 
men  mutare.  Me  faciam  Laelium,  et  te  Atlicum , 
neque  utar  meo  chirographo ,  neque  signo  ;  si  modo 
erunt  ejusmodi  litterœ,  quas  in  alienum  incidere 
nolim. 

Diodotus  mortuus  est  :  reliquit  nobis  HS. 
fortasse  centies.  Comitia  Bibulus  cum  Archilochio 
edictoin  ante  diem  \v  kal.  noyerab.  distulit.  A  Vîbio 
libros  accepi.  Poeta  ineptus  :  nec  tamen  scit  nihil; 
1  et  est  non  inutilis.  Describo,  et  reinitto. 

*  Sed   est. 
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écrire  plus  en  détail,  je  le  ferai  à  mots  couverts.  La 
république  est  prête  à  périr  d'un  mal  tout  nouveau  : 
il  n'est  personne  qui  ne  condamne  les  chefs  de  l'état, 
qui  ne  se  plaigne ,  qui  ne  s'afflige  ;  il  n'y  a  qu'un  sen- 
timent, on  parle  fort  haut ,  on  ne  se  cache  point  pour 
gémir,  et  cependant  on  n'y  apporte  aucun  remède. 
Aussi  je  crois  que  si  l'on  se  mettait  en  devoir  de  se 
défendre,  on  s'exposerait  à  un  massacre  général ,  et  on 
ne  cesserait  de  combattre  qu'en  périssant.  Il  n'est  rien 
de  plus  glorieux  pour  Bibulus  que  l'estime  et  l'affection 
que  tout  le  inonde  lui  témoigne.  On  ne  fait  que  copier 
et  réciter  ses  édits  et  ses  harangues.  Il  est  parvenu  par 
une  route  nouvelle  au  comble  de  la  gloire.  Rien  n'est 
aujourd'hui  plus  populaire  que  la  haine  pour  les  flat- 
teurs du  peuple.  Je  crains  fort  les  suites  que  tout  cela 
peut  avoir.  Quand  j'y  verrai  plus  clair,  je  vous  en  par- 
lerai plus  positivement.  Pour  vous  ,  si  vous  m'aimez 
autant  que  vous  m'aimez  en  effet,  tenez- vous  prêt  à 
accourir  ici  en  cas  que  je  vous  appelle;  mais  je  fais  et 
je  ferai  mon  possible  pour  vous  en  épargner  la  peine. 
Je  vous  avais  dit  de  prendre  dans  vos  lettres  le  nom  de 
Furius,  mais  cela  n'est  pas  nécessaire;  je  m'appellerai 
bien  Lélius  dans  les  miennes,  mais  vous  serez  toujours 
Atticus.  Je  n'écrirai  rien  de  ma  main  ,8°,  et  je  ne  me 
servirai  point  de  mon  cachet,  du  moins  si  je  vous  écris 
des  lettres  qui  doivent  rester  secrètes. 

Diodotus  est  mort;  il  m'a  laissé  environ  cent  mille 
sesterces  lSl.  Bibulus  a  renvoyé  les  comices  consu- 
laires au  18  d'octobre'82  J3ar  un  édit  vraiment  digne 
d'Archiloque  l83.  J'ai  reçu  les  ouvrages  que  Vibius  l84 
m'a  envoyés.  Cet  auteur  est  mauvais  poète  ,8° ,  mais  il 
sait  quelque  chose ,  et  n'est  pas  tout-à-fait  inutile.  Je  les 
fais  copier ,  et  je  les  renverrai  aussitôt. 

XVIII,  IJ 


226  EPIST.  AD  ATTICUM,  II,  ai. 

EPISTOLA  XXI. 

CICERO    AT  TIC  O    S. 

De  republica  quid  ego  tibi  subtiliter?  tota  periit  : 
atque  hoc  est  miserior ,  quam  reliquisti,  quod  tum 
videbatur  ejusmodi  dominatio  civitatem  oppressisse, 
quaejucunda  esset  multitudini,  bonis  autem  ita  mo- 
leste, ut  tamen  sine  pernicie;  mine  repente  tanto 
in  odio  est  omnibus,  nt ,   quorsum  eruptura  sit, 
horreamus.   Nam   iracundiam   atque   intemperan- 
tiam  illorum  sumus  experti,  qui  Catoniirati  omu.a 
perdiderunt.  Sed  ita  lenibus  uti  videbantur  venenis , 
ut  posse  videremur  sine  dolore  interire.  Nunc  vero 
sibilisvulgi,  sermonibus  honestorum ,  fremitu  Ita- 
lie, vereor  ne  exarserint.  Equidem  sperabam,  ut 
sœpe  etiam  loqui  tecum  solebam ,  sic  orbem  reipu- 
blicre  '  esse  conversum,  ut  vix  sonitum  audire,  mx 
impressam  orbitam  videre  possemus  :  et  fuisset  ita  , 
si  homines  transitum  tempestatis  exspectare  potuis- 
sent.  Sedquum  diu  occulte  suspirassent,  posteajam 
gemere,  ad  extremum  vero  loqui  omnes  et  cïamare 
cœperunt.  Itaque  ille  amicus  noster ,  insolcns  infa- 
mûfi ,  semper  in  laude  versatus ,  circumfluens  glona, 
deformatus  corpore,  fractus  auimo ,  quo  se  conférât 
nescit;  progressum  praecipitein ,  incoiistautem  red- 
itum  videt;  bonos  iuimicos  habet,  improbos  if*OS 

'  Frustra  Ernest,  vel  cum  Corrado  iri  conversum,  vel  esse  se  comer- 
sururn,  vel  sine  se,  legendttm  putabat.  Nem  BpeTO  et  cum  prœterito  /««- 

nilttr. 
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LETTRE  XXI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Rome,  juillet  694. 

Pour  vous  dire  nettement  ce  que  je  pense  de  la  ré- 
publique, elle  est  perdue  sans  ressource,  et  dans  un 
état  bien  plus  fâcheux  que  celui  où  vous  l'avez  laissée. 
Elle  semblait  alors  tomber  sous  une  domination  agréable 
à  la  multitude,  et  peu  nuisible  aux  bons  citoyens  à 
qui  elle  ne  plaisait  pas  ;  au  lieu  que  cette  domination 
est  devenue  tout  à  coup  si  généralement  odieuse ,  qu'on 
ne  saurait  penser  sans  frémir  à  ce  qui  en  peut  arriver. 
Nous  avons  éprouvé  la  colère  et  le  despotisme  de  ceux 
que  la  résistance  de  Caton  a  portés  à  tout  détruire  ,8G; 
mais  ils  s'étaient  d'abord  servis  de  poisons  si  doux , 
qu'il  semblait  que  nous  pourrions  du  moins  en  mourir 
sans  douleur.  A  présent  je  crains  bien  que  les  sifflets  du 
peuple,  les  plaintes  des  bonnêtes  gens,  et  le  murmure 
de  toute  l'Italie,  ne  les  entraînent  dans  les  derniers 
excès.  J'avais  espéré,  comme  je  vous  l'ai  dit  plusieurs 
fois,  que  cette  révolution  se  ferait  si  doucement,  qu'à 
peine  s'en  apercevrait-on  1>>7  ;  et  cela  serait  arrivé  si  l'on 
avait  pu  attendre,  sans  bruit,  la  fin  de  l'orage.  Mais 
après  avoir  soupiré  long-temps  en  secret,  on  a  com- 
mencé à  gémir,  puis  à  parler,  et  à  se  plaindre  tout  haut. 
Aussi  notre  ami ,  qui  ne  savait  encore  ce  que  c'était 
que  d'être  blâmé ,  et  qui  s'était  toujours  vu  comblé 
de  louanges  et  couvert  de  gloire ,  est  tombé  tout  à  coup 
dans  un  accablement  d'esprit  qui  parait  jusque  sur  son 
visage,  et  il  ne  sait  de  quel  côté  se  tourner  :  il  voit  bien 
qu'il  s'est  trop  avancé ,  et  il  craint  de  revenir  sur  ses 
pas  ;  il  a  les  bons  pour  ennemis,  et  n'est  pas  même 
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non  amicos.  Ac  vide  molli tiem  animi.  Non  tenui 
lacrymas,  quum  illum  ante  vin  kal.  sext.  vidide  edic- 
tisBibuli  concionantem  :  qui  antea  solitus  esset jac- 
tare  se  magnificentissime  illo  in  loco,  summo  cum 
amore  populi,  cunctis  faventibus,  utille  tum  humi- 
lis,  ut  demissus  erat,  ut  ipse  etiam  sibi,  non  iis 
solum,  qui  aderant,  displicebat  !  Ospectaculum  uni 
Crasso  jucundnm ,  ceteris  non  item!  nam,  'qui  de- 
ciderat  ex  astris,  lapsus,  quam  progressus,  potius 
videbatur.  Et,  ut  Apelles,  si  Venerem,  aut  si  Pro- 
togenes  Ialysum  illum  suum  camo  oblitum  videret, 
magnum,  credo,  acciperet  dolorem  :  sic  ego  hune, 
omnibus  a  me  pictum  et  politum  artis  coloribus, 
subito  deformatum  non  sine  magno  dolore  vidi. 
Quanquam  nemo  putabat,  propter  Clodianum  ne- 
gotium,  me  illi  amicum  esse  debere  :  tamen  tanins 
fuit  amor,  ut  exhauriri  nulla  posset  injuria.  Ila- 
que  Arcliilochia  in  illum  edicta  Bibuli  populo  ita 
sunt  jucunda,  ut  euin  locum,  ubi  proponuntur , 
prœ  multitudine  eorum,  qui  léguât,  transire  ne- 
queant;  ipsi  ita  acerba ,  ut  tabescat  dolore;  îuihi 
mehercule  molesta,  quod  et  eum ,  quem  semper 
dilexi ,  nimis  excruciant,  et  timeo,  tain  vehemens 
vir,  tamque  accr  in  ferro,  et  tam  insuetus  contu- 
meli.T1,  ne  omni  animi  impetu  dolori  et  iracundiae 
pareat. 

Bibuli  qui  sit  exilus   lui  unis,   nescio.   Ut  nunc 
res  se   babet,   admirabili   gloria  est.   Quiu  quum 

■  Qni.t. 
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aimé  des  méchants.  Voyez  combien  je  suis  aisé  à  atten- 
drir :  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  lorsque  je  le  vis, 
le  24  de  juillet,  haranguer  contre  les  édits  de  Bibulus. 
Lui  qui  autrefois  ne  paraissait  à  la  tribune  que  pour 
parler  de  lui-même  en  termes  magnifiques,  adoré  du 
peuple  et  applaudi  de  tout  le  monde  ;  qu'il  était  alors 
rabaissé  et  abattu!  et  qu'on  voyait  bien  qu'il  n'était  pas 
plus  content  de  lui  que  ceux  qui  l'écoutaient!  Le  triste 
spectacle  pour  tous  les  Romains,  excepté  pour  Gras- 
sus188!  Lorsque  Ton  considérait  de  quelle  hauteur  de 
gloire  il  était  tombé ,  il  semblait  qu'on  l'en  eût  préci- 
pité ,  et  non  qu'il  en  fût  descendu  de  lui-même.  Pour 
moi,  comme  Apelle  et  Protogène189  auraient  été  sans 
doute  très  fâchés  de  voir,  l'un  sa  Vénus,  et  l'autre  son 
falvsus,  couverts  de  boue,  de  même  ne  puis-je,  sans 
une  extrême  douleur,  voir  si  étrangement  défiguré  un 
homme  que  j'ai  peint  souvent  de  mes  plus  brillantes 
couleurs.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  pense 
que  depuis  qu'il  a  eu  part  à  l'adoption  de  Clodius,  je 
ne  dois  plus  être  de  ses  amis;  mais  j'avais  un  si  grand 
fond  de  tendresse  pour  lui ,  que  les  plus  justes  sujets 
de  plainte  n'ont  pu  l'épuiser.  Les  sanglants  édits  de 
Bibulus  contre  lui  plaisent  si  fort  au  peuple ,  qu'on  ne 
saurait  passer  dans  l'endroit  où  ils  sont  affichés,  à  cause 
de  la  foule  des  lecteurs;  Pompée  en  sèche  de  dépit.  Je 
m'en  afflige  aussi,  et  parce  qu'ils  traitent  trop  cruelle- 
ment un  homme  que  j'ai  toujours  aimé ,  et  parce  que 
je  crains  qu'un  guerrier  si  impétueux,  si  accoutumé  au 
bruit  des  armes,  et  si  peu  fait  à  souffrir  des  injures, ne 
s'abandonne  tout  entier  à  son  ressentiment  et  à  sa  colère. 
Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  Bibulus;  pour  Je  pré- 
sent, il  est  couvert  de  gloire.  Quand  il  eut  renvoyé  les 
élections  au  mois  d'octobre ,  comme  ces  sortes  de  délais 
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comitia  in  mensem  octobr.  distulisset,  qnod  solet 
ea  res  populi  voluntatem  offendere  ,  pu  tarât  Gpsar, 
oratione  sua  posse  impelli  concionem  ,  ut  iret  ad 
Bibulum;  multa  quum  seditiosissime  diceret,  vo- 
cem  exprimere  non  potuit.  Quid  quaeris?  sentiunt , 
se  nullam  ullius  partis  voluntatem  teuere  :  eo  m.igis 
vis  nobis  est  timenda.  Clodius  inimicus  est  aobis. 
Pompeius  confirmât,  enm  aihil  esse  facturum  con- 
tra me.  Mihi  periculosum  est  credere  :  ad  resisten- 
dum  me  paro.  Studia  spero  me  summa  habiturura 
omnium  ordinum.  Te  quum  ego  desidero,  tiiin 
vero  '  res  ac  tempus  illud  vocat.  Plurimum  consilii, 
animi,  prœsiclii  denique  mihi,  si  te  ad  tempus  vi- 
dero,  accesserit.  Varro  mihi  satisfacit.  Pompeius 
loquitur  divinitus.  Spero  nos  aut  cerle  cum  summa 
gloria,  aut  sine  molestia  etiam  discessuros.  Tu, 
quid  agas,  quemadmodum  te  oblectes,  quid  cum 
Sicyoniis  egeris,   ut  sciam,   cura. 

EPISTOLA   XXII. 

CICERO   ATTICO,   S. 

Quam  vellem  aRom.T»!  mansisses  profecto,  si  Iippc 
fore  putassemus.  Nam  Pulchellum  nostrum  facillime 
teneremus  ;  aut  certe ,  quid  csset  facliirus,  scire 
posscmus.  Nunc  se  res  sic  habet  :  volitat  ,  furit, 
nihil  habet  certi;  mullis  denuntial  ;  quod  fors  obtu- 
lerit,  id  acturus  videtur.  Quum  videt,  quo  si l   in 

*  Res  ad  tempus.  —  '  Àl.  Romic  mansisses  !  mansisses  profecto. 
Olivetum  et  al.  sequinuw. 
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ne  plaisent  jamais  au  peuple ,  César  crut  qu'il  serait 
aisé  de  l'animer  contre  son  collègue  ;  mais  il  eut  beau 
haranguer  l'assemblée  pour  lui  faire  prendre  feu,  il 
n'en  put  tirer  aucune  parole.  Que  vous  dirai-je  ?  ils 
sentent  bien  que  tous  les  partis  leur  sont  également 
contraires;  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  craindre 
qu'ils  n'en  viennent  à  quelque  violence.  Clodius  paraît 
toujours  mon  ennemi.  Pompée  m'assure  qu'il  n'entre- 
prendra rien  contre  moi  ;  mais  il  y  aurait  trop  de  danger 
à  se  reposer  sur  cette  assurance.  Je  me  prépare  à  me 
défendre  ;  j'espère  que  tous  les  ordres  de  l'état  me  sou- 
tiendront avec  chaleur.  Je  souhaite  fort  de  vous  revoir; 
et  les  circonstances  mêmes  vous  appellent.  Je  ne  man- 
querai, ni  de  conseil,  ni  de  courage,  et  je  me  croirai 
très  fort,  si  vous  venez  à  temps.  Je  suis  content  de 
Varron.  Pompée  parle  toujours  le  mieux  du  monde.  Je 
me  flatte  que  je  me  tirerai  de  cette  affaire,  ou  avec 
beaucoup  d'honneur  ,  ou  du  moins  sans  déplaisir.  Man- 
dez-moi ce  que  vous  faites,  quels  sont  vos  amusements, 
et  où  vous  en  êtes  avec  vos  Sicyoniens. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  août  694. 

Que  n'êtes-vous  demeuré  à  Rome!  vous  y  seriez 
demeuré  sans  doute,  si  nous  avions  prévu  tout  ce  que 
je  vois.  Nous  gouvernerions  facilement  Clodius  ,  ou  du 
moins  nous  pourrions  savoir  quels  sont  ses  desseins. 
Maintenant  il  s'agite,  il  s'emporte,  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut;  il  menace  bien  des  gens,  et  semble  abandonner 
le  reste  au  hasard.  Quand  il  considère  à  quel  point  le 
gouvernement  présent  est  odieux,  on  dirait  qu'il  va  se 
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odio  status  hic  rerum,  in  eos,  qui  hœc  egerunt, 
impetum  facturus  videtur.  Quum  autem  rursus  opes 
et  vim  exercitus  recordatur,  convertit  se  in  nos. 
Nobis  autem  ipsis  quum  vim,  tum  judicium  mina- 
tur.  Cum  hoc  Pompeius  egit,  et,  ut  ad  me  ipse 
referebat  (alium  enim  habeo  neminem  testem), 
vehementer  egit,  quum  diceret,  in  sifmma  se  per- 
fidie et  sceleris  infamia  fore,  si  mihi  periculum 
crearetur  ab  eo,  quem  ipse  armasset,  quum  ple- 
beium  fieri  passus  esset;  sed  fîdem  récépissé  sibi  et 
ipsum,  et  Appium  de  me;  hanc  si  ille  non  servaret, 
ita  laturum,  ut  omnes  intelligerent,  nihil  sibi  an- 
tiquius  amicitia  nostra  fuisse.  Plaec,  et  in  eam  sen- 
tentiam  quum  multa  dixisset,  aiebat  illum  primo 
sane  diu  multa  contra;  ad  extremum  autem  maniis 
dédisse,  et  affirmasse,  nihil  se  contra  ejus  volun- 
tatem  esse  facturum.  Sed  postea  tamen  ille  non 
destitit  de  nobis  asperrime  loqui.  Quod  si  non  facc- 
ret,  tamen  ei  nihil  crederemus;  atque  omnia,  sicut 
facimus,  pararemus.  Nunc  ita  nos  gerimus ,  ut  in 
dies  singulos  et  studia  in  nos  hominum ,  et  opes 
nostrre  augeantur.  Rempublicam  nulla  ex  parte 
attingimus.  In  causis  atque  in  illa  opéra  nostra 
forensi  summa  industria  versamur.  Quod  egrégie, 
non  modo  iis,  qui  utuntur  opéra,  sed  etiam  in 
vulgus  gratum  esse  senlimus.  Domus  celebratur; 
occurritur;  renovatur  memoria  consulatus;  studia 
signifieantur;  in  eam  spem  adducimur,  ut  nobis  ea 
contentio,  qure  impendet,  interdum  non  fugienda 
videatur.  Aune  mihi  et  consiliis  opus  est  luis,  et 
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jeter  sur  ceux  qui  ont  mis  les  affaires  en  cet  état;  mais 
quand  il  se  souvient  qu'ils  sont  les  plus  forts ,  et  qu'ils 
ont  des  troupes  à  leur  disposition190,  il  se  rabat  sur 
nous,  et  m'annonce  en  particulier,  tantôt  la  violence, 
tantôt  une  accusation.  Pompée  lui  a  parlé  à  ce  sujet ,  et 
parlé  très  fortement ,  si  je  l'en  crois  ,  car  je  n'en  ai  point 
d'autre  témoin.  Je  lui  ai  représenté,  m'a-t-il  dit,  que 
je  passerais  pour  un  ami  sans  foi  et  sans  honneur ,  si 
vous  étiez  inquiété  par  un  homme  à  qui  j'ai  mis  les 
armes  à  la  main  en  le  laissant,  agréger  parmi  le  peuple  ; 
que  j'avais  sa  parole  et  celle  de  son  frère  Appius  pour 
gage  de  votre  sûreté  ;  et  que  s'ils  ne  me  la  tenaient  pas, 
je  ferais  connaître  à  tout  le  monde  que  rien  ne  m'est 
plus  cher  que  votre  amitié.  Après  ces  remontrances  et 
d'autres  semblables,  il  dit  que  Clodius  lui  a  fait  d'abord 
des  difficultés,  mais  qu'à  la  fin  il  s'est  rendu,  et  qu'il  a 
promis  qu'il  ne  ferait  rien  contre  ses  intentions.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  cessé  depuis  de  se  déchaîner  contre  moi; 
mais  quand  il  ne  le  ferait  pas,  je  ne  m'en  fierais  pas 
davantage  à  lui,  et  je  n'en  disposerais  pas  moins  toutes 
choses  pour  me  défendre.  Je  me  conduis  de  telle  manière 
que  mes  forces  augmentent  de  jour  en  jour ,  avec  l'affec- 
tion que  tout  le  monde  me  témoigne.  Je  ne  me  mêle 
en  aucune  façon  des  affaires  de  l'état ,  et  je  me  donne 
tout  entier  à  celles  du  barreau;  ce  qui  ne  me  rend  pas 
moins  agréable  au  peuple  en  général,  qu'à  ceux  en 
particulier  pour  qui  je  plaide.  Ma  maison  ne  désemplit 
point;  on  vient  en  foule  au-devant  de  moi  lorsque  j'en 
sors;  la  mémoire  de  mon  consulat  se  renouvelle;  on  se 
déclare  pour  moi  ;  enfin  j'ai  si  bonne  espérance ,  qu'il  me 
semble  quelquefois  que  je  ne  devrais  pas  éviter  le  combat 
dont  on  me  menace.  C'est  à  présent  que  j'ai  besoin  des 
conseils  d'un  ami  aussi  sage  et  aussi  sûr  que  vous.  Accou- 
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amore,  et  fîde.  Quare  advola.  Expedita  mihi  ernnt 
omnia,  si  te  habebo.  Multa  per  Varronem  nostrum 
agi  possunt,  quse  te  urgente  erunt  fîrmiora;  multa 
ab  ipso  Publio  elici,  multa  cognosci,  quœ  tibi  oc- 
culta esse  non  poterunt  ;  multa  etiam  ;  sed  absur- 
dum  est  singula  explicare  :  tum  ego  requiram  te  ad 
omnia.  Unum  illud  tibi  persuadeas  velim,  omnia 
mihi  fore  explicata,  si  te  videro  :  sed  totum  est  in 
eo,  si  ante ,  quam  ille  ineat  magistratum.  Puto 
Pompeium  Crasso  urgente,  si  tu  aderis,  qui  per 
gvcoTiv  ex  ipso  intelligere  possis,  qua  fide  ab  illis 
agatur,  nos  aut  sine  molestia,  aut  certe  sine  errore 
futuros.  Precibus  nostris  et  cohortatione  non  indi- 
ges.  Quid  mea  voluntas,  quid  tempus,  quid  rei 
magnitudo  postulet,  intelligis.  De  republica  nihil 
habeo  ad  te  scribere ,  nisi  summum  odium  omnium 
hominum  in  eos,  qui  tenent  omnia  :  mutationis 
tamen  spes  nulla.  Sed,  quod  facile  sentias,  tnedet 
ipsum  Pompeium ,  vehemcntcrque  pœnitet.  Non 
provideo  satis,  quem  exitum  futurum  putem.  Sed 
certe  videntur  hrec  aliquo  eruptura.  Libros  Alexan- 
dri ,  negligentîs  hominis ,  et  non  boni  poetre ,  sed 
tamen  non  inutilis,  tibi  remisi.  Numerium  Numcs- 
tium  libenter  accepi  in  amicitiam  ;  et  hominem 
gravem,  et  prudentem,  et  dignum  tua  commenda- 
tione  coenovi. 

a 


LETTRES  A  ATTICUS,  II,  22.  a35 

rez  donc;  rien  ne  m'embarrassera  quand  je  vous  aurai. 
Notre  ami  Vairon  peut  m'etre  d'un  grand  secours  ,91 , 
et  il  s'y  portera  plus  vivement  lorsque  vous  le  pres- 
serez. On  peut  aussi  découvrir  et  tirer  de  Clodius  même 
bien  des  choses  qui  ne  vous  échapperont  point.  Beau- 
coup d'autres....  Mais  pourquoi  ces  détails?  vous  me 
serez  bon  à  tout.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire 
que,  si  je  vous  vois,  tout  me  sera  facile.  L'essentiel ,  c'est 
que  vous  arriviez  avant  que  Clodius  entre  en  charge.  Si 
vous  pouvez ,  quand  vous  serez  ici ,  vous  servir  de  sa 
sœur  pour  faire  sonder  Pompée  par  Crassus,  et  décou- 
vrir s'ils  sont  de  bonne  foi  à  mon  égard ,  je  compte  que 
je  me  tirerai  d'affaire ,  ou  du  moins  d'erreur.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  vous  prie  et  que  je  vous  presse;  vous 
voyez  assez  ce  que  je  souhaite  ,  et  ce  que  la  conjoncture 
et  l'importance  de  l'affaire  demande.  Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  de  la  république  ,  sinon  que  tout  le  monde  déteste 
ceux  qui  gouvernent,  mais  sans  espoir  de  changement. 
Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  Pompée  n'est 
guère  content  de  lui-même,  et  qu'il  se  repent  fort  de 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vois  pas  bien  par  où  finira  tout 
ceci;  mais  il  faut  attendre  quelque  éclat.  Je  vous  ai 
renvoyé  les  ouvrages  d'Alexandre  :  c'est  un  auteur  peu 
exact ,  et  un  assez  mauvais  poète;  mais  on  ne  laisse  pas 
d'y  trouver  quelque  chose  de  bon.  J'ai  reçu  volontiers 
au  nombre  de  mes  amis  Numérius  Numestius;  je  le 
trouve  sensé,  prudent,  et  digne  enfin  que  vous  vous 
intéressiez  pour  lui  comme  vous  faites. 
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EPISTOLA    XXIII. 

CICERO  ATTICO,   S. 

Nunquam  ante  arbitror  te  epistolam  meam  legisse, 
nisi  mea  manu  scriptam.  Ex  eo  colligere  poteris, 
quanta  occupatione  distinear.  Nain,  quum  vacui 
temporis  nihil  haberem,  et  quum,  recreandœ  voculne 
causa ,  necesse  esset  mihi  ambulare ,  h;ec  dictavi 
ambulans.  Primum  igitur  illud  te  scire  volo,  Samp- 
siceramum,  nostrum  amicum,  vehementer  sui  status 
pœnitere,  restituique  in  eum  locum  cupere,  ex  quo 
decidit  ;  doloremque  suum  impertire  nobis ,  et 
medicinam  interdum  aperte  qupprere  ;  quam  ego 
1  possum  invenire  nullam  :  post  deinde  omnes  illius 
partis  auctores  ac  socios,  nullo  adversario,  conse- 
nescere;  consensionem  universorum  nec  voluntatis, 
nec  sermonis  majorem  unquam  fuisse.  Nos  autem 
(nam  id  te  scire  cupere,  certo  scio)  publias  cousi- 
liis  nullis  intersumus,  totosque  nos  ad  forensem 
operam  laboremque  contulimus.  Ex  quo,  quod  facile 
intelligi  possit,  in  multa  commemoratione  earum 
rerum,  quas  gessimus,  desidërioque  versamur.  Sed 
$oâ7ri$ot  nostr.ne  consanguineus  non  médiocres  ter- 
rores  jacit  atquc  dcuuntiat,  et  Sampsiceramo  ncgat; 
ceteris  pne  se  fert,  et  ostental.  Quamobrem  ,  si  me 
amas  tantum,  quantum  profeclo  amas;  si  dormis, 
expergiscere  ;  si  stas ,  ingredere  j  si  ingredens, 
carre;  si  curris,  advola.  Credibile  non  est,  quan- 

1  Posse  inveniri. 
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LETTRE  XXIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  août  6g4- 
Voici  ,  je  pense ,  la  première  fois  que  vous  recevez 
une  lettre  de  moi  qui  ne  soit  pas  écrite  de  ma  main.  Vous 
pouvez  juger  par  là  combien  il  faut  que  je  sois  occupé; 
je  le  suis  à  un  tel  point,  que  n'ayant  aucun  moment  de 
reste,  et  étant  obligé,  pour  remettre  ma  voix,  de  faire 
de  l'exercice  ,  je  dicte  cette  lettre  en  me  promenant >92. 
Je  vous  dirai  d'abord  que  notre  ami  Sampsicéramus  se 
trouve  fort  mal  de  la  situation  où  il  s'est  mis;  il  vou- 
drait bien  revenir  à  celle  d'où  il  est  tombé.  Il  me  fait 
confidence  de  sa  douleur,  et  laisse  même  voir  quelque- 
fois qu'il  voudrait  y  apporter  quelque  remède;  mais  je 
n'y  en  vois  aucun.  Je  vous  dirai  ensuite  que  les  chefs  de 
ce  parti  et  tous  leurs  adhérents  s'affaiblissent,  quoi- 
qu'ils ne  trouvent  aucune  opposition ,  et  que  tout  le 
inonde  est  d'accord  plus  que  jamais  sur  les  sentiments 
qu'on  a  d'eux,  et  sur  la  manière  dont  on  en  parle. 
Pour  moi  (car  je  suis  sûr  que  vous  souhaitez  de  savoir 
ce  qui  me  regarde  en  particulier),  je  ne  me  trouve  à 
aucune  délibération  publique,  et  je  ne  songe  qu'au  fo- 
rum. Il  est  facile  de  juger  que  cela  renouvelle  la  mé- 
moire de  mes  actions  passées,  et  inspire  quelques  regrets. 
Mais  le  frère  de  notre  Junon ,g3  ne  me  fait  pas  de  petites 
menaces;  et  pendant  qu'il  nie  à  Pompée  qu'il  ait  aucun 
dessein  contre  moi,  il  en  fait  gloire,  et  s'en  vante  à 
tout  le  inonde.  C'est  pourquoi,  si  vous  m'aimez,  ou 
pour  mieux  dire  puisque  vous  m'aimez ,  si  vous  dor- 
mez, éveillez-vous;  si  vous  êtes  éveillé,  marchez;  si 
vous  marchez,  courez;  si  vous  courez,  volez.  Je  ne 
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tum  ego  in  consiliis  et  prudentia  tua ,  quod  maxi- 
mum est,  quantum  in  amore  et  fide  ponam.  Magni- 
tudo  rei  longam  orationem  fortasse  desiderat  ;  con- 
junctio  vero  nostrorum  animorum  brevitate  con- 
tenta est.  Permagni  nostra  interest,  te,  si  comitiis 
non  pottieris,  at,  declarato  illo,  esse  Romœ.  Cura, 
ut  valeas. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO   ATTICO,    S. 

Quàs  Numestio  litteras  dedi,  sic  te  iis  evocabam, 
ut  nihil  acrius,  neque  incitatius  fieri  posset.  Ad 
illam  Kîhtva-iv  adde  etiam,  si  quid  potes.  Ac  ne  sis 
perturbatus;  novi  enim  te ,  et  non  ignoro,  quam  sit 
amor  omnis  sollicitas  atque  anxius.  Sed  res  est,  ut 
spero,  non  tam  exitu  molesta,  quam  '  auditu.  Vet- 
tius  ille,  ille  noster  index,  Gcsari,  ut  perspicimus, 
pollicitus  est,  se  curaturum,  ut  in  aliquam  suspi- 
cionem  facinoris  Gurio  filins  adducerelur.  ltaque 
insiuuatus  in  familiarilatem  adolescentis ,  et  cum 
eo,  ut  res  indicat,  sœpe  congressus,  rem  in  eum 
locum  deduxit ,  ut  diceret,  sibi  certum  esse,  cum 
suis  servis  in  Pompeium  impetum  facere,  eumque 
oceidere.  Hoc  Curio  ad  palrem  detulit,  ille  ad  Pom- 
peium.  Res  delata  ad  scnatum  est.  lnlroductus  \  ol- 
tius,  primo  nogabat ,  se  unquam  cum  Curione 
rcslitisse  :  neque  id  sane  diu.  Nam  slatim  fidem 
publicam  postulavit.  a  Haud  reclainaliun  est.  Tum 

1  Otùret.  aditu,  ea  conjectura  J'iciorii.  —  -  *  Sic  Bosius  e  vcstigiïs  umim 
/us.  Aid  omnes  coda.  Réclamation  est.  Vndt  Malaspina  conj\  Relatons. 
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saurais  vous  dire  ce  que  je  me  promets  de  vos  conseils, 
de  votre  prudence ,  et  plus  encore  de  votre  amitié. 
L'importance  de  l'affaire  demanderait  peut-être  que  je 
vous  en  disse  davantage  ;  mais  entre  amis  comme  nous , 
un  mot  suffit.  Il  est  essentiel  pour  moi  que  vous  soyez 
ici  dès  que  Clodius  sera  désigné  tribun ,  si  vous  ne  pou- 
vez pas  y  être  pour  le  temps  des  élections.  Portez-vous 
bien. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  juillet  694. 

Je  vous  appelais  de  la  manière  la  plus  pressante  et  la 
plus  vive  dans  la  lettre  dont  j'ai  chargé  Numestius. 
Venez,  s'il  se  peut,  encore  plus  vite ,  mais  que  cela  ne 
vous  effraie  point;  car  je  vous  connais,  et  je  sais  que 
lorsque  l'on  aime  on  s'alarme  aisément.  Voici  une 
affaire  qui,  à  ce  que  je  crois,  ne  fera  pas  tant  de  mal 
que  de  bruit.  Nous  avons  découvert  que  ce  Vettius, 
mon  donneur  d'avis  du  temps  de  la  conjuration  lp4, 
avait  promis  à  César  d'embarrasser  le  jeune  Curion  dans 
quelque  mauvaise  affaire.  S'étant  donc  insinué  dans  sa 
familiarité,  après  avoir  eu  plusieurs  entretiens  avec  lui , 
comme  il  a  paru  par  la  suite,  cet  homme  en  vint  au 
point  de  lui  faire  confidence  qu'il  avait  résolu  de  se  jeter 
avec  ses  esclaves  sur  Pompée,  et  de  le  tuer;  Curion  le 
redit  à  son  père ,  et  le  père  à  Pompée.  L'affaire  fut 
portée  au  sénat.  On  fit  entrer  Vettius,  qui  nia  d'abord 
qu'il  eût  aucun  commerce  avec  le  jeune  Curion;  mais 
cela  ne  dura  pas  long -temps;  car  aussitôt  après  il 
offrit  de  dire  tout,  pourvu  qu'on  lui  promît  impunité. 
On  y  consentit,  et  alors  il  déclara  qu'il  y  avait  un  com- 
plot formé  entre  plusieurs  jeunes  gens,  qui  avaient  pour 
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exposuit ,  manum  fuisse  juventutis  ,  duce  Curione, 
in  qua  Paullus  iuitio  fuisset  ,  et  '  Q.  C.opio  hic 
Brulus,  et  Lentulus,  flaminis  fîlius,  conscio  pâtre. 
Postea  C.  Septimium  ,  scribam  Bibuli,  pugionem 
sibi  a  Bibulo  attulisse  :  quod  totum  irrisum  est , 
Vettio  pugionem  defuisse ,  nisi  ei  consul  dedisset  ; 
eoque  magis  id  ejecturn  est,  quod  a.  d.  m  id.  mai. 
Bibulus  Pompeium  fecerat  certiorem ,  ut  caveret 
insidias.  In  quo  ei  Pompeius  gratias  egerat.  Intro- 
ductus  Curio  fîlius,  dixit  ad  ea,  qure  Vettius  dixe- 
rat  :  maximeque  in  eo  tuni  quidem  Vettius  est 
reprehensus,  quod  dixerat,  adolescentium  consi- 
Hum ,  ut  in  foro  cura  gladiatoribus  Gabinii  Pom- 
peium adorirentur;  in  eo  principem  Paullum  fuisse, 
quem  constabat  eo  temporc  in  Alacedonia  fuisse. 
Fit  senatusconsultum ,  ut  Vettius,  quod  confessas 
esset,  se  cura  telo  fuisse,  in  vincula  coujiceretur; 
qui  eum  emisisset ,  contra  rempublicam  esse  factu- 
rum.  Res  erat  in  ea  opinione,  ut  putarent  id  esse 
actum ,  ut  Vettius  in  foro  cum  pugione,  et  item 
servi  ejus  comprehenderentur  cum  telis  ,  deinde  ille 
se  diceret  indicaturum  ;  idque  ita  actum  esset  ,  nisi 
Curionesrem  aute  ad  Pompeium  dctulissent.  Tuni 
senatusconsultum  in  concione  recitatum  est.  Pos- 
tero  autem  die  Cresar,  is,  qui  olim  ,  prsBtor  quum 
esset,  Q.  Catulum  ex  înferiore  locojusserat  dicere, 
Vettium  in  rostra  produxit  ;  eumque  in  eo  loco 
constituit,  quo  Bibulo  consuli  aspirare  non  liceret. 
Hic  ille  omnia,  qme  voluit ,  de  republica  dixil  ;  et 

1  Al.  Cu.  Oqiio. 
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chef  Ctirion ,  dont  Paullus190  avait  été  d'abord,  et 
dont  Brutus  ig6  et  Lentulus  le  fils  du  flamme  1S7  étaient 
encore ,  ce  dernier  de  l'aveu  de  son  père.  Il  ajouta  que 
C.  Septimius  ,  greffier  de  Bibulus,  lui  avait  apporté  un 
poignard  de  la  part  de  ce  consul.  On  se  moqua  de  tout 
cela,  comme  si  Vettius  n'avait  pu  trouver  un  poignard 
sans  que  Bibulus  lui  en  fournît  un;  et  ce  qui  rendait 
encore  la  chose  moins  vraisemblable,  c'est  que  Bibulus 
avait  fait  avertir  Pompée ,  le  1 3  de  mai ,  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  ,  et  Pompée  l'en  avait  remercié.  On  fit  entrer 
le  jeune  Curion  '9%  qui  répondit  à  tout  oe  que  Vettius 
avait  avancé ,  et  le  confondit  particulièrement  sur  ce 
qu'il  disait  que  ces  jeunes  gens  avaient  choisi  le  jour 
que  Gabinius  avait  donné  des  gladiateurs  au  peuple, 
pour  attaquer  Pompée  dans  la  place,  et  que  Paullus 
devait  se  mettre  à  leur  tête;  or,  tout  le  monde  sait  que 
Paullus  était  dès  lors  en  Macédoine.  On  fit  un  sénatus- 
consulte  par  lequel  Vettius  fut  condamné  à  être  mis  aux 
fers  comme  avouant  qu'il  avait  porté  des  armes;  et  on 
ajouta  que  quiconque  l'en  tirerait  serait  déclaré  ennemi 
de  la  république.  Tout  ceci  porte  à  croire  que  l'on  vou- 
lait faire  sut  prendre  cet  homme  dans  la  place  avec  ses 
esclaves  ,  eux  et  lui  armés  d'une  manière  suspecte  ;  que 
là-dessus  il  aurait  promis  de  découvrir  tout;  et  la  chose 
aurait  été  exécutée  de  la  sorte  si  les  Curions  n'avaient 
pas  auparavant  averti  Pompée.  Le  sénatus-consulte  fut 
lu  ensuite  devant  le  peuple.  Le  lendemain  César,  lui 
qui,  étant  préteur,  avait  empêché  Q.  Catulus  de  monter 
à  la  tribune  ,g9,  y  produisit  Vettius,  pendant  que  l'autre 
consul  n'ose  s'y  montrer.  Là,  cet  homme  dit  tout  ce 
qu'il  voulut  sur  les  affaires  de  l'état,  et  l'on  vit  qu'il 
savait  bien  son  rôle.  Premièrement,  il  ôta  Brutus  de  sa 
dénonciation,  quoique  dans  le  sénat  il  l'eût  chargé  très 
xvnr.  16 
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qui  illuc  factus  institutusque  venisset,  primura  Cre- 
pionem  de  oratione  sua  sustulit,  quem  iu  senatu 
acerrime  nominarat,  ut  appareret,  noctem  et  noc- 
turnam  deprecationem  intercessisse  ;  deinde ,  quos 
in  senatu  ne  tenuissima  quidem  suspicione  attigerat, 
eos  nominavit  :  Lucullum ,  a  quo  soiitum  esse  ad  se 
mitti  C.  Fannium ,  illum ,  qui  in  P.  Glodium  sub- 
scripserat;  L.  Domitium ,  cujus  domum  constitu- 
tam  fuisse,  unde  eruptio  fieret  :  nie  non  nominavit," 
sed  dixit,  consularem  disertum,  vicinum  consulis, 
sibi  dixisse,  Ahalani  Servilium  aliquem,  aut  Bru- 
tum   opus  esse   reperiri.   Addidit   ad  extremum  , 
quum ,  jam  dimissa  concione,  revocatus  a  Vatinio 
fuisset,  se  audisse  a  Curione ,  his  de  rébus  con- 
scium  esse  Pisonem ,  generum  meuni,  et  M.  Late- 
rensem.   Nunc   reus   erat  apud  Crassum   Divitem 
Veltius  de  vi  ;  et,  quum  esset  damnatus,  erat  iudi- 
cium   postulatulus  :  quod  si  impetrasset ,  judicia 
fore  videbantur.  Ea  nos,  '  utpote  qui  nihil  contem- 
nere   solemus ,   non  perlimescebamus.   Hominuni 
quidem  summa  erga  nos  sludia  significabantur;  sed 
prorsus  vitîE  Uedet  :  ita  saint  omnia  omnium  mise- 
riarum    plenissima.    Modo    eredem    timueramus , 
quam  oratio  fortissimi  senis  Q.   Coasidii  diseiissc- 
rat  :  ea ,  quam  quolidie  timere  potueramus,  subito 
exorta  est.  Quid  quseris?  nihil  me  infortunatius , 
nil  fortunatius  est  Catulo ,  quum  splendore  vitae, 
tum  hoc  tempore.  Nos  Lunen  iu  his  îniseriis  ereclo 
animo  et  minime  perturbftto  sumus;  houestissime- 

*  ferbum  alienum  a  tententiu. 
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fortement,  ce  qui  fit  voir  que  la  nuit  lui  avait  donné 
conseil200.  Ensuite  il  accusa  d'autres  personnes  dont  il 
n'avait  pas  inspiré  le  moindre  soupçon  le  jour  précé- 
dent, comme  Lucullus  qui,  à  ce  qu'il  dit,  lui  avait 
souvent  envoyé  ce  Fannius  qui  avait  été  un  des  accu- 
sateurs de  Clodius.  Il  accusa  aussi  L.  Domitius  S01,  et  dit 
que  c'était  de  sa  maison  qu'on  devait  sortir  pour  se 
jeter  sur  Pompée.  Pour  moi,  il  ne  me  nomma  pas  aoî; 
il  dit  seulement  qu'un  consulaire  beau  parleur,  voisin 
de  l'un  des  consuls  so3,  lui  avait  dit  qu'on  aurait  besoin 
d'un  Servilius  Ahala  ou  d'un  Brutus20+.  Enfin,  ayant  été 
rappelé  par  Vatinius,  quoique  le  peuple  fût  déjà  con- 
gédié, il  ajouta  qu'il  avait  ouï  dire  à  Curion,  que  Pison 
mon  gendre  et  M.  Latérensis  en  étaient  aussi.  A  présent 
le  jugement  de  violence  se  poursuit  devant  Crassus 
Divès  ao3  qui  est  cette  année  préteur.  Si  Vettius  est  con- 
damné ,  il  doit  encore  demander  grâce  en  offrant  de 
découvrir  de  nouveaux  complices,  et  s'il  l'obtient,  il  y 
aura  bien  d'autres  jugements.  Pour  moi ,  quoique  ordi- 
nairement je  ne  néglige  rien  ,  je  ne  m'en  mets  point  en 
peine.  Tout  le  monde  me  témoigne  beaucoup  de  zèle 
et  d'affection  ;  mais  avec  tout  cela  je  suis  fort  las  de  la 
vie,  on  n'y  voit  que  peine  et  que  misère.  Dernièrement 
nous  étions  menacés  d'un  massacre,  si  la  vigoureuse 
repartie  du  généreux  vieillard  Q.  Considius  ne  nous 
avait  rassurés  2o6  ;  et  voici  une  nouvelle  sorte  de  danger 
que  nous  n'avions  pas  prévu,  et  auquel  nous  pou- 
vions être  exposés  tous  les  jours.  Que  vous  dirai -je  ? 
je  me  trouve  aussi  malheureux  que  je  trouve  Catulus 
heureux  d'avoir  rempli  si  glorieusement  sa  carrière,  et 
de  l'avoir  finie  si  à  propos.  Cependant ,  parmi  tant  de 
malheurs,  j'ai  toujours  la  même  fermeté  et  la  même 
tranquillité  d'esprit,  et  je  me  soutiens  avec  honneur 
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que  dignitatem  nostram  et  magna  cura  tuemur. 
Pompeius  de  Clodio  jubet  nos  esse  sine  cura ,  et 
summara  in  nos  benivolentiam  oirïni  oratione  signi- 
ficat.  Te  habere  consiliorum  auctorem  ,  sollicitudi- 
nura  socium,  omni  in  cogitatione  conjunctum  ,  cu- 
pio.  Quare ,  ut  Numestio  manda vi ,  tecum  ut  ageret, 
item,  atque  eo  ,  si  potest,  acrius,  te  rogo,  ut  plane 
ad  nos  ad  voles.  Respiraro,  si  te  videro. 

EPISTOLA   XXV. 

CICERO   ATTICO,    S. 

Quum  aliquem  apud  te  laudaro  tuorum  familia- 
rium ,  volam  illum  scire  ex  te ,  me  id  fecisse  ;  ut 
nuper  me  scis  scripsisse  ad  te  de  Varronis  erga  me 
officio,  te  ad  me  rescripsisse ,  eam  rem  sumraae  tibi 
voluptati  esse.  Sed  ego  mallem ,  !  ad  ipsum  scrip- 
sisses,  mihi  illum  satisfacere ,  non  quo  faceret,  sed 
ut  faceret.  Mirabiliter  enim  a  moratus  est,  sicut 
nosti,  ihutTA  kaï  àJV?.  Sed  nos  tenemus  prreceptum 
illud,  tÀj-  rav  Kf&TvvTcùv.  At  hercule  alter  tuus  fami- 
liaris,  Hortalus,  quam  plenamanu,  quam  ingénue, 
quam  ornate  nostras  laudes  in  astra  sustulit,  quum 
de  Flacci  prœtura,  et  de  illo  temporc  Allobrogum 
diceret?  Sic  habeto,  nec  amantius,  nec  lionorifi- 
cenlius,  nec  copiosius  potuisse  dici.  Ei  te  hoc  scri- 
bere  a  me  tibi  esse  missum,  sane  volo.  Sed  quid  tu 
scribas ?  quem  jam  ego  venire  atque  adesse  arbitror. 

'  T-'uIg.  ad  illum.  —  *  Mongalt.  sequitur  conjecturant  Manutii ,  odo- 
ratns  est. 
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et  avec  dignité.  Pompée  m'assure  toujours  que  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  Clodius ,  et  parle  en  toute  occasion 
de  moi  comme  le  meilleur  ami  du  monde.  Je  vous 
souhaite  pour  me  conduire  par  vos  conseils,  pour  me 
soulager  avec  vous  de  toutes  mes  peines,  et  pour  vous 
communiquer  mes  plus  secrètes  pensées.  Volez  donc 
ici  sans  remise;  j'ai  déjà  chargé  Numestius  de  vous 
presser,  et  je  le  fais,  s'il  se  peut,  avec  encore  plus 
d'instance.  Je  respirerai  quand  je  vous  verrai. 

LETTRE  XXV. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome,  août  6g4- 

Lorsque  je  vous  écris  que  j'ai  lieu  de  me  louer  de 
quelqu'un  de  vos  amis,  c'est  afin  que  cela  lui  revienne 
par  vous  :  ainsi,  quand  je  vous  dis  l'autre  jour  que 
j'étais  content  de  Varron  ,  au  lieu  de  me  répondre  que 
vous  en  étiez  ravi,  j'aurais  voulu  que  vous  le  lui  eussiez 
mandé.  Ce  n'est  pas  que  j'en  sois  fort  content,  mais 
c'est  afin  qu'il  me  donne  lieu  de  l'être.  Il  a  admirablement 
bien  pénétré  la  pensée  de  ces  gens  qui,  comme  dit 
Euripide,  ne  sont  que  dissimulation  et  fourberie'"1 . 
Mais  je  suis  cette  maxime  du  même  poète  :  Il  faut  tout 
souffrir  de  ceux  qui  sont  les  maîtres*0*.  Pour  votre 
ami  Hortensius  2°9,  avec  quelle  franchise  et  quelle  élo- 
quence il  a  élevé  ma  gloire  jusqu'aux  cieux  en  parlant 
de  la  préture  de  Flaccus,  et  des  députés  des  Allo- 
broges"10!  Vous  pouvez  compter  qu'il  ne  pouvait  le 
faire ,  ni  plus  en  détail ,  ni  d'une  manière  qui  me  fût 
plus  honorable,  et  qui  marquât  mieux  son  amitié.  Je 
vous  prie  de  lui  mander  que  je  vous  en  ai  écrit  en  ces 
termes.  Mais  pourquoi  vous  prier  d'écrire  ici,  puisque 
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Ita  enim  egi  tecum  superioribus  litteris.  Valde  te 
exspecto ,  valde  desidero  ;  neque  ego  magis ,  quam 
ipsa  res  et  tempus  poscit. 

His  de  negotiis  quid  scribam  ad  te ,  nisi  idem  , 
quod  sîepe  ?  Republica  nihil  desperatius  ;  iis ,  quorum 
opéra,  nihil  majore  odio.  Nos,  ut  opinio,  etspes, 
et  conjectura  nostra  fort ,  firmissima  benivolentia 
hominum  muniti  sumus.  Quare  advola  :  aut  expé- 
dies nos  omni  molestia,  aut  eris  particeps.  Ideo  s  uni 
brevior,  quod,  ut  spero,  coram  brevi  tempore  con- 
ferre,  quœ  volumus,  licebit.  Cura,  ut  valeas. 
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je  vous  crois  déjà  en  chemin  et  près  d'arriver  ?  Je  dois  le 
croire  d'après  ma  dernière  lettre.  Je  vous  souhaite  fort, 
je  vous  attends  avec  impatience ,  et  la  conjoncture  où 
je  me  trouve  vous  le  dit  assez. 

Que  vous  manderai-je  de  nos  affaires?  ce  que  je  vous 
ai  déjà  mandé  souvent.  Elles  ne  sauraient  être  plus  déses- 
pérées, ni  la  haine  plus  grande  contre  les  auteurs  de 
nos  maux.  Pour  moi,  je  crois,  j'espère,  et  j'ai  lieu  de 
juger  que  l'affection  publique  est  mon  plus  ferme  rem- 
part. Accourez  donc  ;  ou  vous  me  tirerez  d'embarras  , 
ou  vous  y  aurez  part.  Je  suis  court,  parce  que  bientôt, 
je  l'espère,  nous  pourrons  nous  entretenir  ensemble. 
Portez-vous  bien. 


NOTES 


SUR 


LE  SECOND  LIVRE. 


i. —  Lettre  I.  Cice'ron  avait  une  maison  à  Antiura ,  comme  on  peut 
voir  dans  la  huitième  iettre  du  quatrième  Livre.  Une  des  lettres 
suivantes,  II ,  6  ,  et  quelques  autres  nous  font  croire  qu'il  avait  aussi 
une  maison  de  campagne  près  de  cette  même  ville  d'Antium. 

3.  — Cice'ron  marque  en  détail,  dans  la  première  lettre  du  septième 
Livre  des  Familières ,  combien  il  avait  peu  de  goût  pour  ces  sortes 
de  specticles  :  il  dit  que  l'ami  à  qui  il  écrit  n'en  avait  pas  plus  que 
lui,  et  je  crois  que  les  honnêtes  gens  de  ce  temps-là  n'en  avaient 
pas  davantage;  mais,  dans  une  république  ,  il  faut  donner  bien  des 
choses  au  goût  du  peuple. 

3.  — Isocrate,  fameux  rhéteur  d'Athènes  ,  dont  nous  avons  encore  plu- 
sieurs harangues,  mais  qui  n'ont  point  e'té  prononce'es.  Comme  il 
n'avait  ni  la  force  ni  les  talents  extérieurs  nécessaires  pour  parler 
en  publie  ,  il  se  réduisit  à  donner  des  pre'ceptes  ,  et  forma  les  plus 
grands  orateurs  de  son  temps.  On  pre'tend  néanmoins  que  Demos- 
thène  ne  fut  point  de  ses  disciples ,  et  cela  ,  parce  qu'il  n'eut  pas 
le  moyen  de  lui  payer  ce  qu'il  prenait  d'eux;  car  ce  rhéteur  avait 
mis  ses  leçons  à  un  fort  haut  prix.  Il  est  bien  sûr,  du  moins ,  que 
l't  loquence  de  Démosthène  n'est  point  dans  le  goût  de  celle  d'Iso- 
crate ,  et  qu'elle  tient  bien  plus  de  la  manière  de  Périclès  et  de 
Thucydide. 

4-  —  On  peut  juger  par  ce  qui  nous  reste  d'Aristote  sur  la  rhétorique, 
qu'il  a  e'te'  un  très  grand  maître  dans  cet  ait,  et  qu'il  en  a  mieux 
connu  les  secrets  que  ceux  de  la  nature. 

5. —  Corcyre,  ville  capitale  d'une  île  de  même  nom  dans  la  mer  Ionienne, 
vis-à-vis  la  côte  d'Epire  ,  maintenant  Corfou. 

6. —  Pnsidonius ,  philosophe  stoïcien,  sous  qui  Cice'ron  avait  étudié  à 
Rhodes.  Il  y  a  dans  le  texte  lilwdo  Posidonius ,  et  M.  de  Saint-Réal 
a  pris  lihodo  pour  un  surnom  de  ce  philosophe  :  cependant  ni  dans 
Athénée,  ni  dans  Suidas,  ni  dans  Plutarquc,  ni  dans  une  infinité 
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d'autres  endroits  où  Cice'ron  parle  de  lui ,  il  n'est  appelé'  que  Posi- 
donius.  Je  crois  donc  que  Rhodo  est  ici  un  ablatif  qui  a  rapport  à 
scripsit;  ou  bien  que  Rhodo  est  ici  pour  Rhodius ,  comme  dans 
Plaute,  Asin.  ,  act.  I ,  scen.fy,  Periphanes  Rhodo  mercntor  dives  , 
Périphnne,  riche  marchand  de  Rhodes.  Posidonius  était  d'Apame'j 
en  Syrie  ;  mais  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rhodes , 
où  il  apprit  la  phUosophie  sous  Panétius,  fameux  stoïcien,  dont  il 
fut  le  successeur. 

7.  —  Atticus  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à  Athènes ,  où  il  se  retira 

dans  le  temps  des  guerres  civUes  de  Sv'lla  et  de  Marius.  L'inclination 
qu'il  avait  pour  cette  ville ,  et  son  habileté  dans  la  langue  grecque  , 
lui  firent  donner  le  surnom  par  lequel  il  fut  plus  connu  depuis  que 
par  son  nom  de  famille.  C'est  pour  cela  que  Cicéron  l'appelle  le 
concitoyen  de  Démosthène  ,  non  pas  qu'il  fût  véritablement  citoyen 
d'Athènes.  Les  Athéniens  lui  avaient  offert  cette  qualité,  mais  il 
ne  l'accepta  pas ,  parce  qu'un  citoyen  romain  ne  pouvait  l'être  d'au- 
cune autre  ville  ,  comme  Cicéron  le  dit  positivement  dans  le  plai- 
doyer pro  Balho.  (  Cornet.  Nep.  ,   fit.  Atl.) 

8.  —  Mes   harangues  consulaires.  C'est-à-dire  celles  qu'il  avait  faites 

comme  consul ,  et  sur  les  affaires  qui  regardaient  l'état.  Le  Discours 
pour  Rabirius  étaitde  ce  genre,  aussi-bien  que  les  autres.  On  l'avait 
mis  en  justice  parce  qu'il  avait  tué,  vingt-sept  ans  auparavant, 
Saturninus  ,  tribun  séditieux.  Comme  Rabirius  n'agit  dans  cette 
occasion  que  par  l'autorité  et  selon  l'intention  du  sénat ,  son  affaire 
devenait  celle  de  ce  corps;  et  c'est  pour  cela  que  Cicéron  compte 
cette  harangue  parmi  ces  discours  publics  qu'il  appelle  consulaires 
Il  ne  parle  point  du  Discours  pro  Murena ,  parce  que  c'était  un  sim- 
ple plaidoyer  dont  le  sujet  n'intéressait  point  la  république. 

9.  —  La  première  et  la  seconde  sont  sur  la  loi  agraire  ,  proposée  par  le 

tribun  Rullus,  et  que  Cicéron  empêcha  de  passer.  Nous  les  avons 
toutes  deux  ;  on  a  perdu  seulement  le  commencement  de  la  pre- 
mière. 

10.  —  Othon  avait  été  tribun  quatre  ans  avant  le  consulat  de  Cicéron  , 

et  il  Gt  passer  une  loi  qui  donnait,  aux  chevaliers  DM  place  distin- 
guée aux  spectacles;  au  lieu  que  jusqu'alors  ils  avaient  été  mêlés 
avec  le  peuple.  Othou  ayant  donc  paru  .1  d*8  jeux  qui  se  faisaient 
au  commencement  du  consulat  de  Cicéron,  le  peuple  siffla;  les  che- 
valiers, au  contraire,  se  levèrent  pour  lui  faire  honneur,  et  bat- 
tirent des  mains.  On  en  vint  de  part  et  d'autre  aux  injures.  Ciremu 
appréhendant  qne  ce  tumulte  n'eût  des  suites  fâcheuses  .  ■MOTllhla 
!<•  peuple  dans  le  temple  de  Bollone;  et  son  éloquence  eut  tant  de 
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force  en  cette  occasion  ,  qu'il  leur  fît  agréer,  contre  leurs  propres 
intérêts,  ce  qu'Othon  avait  fait  :  ils  retournèrent  au  théâtre,  où 
ils  donnèrent  à  Othon  d'aussi  grands  applaudissements  qu'il  en  avait 
reçu  des  chevaliers.  Au  reste,  cet  Othon  n'a  rien  de  commun  avec 
l'empereur  du  même  nom  :  celui-ci  s'appelait  Salvius  ,  et  le  tribun 
dont  nous  venons  de  parler,  Roscius;  ainsi,  ils  étaient  de  familles 
différentes.  On  trouve  encore  le  surnom  d'Othon  dans  la  famille 
Junia.  Prn  Murena;  Ascon.  in  Cornelianam  ;  Plut,  in  Cicer.;  Dio. 
Lib.  XXXVI;  Plin. ,  VII ,  3o. 

ii. —  Sur  les  enfants  des  proscrits.  Sylla  ,  dictateur,  les  avait  fait 
exclure  pour  toujours  des  magistratures.  Ils  voulurent ,  pendant 
le  consulat  de  Cice'ron  ,  faire  casser  cette  loi;  mais  il  s'y  opposa. 
ISTous  avons  déj:'i  dit  que  lorsque  Sylla  se  de'mit  de  la  dictature  ,  on 
confirma  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Il  fallait  donc  s'en  tenir  à  cela  , 
6ans  quoi  il  était  à  craindre  qu'on  n'entreprît  bientôt  défaire  casser 
toutes  les  autres  lois  de  ce  dictateur.  Et  certainement ,  si  les  enfants 
de  ceux  qu'il  avait  proscrits  avaient  été  admis  aux  magistratures, 
il  n'auiait  pas  tenu  à  eux  de  renverser  tout  ce  qui  avait  été  fait, 
sous  un  gouvernement  qui  leur  était  si  odieux  ;  ce  qui  aurait  mis  le 
trouble  dans  la  république.  Ce  fut  le  motif  qui  porta  Cicéron  à  s'op- 
poser à  la  tentative  qu'ils  firent  pour  faire  casser  cette  loi ,  quoi- 
qu'il en  sentît  toute  la  dureté  et  l'injustice,  comme  il  l'explique 
lui  même  dans  l'invective  contre  Pison.  Lorsque  César  fut  le  maître , 
il  rétablit  dans  tous  les  droits  de  citoyen  les  enfants  des  proscrits. 
Cela  était  bien  naturel,  car  peu  s'en  était  fallu  qu'il  ne  l'eût  été  lui- 
même;  et  Sylla,  obligé  de  céder  aux  instances  de  ses  amis,  leur 
dit  :  Je  vous  prédis  que  vous  retrouverez  un  jour  dans  ce  jeune 
homme  plusieurs  Marius.  ( Dio.  Lib.  XXXVII;  Plin.,  Vil,  3o  ; 
Plut.   Cœsar;  Sueton.  Jul.  ) 

12.  — Sur  l'abandon  que  je  fis  de  ma  province.  Il  avait  déjà  échangé 
avec  son  collègue  celle  de  Macédoine  qui  lui  était  échue  par  le 
sort,  contre  celle  des  Gaules,  qu'il  fit  donner  à  Métellus  Celer, 
alors  préteur.   (Epist.  J'am.  ,  V ,   2.) 

i3.  —  Catilina,  après  la  première  Catilinaire ,  vit  bien  que  ses  desseins 
étaient  éventés  ;  et  il  sortit  le  lendemain  de  Rome,  pour  aller  join- 
dre les  troupes  qu'on  lui  avait  ramassées  dans  l'Italie. 

1  i-  — Ciréron  présenta  au  sénat  les  députés  des  Allobroges,  qui  décla- 
rèrent que  Lentulus,  un  des  complices  de  Catilina  ,  avait  agi  sécré- 
terai nt  pour  les  faire  révolter,  et  ils  produisirent  même  les  lettres 
dont  ils  étaient  chargés. 

i5.  —  Clodius  était  l'année  précédente  questeur  en  Sicile  ,  et  le  premier 
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degré  après  la  questure  pour  les  patriciens,  c'était  l'édilite';  au  lieu 
que  les  plébéiens  pouvaient  être  tribuns  avant  que  d'être  édiles. 
Clodius  ne  voulait  pas  déclarer,  a\ant  le  temps,  le  dessein  qu'il 
avait  de  se  faire  adopter  par  un  plébéien  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
disait  qu'il  demanderait  l'édilite.  Avant  œdilitatem  on  peut  lire  , 
avec  Junius,  hère  ou  herl ,  qui  signifie  ici  la  même  chose  qu'en 
grec  ,£Ô£ç  x-u.1  n-çânv,  depuis  peu.  Il  y  a  une  grande  variété  dans  les 
manuscrits.  Les  conjectures  des  aulres  critiques  me  paraissent  in- 
soutenables ;  et  si  celle  de  Junius  n'est  pas  entièrement  sûre  ,  elle 
fait  du  moins  un  bon  sens  ,  et  qui  a  rapport  à  ce  que  dit  Cicéron 
de  la  légèreté  de  Clodius. 

16.  —  Voyez  Livre  I ,  lettre   16,   note   1485  les  Discours  pro  Domo  , 

c  3o,  et  la  note  56,  tome  XI,  page  337;  pro  Milone,  c.  17,  et  la 
note  27,   tome  XIII,  page  299.  J.  V.  L. 

17.  — Les  mystères  de  la  Bonne  déesse  se  célébraient  la  nuit,  comme 

on  le  voit  dans  la  Vie  de  Cicéron  ,  où  Plutarque  dit  que  le  jour 
qu'on  les  célébra  chez  lui,  l'année  de  son  consulat,  il  fut  obligé 
d'aller  coucher  chez  un  de  ses  amis. 

18.  —  Cicéron    joue  ici  sur  la  double  signification  de  ire  obviant,  qui 

signifie  également  aller  au-devant  et  s'opposer.  Il  m'a  paru  que 
l'expression  française  trouver  quelqu'un  sur  son  chemin,  conservait 
assez  bien  cette  équivoque. 

19.  —  Depuis  peu  ,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  avait  été  questeur  en  Sicile. 

Les  Romains  de  distinction  protégeaient ,  d'une  manière  particu- 
lière, les  provinces  où  ils  avaient  exercé  quelque  magistrature. 
Cicéron  avait  été  questeur  en  Sicile,  aussi-bien  que  Clodius. 

20.  —  Je  n'ai  garde  de  rapporter  ici  les  différents  endroits  des  auteurs 
grecs  et  latins,  qui  ont  rapport  au  sens  obscène  caché  sous  ces 
paroles.  Il  suffit  qu'on  sache  que  Cicéron  fait  allusion  au  commerce 
incestueux  de  Clodius  avec  sa  sœur. 

2T.  —  Ou  connaît  plusieurs  Fabius  du  temps  de  ces  lettres;  il  n  est  pas 
fort  important  de  savoir  duquel  il  s'agit  ici.  Ce  qui  paraît  bien 
clairement,  c'est  que  Cicéron  veut  faire  entendre  que  ce  Fabius 
avait  été   l'amant  de  cette  femme,  qui  en  changeait  souvent. 

il.  —  Dans  le  temps  de  la  conjuration  de  C^tilina  ,  Cicéron  lit  assembler 
les  chevaliers  dans  le  temple  de  la  Concorde,  et  les  exhorta  a  de- 
meurer unis  avec  le  sénat,  dans  une  conjoncture  où  l'union  des 
deux  ordres  était  si  nécessaire  pour  sauver  la  république;  et  le 
grand  crédit  qu'Atticus  avait  parmi  les  chevaliers  lui  fut  alors  l<>i i 
utile.  C'est  ce  que  veut  dire  Cicéron  par  ce-;  paroles,  quem  in  elifO 
Capitolino ,  te  signifiera  ac  principe,  collocuram  :  à  la  lettre,  que 
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j'avais  placé  sur  le  penchant  du  Capitole ,  oh  vous  leur  servîtes  de 
chef  et  de  porte-enseigne  Le  temple  de  la  Concorde  était  sur  le 
mont  Capitolin.  Cette  métaphore  tirée  de  la  milice  ,  n'aurait  point 
eu  de  grâce  en  français,  et  ne  ferait  pas  si  bien  entendre  la  suite  du 
discours  de  Cicéron,  que  la  manière  dont  je  l'ai  tournée.  (Catilin. 
IV ;    Post  redit,   in  sénat.;   Philipp.   II.) 

a3.  —  Ployez  la  note  196  du  Livre  premier ,  lettre  dis-huitième. 

34.  —  Le  tribun  Flavius  voyant  que  Métellus  s'opposait  opiniâtrement 
à  la  loi  qu'il  avait  proposée  ,  le  fit  mettre  en  prison;  car  le  pouvoir 
des  tribuns  s'étendait  jusque  là.  Métellus  s'y  laissa  conduire;  mais 
il  y  convoqua  le  sénat,  qui  aussitôt  le  suivit.  Flavius  fit  mettre  le 
banc  des  tribuns  devant  la  porte  ,  et  dit  aux  sénateurs  que  s'ils  vou- 
laient entrer  ,  ils  n'avaient  qu'à  faire  abattre  les  murs.  La  personne 
des  tribuns  était  sacrée  et  inviolable;  ainsi,  il  ne  craignait  pas 
qu'on  usât  contre  lui  de  violence.  Mais  Pompée  qui  le  soutenait, 
appréhendant  que  les  choses  n'allassent  plus  loin,  et  que  les  autres 
tribuns  ne  s'opposassent  à  Flavius,  lui  fît  dire  de  tirer  le  consul  de 
prison ,  et  d'attendre  un  temps  plus  favorable  pour  faire  passer  la 
loi  qu'il  avait  proposée.   (Dio.    lib.  XXXVII.) 

25.  —  Nasica.  C'est  le  Scipion  dont  nous  avons  déjà  parlé  sur  la  pre- 
mière lettre  du  premier  Livre.  Il  descendait  du  cousin-germain  du 
premier  Africain ,  qui  fut  consul  en  562  ,  et  qui  le  premier  de  cette 
illustre  maison  porta  le  surnom  de  Nasica.  On  ne  sait  de  quoi  le 
Scipion  dont  Cicéron  parle  ici  fut  accusé  par  Favonius;  mais  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'il  avait  été  son  compétiteur,  et  que 
Favonius  l'accusa  de  brigue,  amhitus ,  comme  faisaient  ceux  qui 
avaient  été  refusés. 

26.  —  Malespine  corrige  ici  le  texte ,  et  lit  moleste  au  lieu  de  modeste. 

Mais  je  ne  vois  point  que  cette  correction  soit  nécessaire  ;  on  lit 
modeste  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les  éditions.  Il  paraît 
que  Cicéron  joue  ici  sur  le  double  sens  de  modeste.  Favonius  pré- 
tendait que  sa  harangue  n'avait  point  été  trop  forte ,  et  Cicéron  fait 
entendre  qu'en  etl'ct  il  n'y  avait  rien  de  plus  faible. 

27-  —  Molon,  fameux  maître  de  rhétorique,  sous  qui  tous  les  Romains 
de  ce  temps -là  qui  voulaient  se  perfectionner  dans  l'éloquence 
allaient  se  former.  (Plut.,  Cœs.  et  Cicer.  ;  Sueton.  Jul. ,  cap.  4; 
de  Clar.  Orat.) 

a°.  — Cicéron  se  moque  de  Favonius,  qui  se  croyait  un  homme  d'im- 
portance, et  qui  prétendait  qu'il  serait  fort  avantageux  à  la  répu- 
blique qu'il  fût  en  place  dans  la  conjoncture  présente,  où  les  gens 
du  bou  parti  craignaient  tout  du  consulat  de  César. 
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ag.  —  Je  ne  sais  s  il  est  ne'cessaire  que  je  rende  compte  pourquoi  je  n'ai 
pas  traduit  à  la  lettre  ,  quelles  m'ont  accablé  <T airain  ,  non  pus  île 
celui  de  Corinthe  ,  mais  de  celui  que  ion  trouve  chez  tes  banquiers 
qui  sont  autour  de  la  place.  On  voit  bien  que  ce'a  ne  pouvait  a\  oir 
aucun  agrément  en  français;  peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas 
que  cela  en  ait  beaucoup  en  latin.  On  sait  que  l'airain  de  Corinthe 
était  une  composition  de  différents  métaux  ,  e!  qu'il  fut  ainsi  appelé  , 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  s'en  forma  une  pareille  à  l'incendie  de 
Corinthe.  On  sait  aussi  que  l'on  appelait  œs  toutes  sortes  de  mon- 
naies, parce  que  dans  les  premiers  temps  les  Romains  n'en  liraient 
que  de  cuivre  :  la  première  monnaie  d'argent  fut  frappée  en  quatre 
cent  quatre-vingt-quatre.  Voyez  Plin,  XXXIII,  3,  et  XXXI\  .    ■ 

3o.  — C'est  que  presque  tous  les  complices  de  Catilina  étaient  abîmés 
de  dettes;  et  c'était  une  des  principales  raisons  qui  les  avait  engagés 
à  tenter  de  tout  bouleverser. 

3i. Aralus,  poète    grec,   né  à  Soli  en  Cilicie.   Cicéron   avait  aussi 

traduit  son  poème  des  Phénomènes ,  il  nous  reste  d'assez  grands 
fragments  de  l'un  et  de  l'autre. 

32.  —  Octafius,  père  de  l'empereur  Auguste.  Il  avait  été  préteur  l'année 

précédente,  et  il  était  alors  gouverneur  de  Macédoine.  Son  fils  était 
né  trois  ans  auparavant,  sous  le  consulat  de  Cicéron. 

33.  —  Tocullio  est  un  diminutif  qui  vient  de  th'*gç,  Jet-nus  ,  et  signiiie 

ici  un  homme  qui  fait  valoir  son  argent  i.  intérêt,  et  qui  ne  néglige 
pas  les  plus  petits  profits. 
3.J.  —  Lettre  II.  Ei  nos  6«<o»  videmur.  Cicéron  dit  de  même  dans  une 
autre  lettre,  en  parlant  de  son  fils,  qui  était  encore  plus  jeune  que 
son  neveu  ,  à.fitrTGxfaTixœTtt'îoj  vajç.  Comme  6«»o<  signifie  au^si 
pnlruus  ,  on  donne  encore  un  autre  srns  à  cet  endroit,  ei  nos  palrui 
videmur ,  il  trouve  que  j'ai  pour  lui  la  sévérité  d'un  oncle.  On  «ait 
que  la  sévérité  des  oncles  était  alors  passée  en  proverbe,  qiium 
sapimus  patruos ,  dit  Perse;  et  Horace,  patrua  verbera  lingua?. 
11  y  a  ici  une  grande  variété  dans  les  manuscrite,  et  peut-être 
n'avons-nous  pas  la  véritable  leçon.  Muret,  qui  avait  lu  dans  un 
nncien  manuscrit  CVNOCTIN,  corrige  <7i/vvo9-*i* ,  ce  qui  fait  uo 
1res  bon  sens;  je  suis  si  inquiet  île  sa  maladie ,  qu  d  semlde  que  je 
sois  malade  avec  lui.  AtticBS  avait  sans  doute  mandé  ;'i  son  ami  tpie 
leur  neveu  était  malade,  et  là-dessus  Cicéron  le  lui  recommande 
car  je  remarque  qu'il  ne  se  sert  jamais  de  «elle  expreasin  Annan 
uliqucin,  qu'en  parlant  des  soins  de-  la  sauté;  <  e  qu  il  SM  serait  usé 
de  justifier  par  plusieurs  exemples,  si  je  n'appréhendai-  de  fatiguer 
le  lecteur  par  ce  détail  de  citations.  Je  me  contenterai  d'un  exem- 
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pie  tiré  de  ces  lettres.  Pinarium  ,  quem  mihi  commendas  ,  diligen- 
tissime  Dejotarus  curât  graviter  cegrum  (Epist.  i ,  Lib.  VI).  M.  de 
Saint-Re'al,  qui  se  livre  volontiers  au  penchant  qu'il  a  à  moraliser, 
suppose  ici  gratuitement  qu'il  s'agit  des  soins  de  l'éducation ,  et  fait 
une  grande  remarque  de  quatre  pages  sur  la  mauvaise  éducation 
qu'il  prétend  qu'on  donne  à  présent  aux  enfants. 
35. P elle nie ns ,  habitants  d'un  petit  territoire  d'Achaïe,  dont  la  capi- 
tale s'appelait  Pellène  :  elle  avait  été  bâtie  par  Pelles ,  aïeul  d'Am- 
phion.  Elle  était  à  soixante  stades  de  la  mer ,  du  côté  de  Sicyone. 
(Strab.,  Lib.  VIII;  Apollon.  RJiod. ,  I,  177.) 

36, Dicéarque ,  philosophe  et  historien  né  à  Messine  en  Sicile.  11  avait 

écrit  sur  le  gouvernement  des  Pelléniens,  des  Corinthiens  et  des 
Athéniens  ;  et  il  y  a  apparence  que  c'est  cet  ouvrage  que  Cicéron 
appelle  ailleurs  Tfiflrownxov.  (Epist.  Zi,  Lib.  XIII.) 
3^.  —  Procilius,  grammairien  cité  par  Pline  et  par  Varron,  mais  dont 

on  ne  sait  rien  de  particulier. 
38.  —  Hérode ,    philosophe  athénien,   que  Cicéron  chargea  depuis  de 
veiller    sur  son  fils  pendant  qu'il  étudia  à  Athènes.    (Epist.    9, 
Lib.  XVI;  et  Plut,  in   Cicéron.) 

3g. Hérode  avait  sans  doute  écrit  une  histoire  du  consulat  de  Cicéron  , 

dont  la  conjuration  de  Catilina  était  le  bel  endroit.  Il  l'avait  lue  à 
Atticus  pendant  qu'il  était  à  Athènes  ,  et  en  avait  envoyé  quelque 
chose  à  Cicéron  ,  qui  n'en  avait  pas  été  content, 
^o.  _  On  trouve  un  Lollius  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de  Caton  ; 
c'était  aussi  le  nom  de  famille  de  Palicanus ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Mais  il  n'est  pas  fort  important  de  savoir  de  qui  il  s'agit  ici , 
non  plus  que  de  deviner  qui  était  le  Vinius  de  cette  lettre.  Je  ne 
m'attacherai  qu'à  faire  connaître  ceux  qui  avaient  alors  part  aux 
affaires  delà  république,  ou  qui  se  sont  rendus  reconamandables 
par  d'autres  endroits  ,  comme  par  leur  science. 
4i.  —  Antoine  avait  été  accusé  de  concussion  ,  et  aussi  d'avoir  eu  part  à 
la  conjuration  de  Catilina;  et  quoiqu'il  eût  commandé  l'armée  qui 
le  défit  en  Étrurie,  on  ne  doutait  point  i|u'il  ne  lui  eût  été  d'abord 
favorable.  On  ne  put  le  convaincre  de  cette  complicité;  mais  les 
violents  soupçons  qu'on  avait  contre  lui  furent  cause  qu'on  le  jugea 
avec  beaucoup  plus  de  rigueur  sur  le  fait  de  concussion.  L'élo- 
quence de  Cicéron,  qui  plaida  pour  lui,  ne  put  le  sauver;  il  fut 
condamné  à  un  bannissement  perpétuel.  (Pro  Sext.;  in  Pison-  ; 
Dio.,  Lit.  XXXVII;  Plut.,  in  Cicéron.) 
fyi.  —  C.  Nigidius  Figulus;  il  fut  tribun  l'année  suivante.  11  paraît  par 
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cet  endroit  qu'il  était  déjà  entre  en  charge  :  ainsi  il  faut  que  celte 
lettre  ait  été'  écrite  au  mois  de  décembre,  car  les  tribuns  entraient 
en  charge  le  dix  de  ce  mois.  Cicéron,  en  finissant,  invite  Atticus 
à  souper  pour  le  dernier  jour  du  mois  ;  c'est  qu'il  devait  animer  à 
Rome  ce  jour-là  ,  pour  se  trouver  le  lendemain  au  sénat,  qui  ^e 
tenait  aux  kalendcs ,  et  dont  l'assemblée  la  plus  solennelle  était 
celle  du  premier  de  janvier,  parce  que  les  consuls  entraient  en 
charge. 

Lettre  III.  On  ne  peut  entendre  et  expliquer  cette  lettre,  qu'on 
n'ait  déterminé  auparavant  si  elle  a  été  écrite  de  quelque  maison 
de  campagne  de  Cicéron  à  Atticus,  qui  ét.iit  à  Rome,  ou  de  Rome 
à  Atticus,  qui  était  alors  à  la  campagne.  M.  de  Saint-Réal  ne  con- 
çoit pas  comment  les  commentateurs  ont  suivi  le  premier  sentiment; 
j'avoue  néanmoins  qu'après  avoir  examiné  cette  lettre  avec  un 
grand  soin,  j'ai  trouvé  comme  eux  quelle  ne  pouvait  avoir  été 
écrite  que  de  la  campagne.  Le  lecteur  en  jugera.  i°.  C'est  une 
réponse  à  une  lettre  à" Atticus  ,  qui  avait  mandé  plusieurs  nouvelles 
à  Cicéron ,  comme  il  paraît  par  ces  mots  :  Je  soupçonne ,  comme 

vous  ,  quelque   tour  d' Epier  aie Nous   saurons   ce  qui  en  est 

quand  vous  viendrez  ici.  2°.  Cicéron  était  à  la  campagne,  dans  la 
lettre  précédente,  qui,  selon  M.  de  Saint-Réal  même,  a  été  écrite 
au  mois  de  décembre;  et  Cicéron  ne  comptait  d'être  à  Rome  qu'à 
la  fin  du  mois,  comme  on  peut  voir  dans  la  dernière  remarque.  <  )'.". 
cette  lettre-ci  a  été  aussi  écrite  dan-,  le  même  mois  de  décembre, 
puisque  les  compitales  n'étaient  pas  encore  passées,  el  que,  selon 
M.  de  Saint-Réal ,  elles  se  célébraient  alors  vers  le  temps  des  satur- 
nales,  c'est-à-dire  vers  la  lin  de  décembre;  cela  paraît  encore  par 
ces  mots  :  f^enio  nunc  ad  mensemjanuarium  ,  c'est  -à-dire  au  nou- 
veau consulat,  qui  commençait  le  premier  île  janvier.  3°,  Atticus 
avait  parlé,  dans  sa  lettre  à  Cicéron,  du  bâtiment  qu'il  faisait 
faire,  et  où  il  trouvait  quelque  chose  à  redire  :  il  est  ^ur,  parla 
lettre  suivante  ,  et  par.la  sixième  de  ce  Livre  ,  (pie  c'était  à  Rome  que 
Cicéron  faisait  bâtir;  donc  Atticus  était  à  Rome,  j ".  Il  prie  Atticus 
de  venir  passer  avec  lui  les  compitales,  et  l'on  voit  partout,  dans 
ces  lettres ,  que  Cicéron  passait  à  la  campagne  les  jours  des  fêtes  et 
des  jeux.  5°.  Cicéron  prie  Atticus  de  lui  apporter  un  livre  qui  était 
dans  la  bibliothèque  de  son  frère.  M.  de  Saint-Réal  ne  sau 
endroit,  qu'en  supposant  que,  pendant  que  Q.  Cicéron  était  eu 
Asie  ,  Attirus  était  dans  quelqu'une  de  ses  maisons  «le  campaf 
étaient  ses  livres. 

Voyons  maintenant  les  raisons  de  M.  de  Saint  Real;  tout  se  réduit', 
ces   mots,  Hic  surit  lucc  ,   qu'il  traduit  f-rodu  ce  qui  se  passe  ici; 
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mais  j'ose  assurer  que ,  lorsqu'on  aura  examiné  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit,  on  verra  que  ces  mots  ont  ici  tout  un  autre  sens.  Dans 
les  ilouzp  ou  quinze  lignes  qui  précèdent  ,  il  ne  s'agit  point  de  nou- 
velle";. C'est  un  raisonnement  que  fait  Cicéron  sur  les  différents 
partis  qu'il  y  avait  à  prendre  par  rapport  à  la  loi  agraire  que  César 
devait  proposer;  et,  à  propos  de  ce  que  balbus  lui  avait  dit  que 
César  comptait  qu'il  lui  serait  favorable ,  il  dit  :  Voici  V avantage 

que  je  trouverais  a  tout  ceci Si  je  veux  me  lier  avec  César,  je  rue 

réconcilierai  par  là  avec  nies  ennemis  ,  etc.  D'un  autre  côté ,  je  suis 
combattu,  etc.  Si  Cornélius  Ralbus  était  venu  chez  Cicéron  ,  il  pou- 
vait aussi-bien  l'être  venu  voir  à  l,i  campagne  qu'à  la  ville-  Ceux 
même  qui  savent  parfaitement  le  latin  sentiront  que  fuit  apud  me 
signifie  ici  la  même  chose  que  mansit ,  a  passé  quelque  temps  avec 
moi. 
43.  — Primum,  ut  opinor,  çùa.yyiMa.  sup.  tibi  debeo.  LùxyyîKix  signifie 
et  les  bonnes  nouvelles,  et  encore  plus  souvent  la  récompense  qu'on 
donnait  à  ceux  qui  les  apportaient. 

^4-  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Valérius  Flaccus,  qui  ne  fut  jugé  que  sur 
la  fin  de  l'année  suivante  ,  comme  on  le  \  erra  dans  la  dernière  lettre 
de  ce  Livre.  Cela  ne  peut  s'entendre  de  Valérius  Messalla,  qui  iivait 
été  consul  l'année  précédente.  Hortensius,  qui  était  son  oncle  et 
son  beau-père  ,  plaida  aussi  depuis  pour  lui.  mais  il  ne  fut  accusé 
que  plusieurs  années  après  cet'e  lettre,  et  il  devait  être  alors  dans 
quelque  gouvernement  qu'il  avait  eu  après  son  consulat.  Peut-être 
est-ce  un  autre  \  alérius  ,  jurisconsulte  et  ami  particulier  de  Cicé- 
ron ,  qui  en  rai  le  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  (Farn.  ,  Lib.  I, 
epist.  ult.  ;  Lib.  III  ,  epist.  1  ;  et  Lib.  \  II  ,  epist.  12.) 

45. — Attilius  est  le  nom  d'une  famille  très  illustre,  qui  avait  eu  plu- 
sieurs consuls,  et  même  un  dictateur;  mais  on  ne  sait  de  quel 
particulier  de  cette  famille  il  s'agit  ici.  On  n'en  trouve  même  aucun 
qui  ai  fait  quelque  figure  d^ns  le  temps  de  ces  lettres  ;  car  il  n'j'  a 
pas  d'apparence  que  C.  Attilius  Serran  us,  qui  avait  été  consul 
trente-six  ans  auparavant ,  fût  encore  en  vie.  On  trouve  bien  un 
Attilius  Gavianus  qui  fut  tribun  en  (Ï96  ;  mais  c'était  un  homme 
d'une  naissance  obscure,  qui  avait  pa^sé  par  adoption  dans  la 
famille  Attdia  ;  et  son  nom  propre  était  Sextus  ,  et  non  Caïus.  Il  y  a 
même  beaucoup  de  variété  dans  les  manuscrits,  et,  après  tout,  il 
n'est  pas  fort  imporlant  de  savoir  de  qui  il  s'agit  ici.  Je  ne  m'y  suis 
arrêté  si  long-temps  que  pour  faire  voir  que  si  je  ne  puis  point 
donner  de  lumière  ;'i  quelques  endroits,  ce  n'est  pas  manque  d  at- 
tention et  de  recherches.  Voyez  la  note  latine. 

xviii.  17 
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zjG.  —  J'interprète  ce  mot,  lascivum,  comme  Gronovius ,  protervum, 
petulanlem  in  jtidtcibus  urgendis,  ut  absoh>erent ,  et  ce  sens  a  rap- 
port avec  ce  que  Cicéron  ajoute  des  airs  de  soldat  que  Pompée  s<> 
donnait.  Ceux  qui  savent  bien  le  latin  n'ont  pas  besoin  que  je  les 
avertisse  que  lasc'wus  a  souvent  en  latin  un  sens  fort  différent  de 
celui  que  nous  avons  attaché  au  mot  français  qui  en  vient. 

47.  —  Epicrate.  C'est  un  de  ces  noms  énigmatiques  que  Cice'ron  donne  à 

Pompe'e  dans  plusieurs  de  ses  lettres  ;  il  signifie  très  puissant. 

48.  —  Caligœ,  c'étaient  des  espèces  de  demi-bottines  qu'on  ne  portait 

qu'à  la  guerre. 

^o,.  —  Les  Romains  avaient  ordinairement  les  jambes  nues  ,  et  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  e't aient  incommodes  qui  pussent  les  couvrir  sans  qu'on 
le  trouvât  extraordinaire.  Pompe'e  e'tait  dans  ce  cas,  car  il  avait 
mal  à  une  jambe.  De  quoi  donc  est-ce  qu'on  se  plaignait  ?  C'était 
qu'il  l'enveloppât  de  bandes  blancbes,  parce  que  le  diadème  des 
rois  e'tait  une  bande  de  cette  même  couleur.  C'était  chercher  que- 
relle; et  Ammicn  ÏWarcellin  a  eu  raison  de  dire  que  c'e'lait  un  rai- 
sonnement assez  plat  que  celui  de  Favonius  ,  qui  disait  :  11  n'importe 
m  quelle  partie  du  corps  Pompée  porte  le  diadème  :  JYihil intéresse 
oblatrantes  argumento  subfrigido ,  quam  partent  corpnris  redimiret 
regiœ  majestatis  insigni.  Ce  que  Valère  Maxime  appelle  avec  raison 
une  cliirane,  e.rigui  parmi  caviUntione  regins  ejus  vires  exprobrans. 
(Lib.  VI.)  Cicéron  reproche  ailleurs  à  Clodius,  qu'il  enveloppait 
ses  jambes  avec  des  bandes  couleur  de  pourpre,  de  Arusp.  respons. 
Et,  d'un  autre  côté,  on  reprochait  à  Cicéron  qu'il  portait  une  robe 
jusqu'aux  talons,  comme  les  femmes,  pour  cacher  les  ditlorrnites 
qu'il  avait  aux  jambes  :  petits  objets  que  la  haine  grossissait,  et 
reproches  peu  dignes  de  la  gravité  et  de  l'esprit  des  Romains. 

5o.  —  A  la  lettre,  vous  attaquez  la  Orrripédie,  livre  de  Xénophon, 
qui  est  moins  une  histoire  du  roi  Cyrus ,  qu'un  modèle  pour  tous  les 
princes.  (Ep.  ml  Quint,,  I,  1.)  C'est  un  jeu  de  mots  sur  ce  que  son 
architecte  s'appelait  Cyrus. 

5i.  —  yindariorum  S'iu.zâ.a-tt;,  etc.  C'est  ainsi  «pie  Lambin,  Bosias  et 
Grévins  lisent  après  les  meilleurs  manuscrits.  Quelques  éditions 
portent  rndmrum ,  et  cette  leçon  a  pu  venir  de  ce  que  les  copistes 
ou  les  éditeurs  n'ont  pas  compris  le  sens  de  l'autre  leçon  ;  car  il 
n'est  que  trop  ordinaire  BU  critiques  de  se  trop  presser  de  changer 
le  texte,  au  lieu  de  s'attacher  :'i  l'entendre;  «x^i/s-iç  radiorum,  qui 
est  plus  bas,  a  pu  aussi  les  déterminer.  /  iridarierum  <riaî*-«i>- 
rignifie  la  représentation  des  objets  extérieurs,  ait  tr.i\ers  des 
fenêtres   qui  donnent    sur  des    jardins   ou  sur  la  campagne  ;   car 
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Vitruve  observe  qu'on  tournait  les  maisons  de  manière  que  les  prin- 
cipaux appartements  eussent  leur  vue  sur  des  jardins. 

5a.  —  C'était  le  sentiment  d'Epicure  dont  e'tait  Atticus  :  ils  croyaient 
que  ces  simulacres  e'taient  composés  de  petits  atomes  qui  se  déta- 
chaient des  objets.  L'autre  sentiment,  c'était  celui  des  stoïciens.  Je 
ne  m'amuserai  point  à  taire  ici  un  commentaire  physique;  car  il  est 
visible  que  Cicéron  ne  prend  point  au  sérieux  le  raisonnement  qu'il 
fait,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  n'achève  pas. 

53.  —  On  a  vu  dans  la  première  note  de  ce  Livre  que  Cicéron  avait  à 
Anlium  une  maison  de  campagne,  où  il  se  plaisait  fort.  Solonium 
était  un  endroit  du  territoire  de  Lanuvium  sur  le  chemin  d'Ostie, 
et  un  des  plus  agréables  de  toute  l'Italie. 

54-  —  Cornélius  Bafhus,  né  à  Cadix,  s'attacha  à  César  pendant  qu'il 
commandait  en  Espagne  après  sa  préture.  11  s'appelait  Cornélius  , 
parce  que  lorsqu'il  fut  fait  citoyen  romain  ,  il  prit  pour  patron 
Lentulns,  qui  était  de  la  famille  Cornélia.  Les  étrangers  à  qui  l'on 
donnait  le  droit  de  bourgeoise,  prenaient  le  nom  de  famille  de  leurs 
patrons. 

55.  —  De  mon  troisième  Livre.  Du  poè'me  sur  son  consulat,  où  il  faisait 
parler  Calliope  dans  le  troisième  Livre,  et  Uranie  dans  le  second. 

56.  —  Compilâtes ,  fêle  ainsi  appelée,  parce  qu'on  sacrifiait  aux  dieux 

Lares  dans  les  carrefours.  Elle  avait  été  transportée  de  la  campagne 
à  la  ville.  Elle  était  accompagnée  de  jeux,  aussi- bien  que  chez  les 
Athéniens,  dont  Servius  croit  que  les  Romains  l'avaient  prise.  Cette 
fête  était  de  celles  qui  étaient  appelées  concepl'u'ce ■ ,  parce  que  le  jour 
n'en  était  pas  fixé  :  les  magistrats  ou  les  prêtres  les  indiquaient  • 
quœ  quota/mis  a  magistratibus  vel  sacenlotibus  concipiuntur ,  dit 
Macrobe,  Snturnal. ,  I,  ifî.  11  paraît,  par  cette  lettre,  qu'elle  fut 
célébrée  cette  année  au  mois  de  décembre;  d'autres  fois  elle  Ta  été 
le  cinquième  de  janvier,  d'autres  fois  le  deuxième,  comme  il  paraît 
par  la  septième  lettre  du  septième  Livre.  Un  ancien  cal  ndrier  la 
marque  au  2  de  mai.  Peut-être  y  fut-elle  fixée  par  Auguste,  qui 
ordonna  que  tous  les  ans,  au  printemps,  on  couronnerait  de  fleurs 
les  dieux  Lares  qui  étaient  dans  les  carrefours.  [Sueton.  Aue.  ,  3i.) 
Cependant  Ansnne  en  parle  encore  comme  d'une  fête  qui  n'avait 
point  de  jour  marqué.  IJyll.  25. 

5".  —  Cet  endroit  prouve  encore  queCiréron  étaif  alors  à  la  campagne; 
car  à  la  ville  on  se  baignait  chez  soi,  avant  que  d'aller  souper  chez 
ses  amis. 

58.  —  Le  Traité  de  l'Ambition  de  Thénphraste.  Nous  avons  perdu  cet 
ouvrage  ,  comme  un  grand  nombre  d'autres  de  ce  philosophe.  —  Les 
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premières  éditions,  sans  doute  d'après  les  manuscrits,  portent 
<fixo,Mct9iotç;  car  <çixoti/u/«{  est  une  correction  de  Victorius.  D'au- 
tres manuscrits  ont  cette  leçon  fautive,  qo.ùriixç,  d'où  Tunstall 
conjecture  7ro>.iTê/«.ç ,  et  l'on  voit  eu  effet,  de  Leg.  III,  6,  que 
Théopbraste  avait  f.iit  sur  ce  sujet  un  ouvrage,  que  Diogène  Laërce, 
V,  49 j  intitule  Trsf/  ittç  àpi^thc  iro>.ntia.ç.  Ernesîi  approuve  l'idée  de 
ïunstall.  Cependant,  comme  il  est  possible  que  nous  n'avons  pas 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  The'ophraste ,  on  pourrait  s'en 
tenir  peut-être  à  la  leçon  des  éditions  ante'rieures  à  Victorius,  ou 
lire  d'après  l'autre  texte ,  en  changeant  une  seule  lettre ,  7r«f  i 
<3>ixo9êi'o.ç.  J.  V.  L. 

5g.  —  Lettre  IV.  Scrapion,  auteur  cite'  par  Pline,  qui  s'en  e'tait  servi 
pour  la  ge'ographie  :  il  était  d'Antioche,  mais  Pline  ne  dit  point  de 
laquelle. 

6o.  —  CloJius  va  donc  en  ambassade  chez  Tigrane,  apparemment  pour 
lui  porter  la  confirmation  du  traite  que  Pompée  avait  fait  avec  lui. 
Jusque-là  Lucullus  et  ceux  de  sa  faction  avaient  empêché  que  tout 
ce  que  Pompée  avait  réglé  dans  ses  nouvelles  conquêtes  d'Asie  ne 
fût  confirmé  par  le  peuple;  et  ce  fut  une  des  principales  raisons  qui 
engagèrent  Pompée  à  se  lier  avec  César  :  alors  il  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  Dio. ,  Lib.  XXXVIII. 

Ci.  —  Il  y  a  dans  le  texte  de  Grévius,  velcm  Svspirœ  condilione,  et 
Syrpiie  dans  les  anciennes  éditions.  On  trouvé  ici  une  variété  infinie 
dans  les  manuscrits;  tous  les  commentateurs  de  ces  lettres,  et  pin- 
sieurs  autres  critiques,  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  rétablir 
cet  endroit,  qui  est  visiblement  corrompu.  C'est  quelque  chose  de 
curieux  pour  les  gens  d'un  certain  goût ,  de  voir  combien  l'envie  de 
deviner,  à  quelque  prix  que  ce  «oit,  fait  dire  d'impertinences  aux 
critiques.  Mais  ce  serait  un  détail  ennuyeux  pour  la  plupart  dis 
personnes  qui  liront  ces  remarques.  Ainsi,  je  me  contenterai  de 
dire  que  j'ai  suivi  la  conjecture  de  Popma.  On  lit  dans  quelques 
manuscrit-,  syrpice  condilione ,  dont  Popma  a  fait  surpi  en  condi- 
linne.  Surpi  est  ici  pour  surripi;  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  , 
comme  re  critique  l<*  lait  voir.  Je  n'ose  pas  assurer  que  ce  soit  là  le 
véritable  texte  de  Cicéron;  mai*  cette  leçon  f.iit  un  très  bon  sens, 
et  a  certainement  rapport  à  re  que  Cicéron  vent  dire  iei.  Il  savait 
que  Clodius  ne  voulait  se  faire  tribun  que  pour  rechercher  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  son  consulat.  Pour  se  mettre  ■  couvert  i\<  -  pour- 
suites île  ce  dangereux  ennemi,  il  pensait  à  s'éloigner  de  Home,  et 
à  se  taire  donner  quelque  emploi  qui  durât  aussi  long-tempo  que 
Clodius  serait  tribun;  car  on  ne  pouvait   point  mettra  en  justice 
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ceux  qui  étaient  employés  par  la  république.  On  verra  dans  la 
lettre  suivante,  qu'il  avait  envie  de  se  faire  donner  une  légation. 
—  Nous  ne  touchons  point  ici  à  la  traduction  de  Mongault,  parce 
que  le  texte  est  véritablement  trop  incertain  pour  que  nous  osions 
rien  décider.  Mais  un  traducteur  étant  obligé  de  se  faire  un  texte 
qu'on  puisse  entendre ,  et  les  conjectures  seules ,  bonnes  ou  mau- 
vaises, pouvant  ici  venir  à  son  secours,  il  nous  semble  qu'il  est 
permis  d'hésiter  entre  la  correction  de  Popma  et  celle  de  Gronovius, 
Scepsii  condilione.  Métrodore  de  Scepsis,  ambassadeur  de  Mithri- 
date  auprès  de  Tigrane,  périt  misérablement  à  la  cour  de  ce  prince, 
comme  on  le  voit  dans  Plutarque  ,  Vie  de  Lucullus ,  chap.  22.  11  est 
naturel  que  Cicéron  dise  :  «  Clodius  va  donc  en  ambassade  chez 
Tigrane?  soit,  pourvu  qu'il  y  ait  le  sort  de  Métrodore.  »  J.  V.  L.    . 

62.  —  Légation  libre.  Voyez  la  note  23  sur  la  première  lettre  du  premier 

Livre. 
G3.  —  Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  Quintus  était  gouverneur  d'Asie,  et 

il  souhaitait  fort  d'être  rappelé;  mais  Cicéron  travailla  inutilement 

à  lui  faire  donner  cette  année  un  successeur;   il  n'en  eut  un  que 

l'année  suivante. 

64.  —  Tout  le  monde  connaît  les  fameux  chênes  de  Dodone,  qui  ren- 

daient les  oracles  :  cette  forêt  était  auprès  des  terres  qu'Atticus 
avait  en  Epire. 

65.  —  Phdotimus ,  affranchi  de  la  femme  de  Cicéron ,   et  son  homme 

d'affaires. 

66. —  Vettius  ,  affranchi  et  élève  de  l'architecte  Cjtus.  Lib.Vl ,  Fam.  , 
epist.  i4- 

67.  —  La  maison  de  Cicéron  et  celle  de  son  frère,  sur  le  mont  Palatin  , 
étaient contiguè's  (Ep.  ad  Quint.,  II,  4j  ad  Att. ,  IV,  3).  Il  paraît 
que  le  mur  qui  les  séparait  menaçait  ruine.  La  reconstruction  de  ce 
mur  devait  priver  Cicéron,  pendant  un  été,  de  la  jouissance  de  sa 
palestre;  cependant  il  consent  à  une  réparation  qui  peut  rassurer 
sa  belle-sœur  et  son  neveu.  L'abbé  Mongault  n'avait  point  compris 
cette  phrase.  J.  V.  L. 

"8.  —  Lettre  V.  Ptolémée  Aulétès,  qui  régnait  alors  en  Egypte,  n'était 
pas  bien  affermi  sur  le  trône.  Les  peuples  n'avaient  aucune  estime 
pour  lui  :  il  fut  obligé,  Tannée  suivante,  d'abandonner  son  royaume  , 
et  de  venir  à  Rome  implorer  le  secours  du  sénat  pour  se  faire  réta- 
blir. C'était  apparemment  pour  prévenir  ce  malheur,  que  César  et 
Pompée,  qui  étaient  dans  ses  intérêts,  et  qui  le  firent  reconnaître 
pour  ami  et  allié  du  peuple  romain,  voulaient  cette  année  envoj'cr 
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une  ambassade  à  Alexandrie.  Il  ne  parait  pas  néanmoins  que  ce 
projet  ait  e'té  exécute'. 

6g.  —  Cicéron,  depuis  son  e'dilite',  n'était  point  sorti  de  Rome;  au  lieu 
que  ceux  qui  avaient  été  prêteurs  et  consuls,  allaient  ordinaire- 
ment gouverner  quelque  province;  etdans  une  république,  il  n'est 
que  trop  ordinaire  au  peuple  de  se  lasser  du  plus  grand  mérite. 
"Athènes  en  fournit  de  grands  exemples,  et  celui  de  Scipion  l'Afri- 
cain fera  éternellement  honte  à  Rome.  Souvent  aux  grands  hom- 
mes, comme  aux  amants,  un  peu  d'absence  ne  nuit  pas;  Tibère, 
qui  connaissait  le  génie  du  peuple,  ne  demeurait  jamais  long-temps 
de  suite  à  Rome,  ut  vitatn  assiduilalis  Jastidio ,  auctorilatem  ab- 
sentia  tueretur,   dit  Suétone. 

^o.  —  A  la  leltre  :  Je  crains  les  Troyens  et  les  Troyennes  à  voiles 
traînants.  Vers  de  Ylliade ,  VI,  443j  XXII,  io5,  qui  était  passe 
comme  en  proverbe,  et  que  Cicéron  répète  dans  plusieurs  endroits 
de  ces  lettres,  toujours  dans  le  même  sens.  (Epist.  i  et  ia,  Z,t6. VII; 
epist.  25,  Lib.  VUI;  et  epist.   i3,  Lib.  XIII.) 

71.  —  C'est  un  autre  vers  d'Homère  ,  Iliade,  XXII,  100,  cité  encore 
par  Cicéron,  Livre  VII,  ép.  1.  11  compare  ici  Caton  avec  Polyda- 
mas,  parce  que  ce  Troyen  ,  fils  d'Anténor  ,  était  renommé  pour  sa 
vertu  et  sa  prudence. 

72. —  Jliéophane ,  savant  de  IVlitylène  qui  s'était  attaché  à  Pompée, 
dont  il  écrivait  la  vie.  11  avait  b  auooup  de  crédit  sur  son  eqirit, 
comme  on  verra  dans  plusieurs  de  ces  lettres.  Cits.,  Lib.  111  <le 
Bell.  Cw.;  Plut.  Pomp.  ;  pro  Archia  pocta  ;  Epist.  17  hujus 
Lib.;  epist.  11,   Lib.   5. 

^3.  —  Arrius  ,  homme  d'une  naissance  obscure  et  d'un  mérite  assez 
médiocre,  qui  s'était  élevé  par  le  crédit  de  Crassus,  à  qui  il  avait 
toujours  été  attaché.  Il  avait  été  questeur  dés  l'an  67J,  .t  tribun 
deux  ans  après.  On  ne  sait  point  l'année  de  sa  prétuie;  mais  il  y  a 
apparence  qu'il  fut  prêteur  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
Verres  était  gouverneur  de  Sicile,  puisqu'on  le  destina  pour  son 
successeur.  Apparemment  qaeCrason  avait  promit  ;i  Arrim  de  le 
faire  élire  consul  cette  année,  comme  il  paraît  par  la  septième  lettre 
de  ce  Livre;  mais  il  lui  manqué  de  parole  depuis  qu'il  se  fut  ho 
avec  César  et  Poraré  •,  qui  voulaient  f.iire  élire  Gabinius  et  Pison  ; 
le  premier,  parce  qu'il  avait  servi  long-'emps  sous  Pompée  ,  et  qu'il 
avait  proposé,  étant  tribun,  la  loi  qui  donna  à  Pompée  le  connu. m- 
dement  contre  les  pirates;  et  l'autre,  parce  que  César  épousa  sa 
fille. 

~\.  —Gabinius  ,  d'ime  famille  plébéienne,  qui   u'avait  comment  <•    i 
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entrer  dans  les  charges  de  la  république  que  depuis  environ  cent 
ans  Celui-ci  fut  le  premier  et  Tunique  consul  de  sa  maison.  Nous 
avons  eu  occasion  d'en  parler  souvent  sur  les  lettres  du  troisième  et 
du  quatrième  Livre. 
^5.  — Sufpicius,  d'une  maison  patricienne,  illustrée  par  une  infinité' 
de  consulats,  par  la  dictature,  par  la  dignité  de  censeur  ,  et  depuis 
par  la  dignité  impe'riale  en  la  personne  de  Galba.  Celui  dont  il  s'agit 
ici,  s'appelait  Servius  Sulpicius  Rufus;  il  était  ami  particulier  de 
Cice'ron,  et  c'est  lui  qui  écrivit  depuis  à  notre  auteur  cette  belle 
lettre  de  consola  lion  sur  la  mort  de  sa  fille,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre.  (  Epist.  fam. ,  IV,  5).  Il  ne  fut  consul  que  sept  années 
après  celle-ci. 

76.  — Mètellus  Celer  était  mort  depuis  peu  ;  et  personne  ne  pouvait 

plus  justement  prétendre  à  la  place  d'augure,  vacante  par  sa  mort, 
que  son  frère.  Mais  pour  obtenir  cette  place,  il  fallait  être  à  Rome, 
et  la  solliciter  soi-même.  La  loi  de  C.  Domitius ,  qui  avait  fait 
transférer  au  peuple  le  droit  d'élire  les  augures  ,  qui  jusque-là  avait 
appartenu  à  leur  collège ,  et  qui  avait  permis  d'élire  des  personnes 
absentes,  fut  abrogée  parSylla.  Elle  avait  été  depuis  rétablie  sous  le 
consulat  de  Cicéron,  par  Labiénus ,  mais  seulement  pour  le  premier 
chef  et  non  pas  pour  le  second.  {Agrar.  II;  Din. ,  Lib.  XXXVII). 
Or,  Mètellus  Népos ,  qui  avait  été  préteur  l'année  précédente, 
devait  cette  année  avoir  le  gouvernement  de  quelque  province  : 
ainsi  l'on  comptait  qu'il  ne  pourrait  pas  demeurer  à  Rome  pour 
solliciter  cette  place  d'augure.  Je  ne  sais  à  quoi  pensait  M.  de  Saint- 
Réal,  lorsqu'il  a  dit  que  ce  qui  empêcha  Mètellus  INépos  d'avoir 
cette  place  ,  c'était  parce  que  les  augures  ne  pouvaient  plus  s'absen- 
ter Je  Rome  aussi  long-temps  que  le  demandait  un  gouvernement 
de  province.  On  peut  prouver  le  contraire  par  une  infinité  d'exem- 
ples ;  et,  sans  aller  chercher  fort  loin,  Mètellus  Celer  était  ac- 
tuellement gouverneur  de  la  Gaule  transalpine  lorsqu'il  mourut. 
Pompée  était  augure  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  contre  Mithri- 
date ,  et  ce  sacerdoce  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  encore  depuis  pour 
cinq  ans  le  gouvernement  d'Espagne.  Cicéron  était  augure  lorsqu'il 
fut  gouverneur  de  Cilicie  ,  aussi-bien  qu'Appius  Clodius  ,  son  pré- 
décesseur dans  le  même  gouvernement.  Mais  il  est  inutile  de  rap- 
porter plus  d'exemples  d'une  chose  qui  n'est  pas  douteuse. 

77.  —  M.  de  Saint-Réal,  pour  justifier  ou  excuser  l'ambition  de  Cicéron , 

relève  ici  le  plus  qu'il  peut  la  dignité  des  augures  ;  mais  il  donne 
trop  d'étendue  à  leur  juridiction.  Il  en  fait  des  directeurs  publics, 
et  des  espèces  de  casuistes,  que  tous  les  particuliers  allaient  con- 
sulter. C'est  les  confondre  avec  les  aruspices  et  les  devins. 
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Les  augures  ne  se  mêlaient  que  des  présages  qui  avaient  rapport  aux 
affaires  publiques.  C'était  .à  eux  à  juger  si  les  auspices  permettaient 
de  tenir  l'assemblée  du  peuple,  soit  pour  les  élections  ,  soit  pour 
proposer  qu  lque  loi.  Mais  comme  de  quinze  qu'ils  étaient  il  n'en 
fallait  que  trois  pour  observer  le  vol  des  oiseaux,  cela  diminuait  leur 
autorite:  car  il  était  aisé  à  ceux  qui  tenaient  les  assemblées  d'en 
gagner  quelques  uns.  Ce  qui  rendait  cette  dignité  considérable,  c'est 
qu'on  ne  poux  ait  la  perdre  qu'avec  la  vie,  non  pas  même  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  un  bannissement  perpétuel.  Les  prêtres  ,  qui 
étaient  aussi  à  vie  ,  n'avaient  p;is  le  même  privilège  ;  on  pouvait  leur 
ôter  leur  dignité  en  leur  faisant  leur  procès.  (Plut.  Quœst.  mm  ) 

Les  augures  étaient  aussi  anciens  que  Rome.  Romulus  en  créa  trois , 
parce  qu'il  partagea  le  peuple  en  trois  tribus.  On  y  en  ajouta  depuis 
un  quatrième  ;  et  il  y  a  apparence  que  ce  fut  Servius  Tullius,  qui 
ajouta  aussi  une  quatrième  tribu.  Ces  quatre  augures  ne  pouvaient 
être  pris  que  parmi  les  patriciens.  En  4^t>  on  V  en  j0'gmt  cinq 
autres  qui  devaient  être  plébéiens;  enfin  Sylla  en  ajouta  encore  six  , 
et  il  n'y  en  eut  jamais  davantage.  Quoique  cette  dignité  fût  consi- 
dérable, on  en  trouve  plusieurs  personnes  revêtues  qui  ne  parvin- 
rent jamais  aux  premières  cbarges  de  la  république.  Ce  n'était  donc 
point  un  si  grand  objet  d'ambition  pour  un  consulaire;  et  si  réelle- 
ment il  s'en  était  mis  en  peine,  il  ne  serait  pas  demeuré  tranquille- 
ment à  sa  maison  de  campagne  ,  il  serait  allé  à  Rome  solliciter  cette 
place.  S  accrdniium  de  nique  quant  (  quematJntotJum  te  existintaie 
(ir/>itmr)  non  difficiUime  consequi  passent ,  non  appetùà.  (  Fpi>t.  j  . 
Lib.  XV  ,  Fam.  >I1  eut  depuis  celle  du  jeune  Crassus .  qui  l'ut  tue 
dans  cette  funeste  journée  où  son  père  fut  défait  par  les  Parthes. 

78.  —  Curtius  ,  homme  d'une  naissance  obscure  qui  était  attaclié  à  César, 

et  qui  s'éleva  par  son  crédit.  Cicéron  en  parle  avec  beaucoup  de  mé- 
pris dans  plusieurs  de  ces  lettres.  (  Lib.  IX,  epist.  5  et  G;  Lib.  XII, 
epist.  /j8;  et  Lib.  XIV,  epist.  g.) 

79.  —  Lettre  VI.  L^acertœ  ou  Lnccrti,  c'est  un  terme  générique  qui 

comprend  plusieurs  espèces  de  poissons,  comme  on  peut  voir  dans 
Pline,  Lib  XXXII,  cap.  ait.  .'e  ne  crois  p.is  qu'on  veuille  supposer 
ici  avec  Malespine  (pie  Cicéron  s'amusait  à  prendre  des  lézards.  Il 
est  assez  clair  qu'il  parle  de  la  pèche,  lorsqu'il  dit  tempestatts  non 
surit  ithneœ. 

So.  —  Eratosthène ,  historien,  grammairien  et  astronome,  né  à  Cyrènc, 
la  iu6e  olympiade.  Il  florissail  vers  l'an  de  Rome  5io.  11  fut 
bibliothécaire  de  Ptolémée  Philopator.  (Voyez  Gérard.  Lrois..  </<• 
ï/tstor.  Grcec,  Lib.  I,  cap.  17.) 
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81.  —  Hipparque  de  Nicee,  grand  astronome  qui  avait  relevé  les  fautes 

d'tëratosthène,  comme  nous  l'apprenons  de  Strabon ,  Lib.  II. 
(Voy.  Ger.  Voss.,  de  Scientia  math.,  cap.  33.) 

82.  —  Tyrannion  fut  le  maître  de  Strabon  ,  qui  était  d'Amasie  aussi- 

bien  que  lui.  11  était  alors  précepteur  du  neveu  de  CVéron.  Vossius 
ne  Ta  point  mis  parmi  les  anciens  géographes  :  peut-être  aussi  qu'il 
n'écrivit  jamais  rien  sur  cette  matière,  mais  que  seulement  Cicéron 
le  consultait. 

83.  —  Les  duumvirs  étaient ,  dans  les  villes  municipales  de  l'Italie,  ce 
qu'étaient  les  consuls  à  Rome  ,  et  ils  changeaient  tous  les  ans  comme 
eux.  Ces  villes  avaient  aussi  leurs  sénateurs,  qu'ils  appelaient  décu- 
rions ,  et  même  des  édiles  et  des  censeurs. 

84.  —  f^atinius  est  si  connu  par  l'invective  que  Cicéron  fit  depuis  contre 

lui ,  et  qu'on  a  vue  au  tome  XII,  page  186  qu'il  serait  assez  inutile 
d'en  rien  dire  ici  de  par  iculier.  Il  était  tribun  cette  année,  et  il  fut 
le  ministre  des  violences  et  des  attentats  de  César  contre  son 
collègue  et  contre  l'autorité  du  sénat. 

85.  —  César,  ayant  fait  passer  la  loi  pour  la  division  des  terres  que  le 

tribun  Flavius  avait  proposée  l'année  précédente,  se  fit  en  même 
temps  donner  Je  pouvoir  de  nommer  vingt  commissaires  pour  tra- 
vailler à  cette  division. 

86.  —  Dion  dit  qu'il  donna  ce  livre  cacheté  à  son  fils,  avec  ordre  de  ne 

l'ouvrir  qu'après  sa  mort.  11  l'intitula  :  Je  suis  cnnsiliis;  c'était  une 
espèce  d'apologie  de  sa  conduite  où,  en  se  justifiant,  il  avait  mêlé 
beaucoup  de  traits  satiriques  contre  ceux  qui  dans  ce  temps-là 
avaient  part  aux  affaires.  (Dio.,  Lib.  XXXIX  ;  Ascon.  in  Tog. 
cand.  ) 

87.  —  Théopompe,  disciple  d'Isocrate  :  il  avait  écrit  d'une  manière  fort 

satirique  l'histoire  de  son  temps,  surtout  contre  Philippe,  père 
d'Alexandre.  (Dionjs.  Halicar.  Proœm.  Lib.  I  ;  Alhen.,  Lib.  III  ; 
Plut.,  Polyb.,  etc.) 
S8-  —  Cistophoro  Pompeiano.  Outre  les  richesses  immenses  que  Pompée 
avait  apportées  d'Asie  après  la  guêtre  contre  Mithridate,  le  seul 
argent  monnayé  montant  à  dix-sept  mille  cinquante  talents  ,  ce  qui, 
à  mettre  le  (aient  à  cinq  cents  écus,  fait  25,5-6,ooo  liv.,  il  y  avait 
laissé  certaine  petite  monnaie  dillicile  à  transporter ,  et  qui  ne  valait 
qu'environ  un  demi-denier  romain  ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de 
quatre  sous  :  cette  monnaie  était  appelée  cislophorum ,  parce  qu'elle 
avait  pour  empreinte  un  de  ces  petits  coffrets  où  l'on  mettait  tout 
ce  qui  servait  aux  mystères  de  la  déesse  Cérès.  Il  y  en  a  plusieurs 
dans  Goltzius.  Les  questeurs,  qui  payaient  les  appointements  des 
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gouverneurs  de  provinces ,  voulaient  faire  payer  Quintus  Cice'ron 
sur  les  lieux  en  cette  monnaie,  pour  épargner  'a  voiture  et  l'em- 
barras du  transport;  et,  par  la  même  raison,  ce  gouverneur  n'en 
voulait  point ,  et  prétendait  être  payé  en  monnaie  romaine  :  c'est 
ce  que  Cice'ron  veut  dire  par  ecqua  spes  sit  denarii.  Le  denier  était 
une  monnaie  d'argent  qui  valait  sept  à  huit  sous. 

8g.  —  Lettre  VII.  Cela  regarde  apparemment  Pompée  ,  dont  il  dit  dans 
la  neuvième  lettre  qu'il  se  repent  de  lui  avoir  donné,  dans  ses  ha- 
rangues, de  si  grandes  louanges  ,  et  qu'il  va  chanter  la  palinodie. 

90.  —  J'ôte  ici ,  avec  tous  les  commentateurs ,  la  préposition  in  ,  comme 
le  sens  le  demande.  Grévius  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance 
qu'il  pouvait  y  avoir  istim ,  pour  istinc. 

91  •  —  Non  mehercule  ut  différent  cum  en  vadimonium.  C'est  une  méta- 
phore tirée  du  droit;  à  la  lettre ,  non  que  je  veuille  éviter  de  com- 
paraître en  jugement. 

92-  —  Latoribus  et  auspicihus  legis  curialœ.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
décret  nécessaire  pour  confirmer  les  adoptions  ,  s'appelait  lex  cu- 
riata ,  parce  qu'il  passait  dans  une  assemblée  par  curies  ou  quar- 
tiers. Cicéron  veut  parler  ici  de  César  et  de  Pompée.  Voyez  les 
notes  sur  la  lettre  XII  de  ce  Livre. 

93.  —  On  trouve-  un  Drusus  qui  fut  accusé  cinq  ans  après,  la  même 
année  que  le  fut  Vatinius  ,  et  apparemment  pour  le  même  sujet , 
c'est-à-dire  à  cause  des  violences  qu'ils  avaient  exercées  pendant 
qu'ils  étaient  tribuns.  On  ne  sait  pourquoi  Cicéron  appelle  ce  DrusOfl 
Pisaurien  :  apparemment  qu'il  lui  était  arrivé  quelque  histoire  qui 
lui  avait  fait  donner  ce  surnom.  11  fut  préteur  en  703  ,  comme  il 
paraît  par  la  quatorzième  Lettre  du  huitième  Livre  des  Fam.,  où 
Céliiis  mande  à  Cicéron,  qui  était  alors  en  Cilieie  :  Venez  au  plus 
trft ,  venez  rire  dr  toutes  ces  misères  :  Drusus  juge  des  causes  par  la 
loi  Scantinia.  Elle  avait  été  faite  contre  une  certaine  débauclie  que 
les  lois  n'ont  jamais  pu  bannir  de  l'Italie.  Ainsi  Célius  vent  faire 
entendre  que  ce  Drusus  e'tait  fort  débauché,  et  c'est  apparemment 
pour  cela  que  Cicéron  le  joint  ici  avec  Vatinius.  —  Monganll  disait 
que  peut-être  Drusus  avait  été  nommé  Pisaurien  à  cause  de  quel- 
que aventure  qui  lui  était  arrivée  pendant  qu'il  était  questeur  dans 
cette  province  de  l'Asie-lMineure.  11  confondait  Pisaurensis  arec 
Isauricus.  Pisaurum,  Pesaro  ,  est  une  ville  de  l'Ombrie.  J.  V.  L. 

g{.  —  Comme  César  se  servit  des  voies  de  fait  pour  faire  passer  tout  S 
les  lois  qu'il  proposa  pendant  son  consulat,  il  avait  à  craindre  que, 
dés  qu'il  serait  sorti  de  charge  ,  on  ne  tent.1t  de  les  faire  casser;  ainsi 
il  était  fort  important  pour  lui  d'avoir  alors  quelque  tribun  qui  lui 
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fût  entièrement  dévoué,  et  qui  s'opposât  aux  tentatives  que  Ton 
pourrait  faire,  et  que  l'on  fit  en  eil'et. 
g5.  —  M  de  Saint-Réal  conclut  dérisivement  de  ces  paroles,  que  cette 
lettre  a  été  e'crite  après  la  suivante,  où  Ciceron  parle  à  Atticus  de 
l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Curion  ;  mais  cela  ne  me  paraît  nul- 
lement décisif.  Il  est  très  naturel  que  Ciceron  ,  qui  ne  fait  qu'indi- 
quer ici  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Curion,  en  ait  rendu  compte 
plus  en  détail  à  Atticus  un  ou  deux  jours  après. 

96.  —  Ce  sont  ces  mêmes  jeunes  gens  qu'il  app'lle  ailleurs  les  entre- 
metteurs de  la  conjuration,  et  qu'il  traite  ici  de  jeunesse  sangui- 
naire, parce  que  les  complices  de  Catilina  avaient  re'solu  de  mettre 
le  feu  à  Rome ,  et  de  massacrer  une  partie  des  principaux  citoyens. 
JVostri  Mi  comissalores  conjuratlonis  ,  barbatuli  juwenes  ,  etc. 
(Epist.  iG,  Lib.  I.) 

97.  —  Megabocchus.  11  est  très  sûr  qu'il  s'agit  ici  de  Pompée,  aussi- 

bien  que  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ce  Livre,  où  Ciceron  le 
désigne  par  d'autres  noms  énigmatiques.  Les  commentateurs  disent 
qu'il  appelle  Pompée  Megabocchus ,  parce  que  Pompée  avait  défait 
L.  Domitius  en  Afrique ,  où  Bocchus ,  beau-père  de  Jugnrtha ,  avait 
régné  ,  et  Megas  signifie  en  grec  la  même  chose  que  Magnus,  sur- 
nom de  Pompée.  Cela  ne  satisfait  guère  ;  mais  on  serait  moins  con- 
tent de  tout  ce  que  les  commentateurs  imaginent  pour  expliquer  ce 
que  signifient  Alabarches  et  Sampsiceramus ,  deux  autres  noms 
énigmatiques  que  Ciceron  donne  à  Pompée.  Ceux  qui  liront  ces 
remarques  doivent  me  savoir  gré  de  ce  que  je  ne  crois  pas  mes  lec- 
teurs fort  curieux  de  cette  espèce  de  divination,  trop  incertaine 
pour  piquer  leur  curiosité.  Les  traducteurs  sont  assez  à  plaindre 
d'être  obligés  d'examiner  avec  soin  toutes  ces  conjectures  ,  pour 
voir  s'ils  y  trouveront  quelque  chose  qui  puisse  contenter  des  esprits 
raisonnables.  Il  n'est  pas  extraordinaire  qu'après  dix-huit  cents  ans, 
on  ne  puisse  pas  déchiffrer  des  mots  que  Ciceron  a  affecté  de  rendre 
obscurs.  Il  y  aurait  une  sorte  de  générosité ,  mais  dont  la  plupart 
des  critiques  ne  sont  guère  capables  ,  à  dire  quelquefois  :  Davus 
sum,  non  OEJipus. 

98.  —  Manuce  a  cru  qu'il  fallait  lire  ici  vigint'wiris ;  mais  cette  conjec- 

ture est  contraire  à  tous  les  manuscrits,  et  n'est  nullement  néces- 
saire. Il  y  a  apparence  que  parmi  les  vingt  commissaires  de  la  loi 
des  champs,  on  en  nomma  cinq  pour  l'établissement  d'une  nouvelle 
colonie  à  Capoue,  à  la  tête  desquels  était  Pompée.  Lorsqu'on  éta- 
blissait une  nouvelle  colonie,  on  envoyait  pour  cela,  ou  trois,  ou 
cinq,  ou  sept  commissaires,  qui  s'appelaient  triumviri,  quinque- 
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rire ,  septeniciri.  Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  étaient  les  plus  atta- 
chée à  Ce'sar,  et  que  c'est  pour  cela  que  Cicéron  dit  :  S'il  est  vrai 
que  quelques  uns  même  des  cinq  commencent  à  se  plaindre,  cela 
va  mieux  que  je  ne  pensais.  M.  de  Saint-Réal  a  mis  dans  son  texte 
vigintiviris ,  sans  avertir  que  ce  n'était  qu'une  conjecture.  Méthode 
pernicieuse,  et  propre  à  de'iîgurer  tous  les  auteurs  anciens,  que  de 
mettre  dans  le  texte  des  leçons  qui  ne  sont  autorisées  par  aucun  ma- 
nuscrit, et  que  le  sens  ne  demande  pas  nécessairement.  C'est  ce  que 
M.  de  Saint-Re'al  a  fait  en  plus  d'un  endroit. 
<)<).  —  Vers  de  Sophocle  cités  aussi  par  Stobee  ,  sans  marquer  de  quelle 
tragédie.  De  plus  de  cent  pièces  de  théâtre  de  cet  auteur ,  il  ne  nous 
en  reste  que  sept.  Tihulle  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Aut  gelidas  hibernus  aquas  qttuin  fuderit  auster , 
Securum  somnos  imbre  juvante  sequi. 

Eleg.,1,  i. 

roo.  —  Casfticius,  négociant  d'Asie,  où  le  frère  de  Cice'ron  était  alors 
gouverneur.  (Pro  Flacco ,  c    3i.) 

101.  —  Le  texte  est  visiblement  corrompu  en  cet  endroit,  et  les  chiffres 
sont  dérangés  ;  car  les  Romains ,  en  comptant ,  ne  mettaient  pas  les 
plus  petits  nombres  les  premiers,  comme  faisaient  quelquefois  les 
Grecs  et  les  Hébreux.  H  y  a  même  ici  une  lacune  dans  un  des  meil- 
leurs manuscrits.  J'ai  donc  mieux  aimé  laisser  les  chiffres  en  blanc, 
que  de  deviner  en  l'air  sur  une  aflaire  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître, et  qui  n'intéresse  point. 

102.  —  On  ne  sait  qui  était  cet  Aristodème  ;  mais  comme  son  nom  est 
grec  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'était  quelque  savant  qu  on 
voulait  mettre  auprès  des  deux  jeunes  Cicérons. 

io3.  —  Lettre  VIII.  Comme  Sauféius  menait  une  vie  de  philosophe,  il 
donnait  tout  son  temps  à  l'étude.  Quelques  commentateurs  prennent 
ici  les  paroles  du  texte  dans  un  sens  tout  opposé,  selon  lequel  il  faut 
traduire  :  Je  vous  permets  de  me  croire  aussi  paresseux  que  Sauféius  , 
parce  que,  disent-ils,  i!  était  philosophe  épicurien;  mais  il  s'agit  ici 
d'une  paresse  à  écrire  et  à  composer  qni  n  est  pas  ordinairement 
celle  des  philosophes. 

io4-  —  Littéralement,  le  jour  de  la  fc'tr  de  Paies,  célébrée  par  les  ber- 
gers, et  qu'on  appelait  aussi  Pa/iliu.  Le  nom  de  Parilia  venait, 
selon  Festus,  de  ce  qu'on  invoquait  cette  déesse  pro  partit  peenris  : 
les  femmes  grosses  célébraient  aussi  cette  fête  ,  aGn  qne  leurs 
couches  fussent  heureuses.  C'était  ce  jour-là  que  la  ville  de  Rome 
ivail  été  fondée.  Comme  Cicérou  n'eu  parle  ici  qu'en  passant,  en 
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manière  de  date ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  le  détail  des  céré- 
monies  que  Ton  y  observait,  et  que  l'on  peut  voir  dans  les  Fastes 
d'Ovide,  Liv.  IV.  Il  la  met  au  20  d'avril,  et  un  ancien  calendrier 
au  ai. 
io5.  —  Le  golfe  entre  le  promontoire  de  Misène  et  celui  de  Minerve , 
e'tait  appelé'  par  les  Grecs  xf*T«f,  un  vase,  un  bassin,  à  cause  de 
sa  forme  ;  et  Cicéron  l'appelle  delicatum ,  parce  que  c'e'tait  sur  ce 
golfe  qu'e'tait  Raies ,  l'endroit  le  plus  de'licieux  de  toute  l'Italie , 
comme  nous  l'avons  de'jà  dit  sur  la  seizième  lettre  du  premier  Livre. 
Pouzzol  et  Pompe'ii,  où  Cicéron  avait  des  maisons  de  campagne, 
e'taient  sur  ce  même  golfe  ,  qui  est  celui  de  Naples.  Ce  que  dit  ici 
Cice'ron  a  rapport  à  ce  que  Ton  verra  dans  la  onzième  lettre  :  Quum 
velim  vitare  omnium  deliciarum  suspicionem ,  etc. 

106.  — Lettre  IX.  Boô'<nr»{  est  une  e'pithète  qu'Homère  donne  à  Jim  on , 
et  qui  signifie  à  la  lettre,  qui  a  des  yeux  de  bœuf,  et  dans  le  figure, 
de  grands  yeux  a  fleur  de  tête.  Cice'ron  veut  parler  de  la  sœur  de 
Clodius,  qui,  à  ce  qu'on  pre'tendait,  servait  de  femme  à  son  frère, 
comme  Junon  à  Jupiter,  dont  elle  était  la  sœur. 

107.  —  Pompée,  après  la  mort  de  Mithridate ,  poussa  fort  avant  ses 
conquêtes  en  Asie  :  tout  le  monde  sait  qu'il  prit  Jérusalem. 

108.  —  Cicéron  était  grand  diseur  de  bons  mots ,  et  n'épargnait  per- 
sonne ,  ce  qui  lui  fit  souvent  des  ennemis  :  l'on  sait  que  les  philo- 
sophes cyniques  étaient  aussi  de  cruels  railleurs.  Plutarque  et  Ma- 
crobe  nous  ont  conservé  plusieurs  de  ces  bons  mots  de  Cicéron  par 
lesquels  on  peut  juger  que,  s'il  rencontrait  bien  ordinairement,  il 
en  hasardait  aussi  plusieurs  assez  froids.  Tant  il  est  vrai  que  le  rôle 
de  diseur  de  bons  mots  e>t  diflîcile  à  jouer  et  à  soutenir,  même  par 
les  personnes  qui  ont  le  plus  d'esprit  !  Caninam  faeundiam  exercuit, 
disait  Appius ,  frère  de  Clodius,  à  en  croire  Salluste,  cité  par 
Lactance  :  ce  qui  a  un  rapport  visible  avec  ce  que  Cicéron  dit  ici , 
que  ses  ennemis  l'appelaient  le  cynique  consulaire. 

109.  —  Minore  sonitu,  quant  putaram ,  orbis  hic  in  republica  est  con- 
t'ersus.  C'est  une  métaphore  tirée  d'un  jeu  que  les  Grecs  appelaient 
xçtxYiKcLtriat..  Il  s'agissait  de  faire  rouler  un  cercle  de  fer  environné 
d'anneaux.  Il  paraît,  par  un  endroit  de  la  vingt-unième  lettre  de  ce 
Livre,  où  Cicéron  se  sert  de  la  même  métajhore,  que  l'habileté 
consistait  à  faire  tourner  ce  cercle  avec  un  mouvement  si  égal,  que 
les  anneaux  fissent  très  peu  de  bruit.  —  C'est  ici,  dit  Saint-Réal 
dans  ses  notes ,  un  grand  éloge  de  César;  car  Cicéron  n'entend  autre 
chose  par  cette  résolution,  que  Tauloritr  absolue  que  ce  grand  homme 
s'était  acquise  dans  quatre  mois  de  consulat,  sans  répandre  une 


270  NOTES. 

goutte  de  sang,  et  pour  avoir  su  profiter  adroitement  de  l'état  où 
il  trouva  les  affaires  publiques.  L'admiration  pourrait  être  mieux 
pincée,  surtout  quand  il  s'agit  de  César;  et  il  me  semble  qu'on  de- 
vrai* admirer  moins  Tait  d'usurper  une  puissance  illégitime.  César, 
sans  «Joute,  n'employa  pas  ici  la  force  des  armes,  mais  il  viola  toutes 
les  lois;  il  sapa  les  fondements  de  la  constitution  romaine,  en  pri- 
vant Bibulus  de  sa  part  d'autorité,  et  en  montrant  qu'un  citoyen 
pouvait  régner  seul.  L'époque  où  l'on  disait  :  Sous  le  consulat  de 
Jules  et  tle  César,  devait  nécessairement  amener  celle  où  la  dicta- 
ture fut  déclarée  perpétuelle  entre  les  mains  du  vainqueur  de  Phar- 
sale.  Tant  que  César  n'eut  à  craindre  que  la  résistance  légale  de 
Caton ,  il  n'eut  recours  qu'à  l'intrigue  et  à  la  corruption  ;  il  ne  solda 
que  les  Vatinius;  lorsque  Pompée,  dont  la  connivence  avait  été  si 
criminelle,  voulut  enfin  reconquérir  la  liberté,  non  pas  pour  Rome, 
mais  pour  lui,  César  eut  des  armées.  Reconnaissons  dans  César  un 
grand  génie,  mais  un  génie  funeste  à  sa  patrie.  Saint- Real  écrivait 
dans  un  temps  où  trop  souvent  les  moyens  les  plus  honteux,  les  plus 
vils  instruments,  les  crimes  même,  disparaissaient,  aux  veux  de 
quelques  politiques,  devant  l'éclat  du  pouvoir  absolu.  J.  V.  L. 

iro.  —  On  a  vu,  dans  les  lettres  précédentes,  que  Caton  avait  empêché 
opiniâtrement  qu'on  accordât  aux  fermiers  de  la  république  ce  qu'ils 
demandaient.  César  ne  fut  pas  plus  tôt  consul  qu'il  leur  fit  re- 
mettre le  tiers  du  prix  de  leur  bail ,  et  par  là  mit  dans  ses  intérêts 
tout  l'ordre  des  cbevaliers ,  qui  abandonnèrent  Caton  lorsqu'il  vou- 
lut, avec  Bibulus,  s'opposer  à  ses  entreprises. 

m.  — Il  v  a  dans  le  texte  les  lois  Elia  ,  Junia-Licinia  ,  et  Cécilia-Didia. 
Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  la  loi  Elia.  La  loi  Cécilia-Didia 
avait  été  faite  par  Cécilius  Métellus  et  T.  Didiua,  l'ande  Rome  655, 
et  la  loi  Junia-Licinia,  par  Junius  Silanus  et  Licinius  Muréna, 
l'année  d'après  le  consulat  de  Ciréron.  Cette  dernière  n'avait  fait 
que  renouveler  la  première,  avec  de  nouvelles  peines  contre  ceux 
qui  la  violeraient.  Elles  ordonnaient  l'une  et  l'autre  qu'on  ne  ferait 
passer  aucune  loi  ^ans  l'avoir  auparavant  exposée  en  public  pendant 
trois  foires  consécutives,  qui  se  tin. lient  de  neuf  en  neuf  jours,  et 
qu'on  garderait  aussi  d'antres  formalités,  que  César  n'observa  point 
lorsqu'il  fit  passer  ses  lois.  Il  y  avait  encore  une  loi  Licînia  qui  dé- 
fendait à  ceux  qui  avaient  fait  passer  une  loi  de  nommer  commissaire 
pour  son  exécution  aucun  de  ses  collègues  .  «le  ses  parents  ou  de  ses 
alliés.  César  v  avait  visiblement  contrevenu,  en  nommant  commis- 
saire pour  la  distribution  des  terres  de  la  Campante,  Attius  ïîalbus 
sou  beau-frère. 
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712.  —  Cela  regarde  tout  ce  que  Pompe'e  avait  fait  dans  les  provinces 
nouvellement  conquises  ,  dont  il  avait  dispose'  comme  il  lui  avait 
plu.  Il  avait ,  entre  autres  ,  donné  à  Déjotarus  ,  te'trarque  de  Cala'ie , 
le  titre  de  roi,  avec  la  Petite-Arménie 5  et  César  venait  de  faire 
confirmer  par  le  peuple  tout  ce  qu'avait  fait  Pompée. 

n3.  —  A  cause  de  la  manière  extraordinaire  dont  ou  procéda  contre  les 
principaux  complices  de  la  conjuration. 

iiij.  —  Varron  fit  une  histoire  satirique  sur  cette  triple  alliance,  qu'il 
intitula  Tricipinia,  la  bête  à  trois  têtes j  mais  apparemment  que 
cet  écrit  ne  parut  point  du  vivant  de  Pompée,  dont  il  était  ami 
particulier. 

11 5.  —  La  robe  d'augure  était  d'une  couleur  mêlée  de  pourpre  et  d'écar- 
late,  comme  le  dit  Servius  sur  le  septième  Livre  de  l'Enéide. 
(Plin.,  IX,  39.) 

116.  —  Le  goitre  de  f^atinius  avait  déjà  donné  lieu  à  une  plaisanterie 
de  Cicéron  rappoitée  par  Plutarque.  Vatinius  lui  ayant  demandé 
quelque  grâce  pendant  qu'il  était  préteur,  et  Cicéron  ayant  délibéré 
quelque  temps  :  Pour  moi,  dit  Vatinius,  je  n'hésiterais  pas  un  mo- 
ment si  j'étais  à  votre  place.  Aussi ,  reprit  Cicéron ,  tantas  cervices 
non  habeo;  ce  qui  signifie  également  :  Je  n'ai  pas  tant  de  tête  que 
vous ,  et  Je  n'ai  pas  tant  de  cou.  Il  appelait  le  même  Vatinius ,  l'ora- 
teur enflé.  Velléius,  II,  69,  dit  de  cet  homme,  qu'il  était  égale- 
ment mal  fait  de  corps  et  d'esprit. 

117.  — Sodalis  signifie  proprement  compagnon  de  table.  Cicéron  appelle 
ainsi  Clodius  ,  parce  qu'il  mangeait  alors  souvent  avec  Atticus. 
(  Epist.  10  et  14  ,  h.  Lib.  ) 

ji8.  —  Je  traduis  ainsi,  parce  que  Cicéron  n'était  pas  encore  à  Formies, 
comme  l'a  cru  Pighius,  puisque  dans  les  deux  lettres  suivantes  il 
est  sur  le  chemin  d'Antium  à  Formies  ,  et  elles  ont  certainement 
été  écrites  depuis  celle-ci  ;  car,  dans  la  onzième  ,  Ciréron  mande  à 
Atticus  (|u"il  ne  compte  plus  de  revenir  à  Antium  ,  comme  en  effet 
il  n'y  revint  pas  ;  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  comptait  encore  d'y 
aller. 

119.  —  Cette  dernière  ligne  est  en  grec  dans  le  texte.  Comme  les  Grecs 
n'avaient  point  de  surnom  ,  et  que  le  nom  qu'ils  portaient  était 
ordinairement  commun  à  plusieurs  personne-s  ,  on  les  distinguait 
par  celui  de  leur  père  ou  de  leur  pays.  —  Wieland,  dans  les  notes 
qui  accorapagnrnt  sa  traduction  allemande  des  Lettres  de  Cicéron, 
fait  ici  une  conjecture  ingénieuse  ;  il  suppose  que  le  jeune  Cicéron , 
qui  apprenait  alors  le  grec  ,  a  écrit  de  sa  main  ces  derniers  mots. 
Mais  les  lettres  12,  i5,  etc.,  finissent  par  des  phrases  grecques  à 
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peu  près  du  môme  genre,  et  il  est  difficile  de  croire  que  Cicéron 
ait  fait  écrire  ces  phrases  par  son  fils.  Il  e->t  plus  simple  de  remar- 
quer que  Cicéron  ai:ecte  ces  formules  grecques  en  e'crivant  à 
Atticus.  J.  V.  L. 

120.  —  Lettre  X.  Nous  avons  déjà  vu  plu*  haul  combien  Cice'ron  avait 
peu  de  goiit  pour  les  jeux  et  pour  les  comb.its  île  gladiateurs. 
(  f^oyt-z  la  note  2  sur  la  première  lettre  île  ce  Livre.)  Cela  a  aussi 
rapport  avec  ce  qu'il  dit  dans  la  huitième  lettre  :  Puisque  vous 
croyez  que  dans  un  si  ma/heureux  temps,  je  ne  dois  point  me  per- 
mettre les  délices  de  Baies. 

I2r.  — H  y  a  apparence  que  cette  petite  ville,  Forum  Appii,  fut  biltie 
dans  le  même  temps  qu'Api  ins  Claudius  fit  faire  le  grand  chemin 
qui  porta  son  nom.  Les  villes  qu'on  appelait  forum  Aurelii,  forum 
Claudii ,  forum  Cassii ,  forum  Flaminii ,  forum  jEmilii ,  e'taient 
de  même  sur  des  grands  chemins  nommes  via  Aurélia ,  Claudia, 
Cassia ,  Flaminia,  JEmilia.  Le  marché  d' Appius  était  auprès  du 
marais  Pomptina ,  et  il  y  avait  un  canal  sur  lequel  l'on  faisait 
quinze  milles  par  eau,  lorsqu'on  ne  voulait  \  as  suivre  le  grand 
chemin  d' Appius.  (Slrabo,  Lib.  V;  Horat.  sal.  5,  Lib.  I.  f^id. 
Cluv.  liai.  Antiq.  Lib.  III,  cap.  7  et  8.) 

122. —  Cette  lettre  e  rite  des  Trois -Tavernes  s'est  trouve'e  déplacée 
dans  les  manu-erits  où  elle  est  la  douzième  ,  parce  qu'elle  fut 
égarée,  et  qu'on  la  rapporta  à  Formics  à  Cice'ron,  qui  la  renvoya 
à  Atticus  avec  la  treizième.  On  verra  de  même  dans  les  Livres 
suivants  des  lettres  de  différentes  personnes  à  Cice'ron ,  qui  ne 
sont  pas  dans  l'ordre  de  leur  date,  ma.-  avec  celles  dans  lesquelles 
Cicéron  en  avait  envoyé'  une  copie  à  Atticus. 

123.  —  Lettre  XI.  C'est  qu'Antiuni  était  beaucoup  plus  près  de  Rome 
(pie  For  mies,    et  alors  Cicéron   avait   tous  les  jours  des  nouvelles 

d' Atticus. 

12.1.  —  C'est  ce  que  dit  Ulysse  dans  Homère,  au  neuvième  Li\ie  de 
l'Odyssée,  d'Ithaque  qui  était  .'■a  patrie,  comme  Arpinum  était  celle 
de  Cicéron. 

125. —  Lettre  XII.  Apparemment  que  César  et  Pompée  n'étaient  pas 
alors  contents  de  Clodius.  Ils  craignaient  son  humeur  fougueuse  et 
entreprenante,  que  Pompée  n'éprouva  que  trop  île,  uisj  cl  pour  em- 
pêcher quHI  ne  fût  tribun,  ils  prétendaient  que  son  adoption  n'avait 
pas  été  faite  dans  les  formes,  et  «pion  n'avait  pas  consulté  les 
auspices  :  lorsqu'on  assemblait  le  peuple  pour  lui  proposer qu  Ique 
affaire,  il  fallait  que  ici-  augures  observassent  le  vol  des  oiseaux. 
Au  reste,   cette   brouil  eiie  du  Clodius    a^ec  César  ne  dura  pas  j 
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peut-être  même  qu'elle  ne  fut  pas  fort  sérieuse,  et  que  ce  n'était 
qu'un  panneau  que  Clodius  tendait  aux  gens  du  bon  parti .  et  dans 
lequ  1  «..coron  donna  trop  aisément.  Il  est  étonnant  qu'étant  inté- 
ressé plus  que  personne  à  soutenir  que  l'adoption  de  Clodius  était 
nulle,  comme  il  le  soutint  depuis  que  ce  tribun  se  fut  déclaré 
contre  lui,  ii  s'offre  ici  lui-même  pour  attester  qu'elle  avait  été 
faite  dans  les  formes. 

1*26. —  Qui  nbsignent ,  supp.  testimonium  ;  c'est-à-dire  qui  mettent 
leur  cachet  à  l'acte  que  je  ferai.  On  voit  la  même  chose  dans  la 
lettre  quinzième  du  quinzième  Livre  :  Ego  testimonium  composai, 
quod ,  quum  voles,  obsignabis. 

it-j.  —  H  y  a  apparence  que  Balbus  avait  été  nommé  commissaire  avec 
Pompée,  pour  établir  une  nouvelle  colonie  à  Ca'poue ,  et  que 
Cicéron  les  vit  tous  deux  à  Antium  lorsqu'ils  passèrent  pour  y 
aller,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  parle  de  lui  ici;  car  il  n'y  a  nulle 
apparence  de  penser,  comme  M.  de  Saint -Real,  que  c'e.-t  un 
reproche  que  Cicéron  fait  ici  à  Pompée  ,  de  ce  qu'il  s'était  avili 
jusqu'à  être  d'une  affaire  où  il  avait  Balbus  pour  colh'gue.  Si 
Cicéron  avait  voulu  faire  une  comparaison  odieuse,  il  aurait  trouvé 
parmi  les  vingt  commissaires  de  la  loi  agraire,  des  gens  fort  au- 
dessous  de  Balbus,  qui  avait  été  préteur.  11  avait  épousé  la  sœur 
de  César,  dont  il  eut  une  Glle  qui  épousa  Octa\ius,  père  de  l'em- 
pereur Auguste.  Suétone  dit  qu'Attius  Ralbus  comptait  plusieurs 
sénateurs  parmi  ses  ancêtres,  et  que  ,  du  côté  de  sa  mère,  il  était 
proche  parent  de  Pompée.  Ainsi,  quelle  liante  y  avait-il  pour  Pom- 
pée d'avoir  un  de  ses  plus  proches  j  arents  pour  collègue?  A  maire 
magnum  Pompeium  arclissimo  contingebal  gradu.  (Sir  ton.  Aug.  ) 

l?.8.  —  La  voie  Appia,  grand  chemin  fait  par  Appuis  Cécus  le  censeur, 
l'an  de  Rome  ^61.  Il  commençait  à  la  porte  Capène ,  et  allait 
tomber,  près  de  Capoue ,  dans  un  autre  gran'd  chemin  qu'on  appe- 
lait  la  Voie  latine. 

129.  —  Curion  s'était  attaché  à  Cicéron  pour  se  former  à  l'éloquence. 
Il  réussit ,  mais  il  n'en  fit  pas  un  bon  usage,  comme  on  verra  dans  !a 
suite.  (Ep.  Fam.  II,  1  ;  de  Clar.  Orat.  Facundus  malo  publico. 
Vell.  Paterc.  ) 

i3o.  —  Il  était  vrai  néanmoins  que  c'était  à  César  principalement  que 
Clodius  en  avait  l'obligation.  Le  tribun  CornihVius  avait  tenté  inu- 
tilement,  l'année  prérédente  ,  de  faire  agréger  Clodius  parmi  les 
plébéiens.  Métellus  Celer  s'y  était  toujours  opposé,  quoique  beau- 
frère  et  cousin -germain  de  Clodius.  Mais  au  commencement  de 
XVIII.  18 
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cette  année,  Cicéron  plaidant  pour  C.  Antonius ,  s'étendit,  par 
manière  de  digression  ,  sur  l'état  malheureux  où  était  alors  la  répu- 
blique ,  et  dit  bien  des  choses  qui  regardaient  personnellement 
César,  qui  en  fut  si  choqué,  qu'ayant  assemblé  le  peuple  sur-le- 
champ,  il  fit  confirmer  l'adoption  de  Clodius.  (Pro  Domo  ;  Suclon. 
Jul.  cap.  ao;  Dio.,  Lib.  XXX VIII.) 

j 3 1 .  —  Curion  le  père  était  ennemi  de  César,  et  l'on  cite  même  une 
harangue  qu'il  avait  faite  contre  lui.  Memmius  étant  préteur  l'année 
suivante,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  casser  tout  ce  que  César 
avait  fait  pendant  son  consulat  j  mais  il  n'en  put  venir  à  bout,  et 
il  se  raccommoda  depuis  avec  lui.  Pour  Métellus  Népos,  il  avait 
été  tribun  la  même  année  que  César  était  préteur,  et  ils  étaient 
alors  fort  unis  :  on  ne  sait  point  ce  qui  les  brouilla,  et  ils  se 
raccommodèrent  bientôt. 

j32.  —  De  lituis  fcod?rKS'<,t.  Cette  métaphore  paraîtra  un  peu  extraor- 
dinaire. Cicéron  Yeut  dire  que  comme  la  trompette  anime  au 
combat,  Clodia  animait  son  frère  contre  Cicéron.  11  y  a  une  mé- 
taphore toute  semblable  dans  le  onzième  Livre,  où  Cicéron  maude 
à  Atticus  que  César  disait  que  c'était  son  frère  qui  l'avait  porté  à 
.sortir  de  l'Italie ,  et  à  aller  trouver  Pompée ,  lituum  meœ  profec- 
tionis  fuisse.  On  appela  aussi  depuis  T.  Ampius  tubdm  belli  cirilis. 
(Epist.  Fam.  \I,  13.)  C'est  ainsi  qu'en  comparant  ditlérents  endroits 
qui  ont  du  rapport,  on  trouve  qu'un  sens  qui  paraît  d'abord  extraor. 
dinaire ,  est  le  véritable  et  l'unique  j  mais  il  n'y  a  guère  qu'un 
traducteur  qui  se  donne  la  peine  de  faire  ces  comparaisons.  Au 
reste,  le  lituus  était  une  espèce  de  trompette  recourbée. 

l33.  —  De  signiféro  Athenione.  C'est  le  nom  de  celui  qui  excita  en 
Sicile  la  guerre  des  escla\cs.  Cicéron  veut  désigner  Valinins , 
comme  ailleurs  il  appelle  Clodius,  un  nouvel  Apuléius.  /  'oyez  les 
notes  sur  la  onzième  lettre  du  quatrième  Livre. 

l3j.  —  Il  s'agit  des  Anecdotes  dont  nous  avons  parlé. 

ï35. —  Dicéarquc  avait  écrit  des  traités  sur  le  gouvernement,  remplis 
de  maximes  diflércntes  de  celles  que  suivaient  alors  César  et  Pompée. 
Quant  Mi  nnstri  iSiicot.ia.pxoi.  Cicéron  fait  allusion  au  nom  de  Di- 
céarque  ,  qui  signifie  un  homme  qui  gouverne  arec  justice  et  cquit--. 

i36.  Lettre  XIII.  La  côte  où  était  Formies  avait  été  habitée  ancien- 
nement par  les  Lestrigons ,  aspèea  d'anthropophages  venus  de 
Sicile.  11  fait  allusion  à  un  vers  d'Homère ,  Odyt»,  \ 

>37.  —  Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  aussi  judicieux  que 
Manuce,  a  pu  se  persuader  qu'il  uc  s'agissait  pas  ici  de  Crassus,  le 
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collègue  de  Pompée  dans  son  premier  et  son  second  consulat ,  et  qui 
s'était  lie'  alors  avec  lui  et  avec  César  .11  est  clair  que  Cice'ron  veut 
dire  ici  que  le  ere'dit  de  Crassus,  et  la  considération  que  lui  avaiei  t 
donnée  ses  grandes  richesses,  diminuaient  depuis  qu'il  s'était 
attache'  à  Ce'sar,  aussi-bien  que  la  gloire  que  Pompe'e  avait  acquise 
par  ses  grands  exploits.  Je  m'étonne  encore  plus  qu'un  homme 
aussi  savant  que  Manuce  dans  l'histoire  romaine ,  avance  que 
Crassus  n'avait  jamais  été  surnomme'  Dives ;  ce  surnom  e'tait  dans 
la  famille  depuis  cent  cinquante  ans.  P.  Licinius  Crassus,  qui  fut 
consul  l'an  5jg,  l'avait  porte  le  premier  ;  et  quand  Crassus  n'aurait 
pas  trouve'  ce  surnom  dans  sa  famille,  ses  grandes  richesses  le  lui 
auraient  fait  donner.  11  est  vrai  qu'il  y  avait  du  temps  de  Cicértn 
un  autre  Crassus  surnommé  aussi  Diues ,  parce  qu'il  était  de  cette 
même  famille  ;  mais  il  n'était  pas  d'une  assez  grande  considération 
pour  que  Cice'ron  le  joignît  ici  avec  Pompée.  Ce  dernier  n'eut  le 
surnom  de  Grand  que  depuis  ses  victoires  d'Asie,  comme  le  dit 
Tite-Live  ou  son  abréviateur.  Plutarque  dit  qu'on  le  lui  donna 
après  son  triomphe  d'Afrique;  mais  un  grand  préjugé  contre  ce  que 
dit  Plutarque,  c'est  que  Cice'ron,  dans  le  discours  pro  lege  Ma- 
nilia,  où  il  étale  avec  tant  de  pompe  toutes  les  prérogatives  d'hon- 
neur accordées  à  Pompée,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  surnom.  Cas- 
siodore  dit  que  ce  fut  la  construction  de  son  théâtre  qui  lui  fit 
donner  ce  nom  ,  et  il  est  vrai  qu'on  en  avait  vu  donner  de  pareils 
par  le  peuple  romain,  pour  des  causes  aussi  légères.  Mais  ce  que 
dit  Cassiodore  est  absolument  détruit  par  les  lettres  de  ces  deux 
premiers  Livres  ,  qui  furent  écrites  plusieurs  années  avant  que 
le  théâtre  de  Pompée  fût  bâti. 

i38.  —  Lettre  XIV.  Sur  le  mot  basilica,  voyez  la  note  226  du  qua- 
trième Livre. 

i3g. — Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  villes  de  l'Italie  avaient  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  qu'elles  étaient  agrégées  dans  quelqu'une 
des  trente-cinq  tribus ,  dont  quatre  s'appelaient  les  tribus  de  la  ville, 
et  trente-une  celles  de  la  campagne.  La  plupart  de  ces  tribus  por- 
taient le  nom  des  plus  illustres  familles  de  Rome,  comme  les 
tribus  Claudia,  Cornelia ,  Fabia,  Hnralia,  etc.,  parce  que  ces 
familles  étaient  de  ces  tribus;  car  depuis  qu'on  avait  fait  mettre 
dans  les  tribus  de  la  ville  les  fils  d'affranchis  ,  la  plupart  des  grandes 
maisons  s'en  étaicut  retirées,  et  s'étaient  associées  aux  tribus  de 
la  campagne. 

i4o.  —  Arrius,  Sebosus.  11  n'est  pas  surprenant  qu'on  ne  sache  rien  de 
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ces  campagnards  qui  fatiguaient  si  fort  Ciceron.  Je  ne  sais  s'il  est 
nécessaire  que  j'avertisse  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cet  Arrius 
avec  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  avait  été  préteur. 
On  trouve  un  Sébosus  parmi  les  auteurs  dont  Pline  dit  qu'il  s'était 
servi  pour  composer  son  Histoire  naturelle  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  soit  le  mèine  que  cet  impoitun,  dont  Cicéron 
parle  avec  tant  de  mépris. 

lil.  —  Lettee  XV.  Les  élections  ne  furent  faites  cette  année  qu'au 
mois  d'octobre ,  au  lieu  qu'elles  se  faisaient  ordinairement  au  com- 
mencement de  juillet.  Bibulus  espérait  apparemment  de  les  mener 
encore  plus  loin,  et.  d'empêcher  qu'elles  ne  se  fissent  pendant  que 
César  serait  en  place ,  comptant  que  n'y  présidant  pas ,  il  ne  lui 
serait  pas  si  aisé  de  faire  élire  ceux  qu'il  souhaitait. 

lia.  —  Atticus  était  encore  à  Rome,  mais  il  comptait  de  partir  de  jour 
à  autre  pour  la  Grèce.  —  Il  se  trouve  un  peu  plus  bas  un  vers 
hexamètre  au  milieu  de  la  prose,  In  montes  patrios,  et  ad  incu- 
nabula  nostra.  Wieland  conjecture  ,  dans  les  notes  de  sa  traduction  . 
que  c'est  un  vers  extrait  du  poème  de  Cicéron  de  consulatu  suo. 
Les  mots  ont,  en  effet,  quelque  chose  de  trop  poétique,  pour 
que  ce  soit  une  simple  rencontre,  du  genre  de  celles  que  nous 
ayons  rappelées,  tome  XI,  page  53.  Sans  détacher  ce  vers  comme 
une  citation ,  nous  avons  essayé,  en  traduisant,  d'en  conserver  le- 
images.  J.  Y.  L. 

ï^3.  —  Parmi  les  terres  que  Rome  avait  acquises  en  Italie  par  droit  de 
conquête,  ou  en  atait  donné  une  partie  aux  colonies  qu'on  y  avait 
envoyées  :  on  affermait  les  autres  j  mais  il  y  en  avait  de  si  aban- 
données et  en  si  mauvais  état,  qu'on  avait  été  obligé  d'en  donnei 
la  propriété  à  des  particuliers,  qui  payaient  seulement  lie  dixième 
des  grains,  le  cinquième  des  bois  ,  et  quelque  chose  aussi  pour  les 
bestiaux.  Ces  terres  avaient  été  depuis  déchargées  de  ret'e  espèce 
de  rente ,  par  un  tribun  nommé  Sp.  Thoriusj  et  quoique  la  loi  1I1 
ce  tribun  n"eût  point  eu  lieu  dans  la  suite,  quelques  particuliers, 
comme  Térentia  ,  s'étaient  maintenus  dans  la  possession  de  ne  rien 
payer.  Ce  Mulvias,  dont  il  est  ici  parlé,  t-tait  -ans  doute  l'agent 
et  l'associé  de  ceux  qui  avaient  pris  à  terme  cette  rente  qui  était 
sur  les  terres  qu'on  appelait  egri  puhlu  1. 

i!\\.  —  Lettre  XVI.  On  a  vu  dans  les  notes  sur  la  dix-neuvième  lettre 
du  premier  Livre,  que  dans  la  l>>i  agraire,  que  le  tribun  Flavius 
a\ait  proposée  l'année  précédente,  il  \  avait  plusieurs  article- 
Contraires  aux  intérêts  des  particuliers.  César  trait  donc  fait  en- 
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teudre  qu'il  trouverait  le  moyen  de  faire  cette  division  des  terres 

sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  personne.   Ainsi,  au  lieu  de  retirer  les 

terres,  qui  depuis  cent  ans  avaient  été'  aliénées,  comme  Flavius  le 

voulait ,  il  proposa  d'aliéner  et  de  partager  celles  de  la  Campanie  , 

qui  étaient  du  domaine  de  la  république. 

KJ5.  —  Cela  ne  peut  s'accorder  avec  ce  que  disent  Appien  et  Dion, 

qu'outre  ces  terres  de  la  Campanie,  qui  furent  réservées  pour  ceux 

qui  avaient  au  moins  trois  enfants,  on  en  donna  d'autres  aux  pauvres 

citoyens.  Suétone  et  Velléius  Paterculus ,  aussi-bien  que  Cicéron, 

ne  parlent  que  de  ces  terres  de  la  Campanie  ,  et  cette  distinction 

de  ceux  qui  avaient  trois  enfants  ne  se  trouve  non  plus  que  dans 

ces  auteurs  grecs.  (Dio.,  Lïb.  XXXVIII;  Appian.,  Lib.,  I,  Civ.; 

Sueton.  Jul.;  Vell  Paterc.  Lib.  II.) 

i46.  —  Suétone  et  Velléius  Paterculus  disent  néanmoins  qu'il  y  en  eut 

pour  vingt  mille;  il  est  vrai  qu'on  y  joignit  une  campagne  nommée 

Stellas,  mais  qui  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  si  grande  que  ces 

autres  terres  de  la  Campanie.  11  fallait  donc  que  Cicéron  ne  connût 

pas  au  juste  l'étendue  de  ces  terres;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence 

qu'on  donnât  à  chaque  citoyen  moins  de  dix  arpents  :  ce  n'en  était 

pas  trop  pour  la  subsistance  d'une  famille. 

147-  —  Les  péages  de  l'Italie  avaient  été  déjà  supprimés  l'année  précé- 
dente par  une  loi  que  Mé  tell  us  Népos ,  alors  préteur,  proposa.  César 
les  remit  depuis  sur  les  marchandises  étrangères ,  lorsqu'il  fut  le 
maître  de  la  république.  (Dio.,  Lib.  XXX Vil;  Sueton.  Jul.) 

148-  —  Le  vingtième,  qui  se  prenait  sur  les  affranchissements  que  les 
maîtres  payaient,  et  qui  s'évaluait  par  le  prix  que  l'esclave  avait 
coûté,  et  sur  la  vente  des  esclaves,  dont  le  vingtième  était  payé 
par  l'acheteur.  Ce  qui  en  provenait  était  réservé  pour  les  plus 
pressants  besoins  de  la  république;  et  on  appelait,  à  cause  de  cela, 
l'endroit  où  l'on  mettait  cet  argent,  sanclius  œrarium. 

j49-  —  Les  deux  vers  de  Sophocle  signiGent  à  la  lettre,  II  ne  souffle 
plus  clans  de  petites  fldtes ,  mais  dans  les  plus  grandes,  et  sans 
lanière.  Les  flûtes  des  anciens  étaient  bien  plus  grandes  que  les 
nôtres,  et  l'on  en  tirait  un  son  j  lus  éclatant.  Pour  ménager  le 
souffle,  ils  avaient  imaginé  une  lanière  qui  s'appliquait  sur  L  bouche, 
et  se  liait  derrière  la  tète,  avant  au  milieu  une  ouverture  pour  em- 
boucher la  flûte,  ce  qui  donnait  bien  plus  de  force  à  l'haleine  qui, 
étant  repoussée,  sortait  avec  plus  d'impétuosité.  Souffler  dans  de 
grande?  flûtes,  c'était  une  expression  proverbiale  qui  signifiait  en- 
treprendre au-dessus  de  ses  forces.  Othon  s'en  servit  pour  faire 
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entendre  que  l'empire  ne  lui  convenait  point,  et  qu'il  ne  se  sentait 
pas  assez  de  force  et  de  courage  pour  s'y  maintenir,  ti  yàp  pot  xai 
Iuo.kcio7ç  «w>.o?î;  quid  mthi  et  magniâ  tibiis?  (Sueton.  et  Xiphil.  in 
Othone.) 

i5o.  —  Il  y  eut  trois  tribuns  qui  voulurent  se  servir  du  droit  de  leur 
charge;  mais  Ce'sar  les  fit  chasser  de  la  place  à  main  armée.  Il  y 
en  eut  même  deux  de  blessés.  (Dio.,  Zti.XXXYIlI;  Plut.  Poiu/t.  ; 
in  Valin.  ) 

l5l.  —  Ptole'mée,  surnomme'  Aulétbs -,  c'est-à-dire  le  joueur  de  Jlûle, 
fils  bâtard  de  Ptole'mée  Soter,  le  second  du  nom.  Après  la  mort  de 
Be'rénice  ,  fille  et  héritière  de  Soter,  le  peuple  chassa  Ptolémée 
Alexandre  qu'elle  avait  épousé ,  et  qui  ét;iit  de  la  maison  rovale  , 
et  mit  sur  le  trône  Ptolémée  Aulélès.  Il  sollicitait  depuis  long- 
temps pour  se  faire  reconnaître  roi  et  allié  du  peuple  romain  j  et 
cela  était  d'autant  plus  important  pour  lui,  qu'il  avait  lieu  de 
craindre  que  les  Romains  ne  voulussent  faire  valoir  le  droit  qu'ils 
avaient  sur  l'Egypte  par  le  testament  de  Ptolémée  Alexandre  qui, 
n'ayant  pu  rentrer  dans  son  royaume  ,  fit  le  peuple  romain  son 
héritier.  Auk'tès  était  soutenu  par  Pompée  qui,  pendant  la  guerre 
contre  Aristobule ,  en  avait  tiré  de  grands  secours  {Agrar.  II; 
Sueton.  Jul.,  cap.  11;  Plut.  fit.  Crassi;  Joseph,  Antiq.,  TJb.WV , 
cap.  5;  Plin.,  Lib.  XXXUI,  cap.  10;  Cœsar.,  Lib.  lli,  de  Bel  cm».) 

i5a.  —  Lorsque  quelqu'un  des  magistrats  curules  déclarait  qu'il  obser- 
verait le  vol  des  oiseaux,  on  ne  pouvait  faire  passer  ce  jour-là 
aucune  affaire;  mais  César  se  moqua  de  toutes  les  déclarations  de 
Bibulus,  et  y  opposa  des  voies  de  fait ,  obnuntianiem  collegam  jhra 
expulit.  (Sueton.  Jul.  ;  Dio.,  Lib.  XXXVIII.)  Voyez  les  remarques 
de  la  lettre  3  du  Livre  IV. 

i53.  —  On  lui  jeta  un  panier  d'ordures  sur  la  tète ,  comme  il  allait  à  la 
place ,  pour  s'opposer  aux  entreprises  de  César. 

j54-  —  Le  mont  Liban  est  partagé  en  deux  chaînes  de  montagnes  , 
entre  lesquelles  est  le  pays  que  les  anciens  appelaient  Cteté-Syrie , 
c'est-à-dire  In  Syrie  creuse,  dont  la  ville  de  Damas  est  la  capitale. 
Us  appelaient  proprement  Liban,  la  chaîne  des  montagnes  qui  est  au 
nord  ,  et  Anti-Liban  ,  celle  qui  est  au  sud.  Ce  que  dit  ici  (  icéion  a 
rapport  aux  conquêtes  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée  ; 
carie  mont  Liban  tenait  à  ces  trois  provinces.  (Slrubo,  lÀb.  \\  1, 
Plolem.,V,  i5;  Plin.,  V,  ao;  Tarit,  histor.,  V,  G.) 

i55.  —  C'est  un  vers  d'Homère,  Iliade,  VI ,  181,  qui  signifie  à  la  lettre, 
lion   devant,   dragon   derrière,   et   chèvre  au   milieu.   C'est  ainsi 
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qu'était  compose  le  monstre  appelé  Chimère ,  et  qui  fut  tué  par 
Belle'rophon. 

i56.  —  Les  fermiers  voulaient  faire  payer  des  droits  pour  le  transport 
des  marchandises  d'une  ville  à  l'autre,  et  les  marchands  préten- 
daient qu'ils  ne  devaient  ce  droit  que  pour  les  marchandises  qui 
entraient  dans  la  province  ou  qui  en  sortaient;  ce  qui  s'appelait 
portorium  iiwectionis  et  exportationis. 

i5t.  — Si  possum  discedere ,  ne  causa  optima  in  senalu  pereat.  Cette 
manière  de  parler  est  assez  singulière.  On  en  trouve  une  semblable 
dans  Térence,  comme  le  remarque  Manuce,  modo  ut  hoc  consilio 
possit  discedi ,  ut  istam  ducat;  et  il  n'est  point  du  tout  nécessaire- 
de  supposer,  avec  M.  de  Saint-Réal ,  que  Cicéron  fait  allusion  à  une 
manière  d'opiner  dans  le  sénat ,  qu'on  appelait  per  discessionem. 
11  y  aurait  plus  d'apparence  que  notre  auteur  fait  allusion  à  cette 
manière  de  parler  en  fait  de  procès  et  de  jugement,  superior 
discessit.  Pro  Cœcina.  Omnium  judicio  discessit  probatus.  De  Clar. 
Orat. 

i58. — C'est-à-dire  se  contenter  de  ces  petites  monnaies  dont  nous 
avons  parlé  sur  la  sixième  lettre  de  ce  Livre.  M.  de  Saint-Réal 
traduit  :  j'en  Tiendrai  aux  dernières  extrémités;  c'est-à-dire  selon 
lui ,  j'aurai  recours  aux  tribuns  du  peuple  pour  contraindre  les 
questeurs  à  faire  raison  à  mon  frère.  C'est  l'interprétation  de  Cor- 
radus,  que  Grévius  condamne  après  Manuce.  En  effet  une  pareille 
affaire  ne  pouvait  être  portée  devant  le  peuple  par  les  tribuns ,  et 
les  questeurs  étaient  absolument  en  droit  de  payer  un  gouverneur 
d'Asie  m  monnaie  d'Asie.  Cicéron  ,  lorsqu'il  fut  gouverneur  de 
Cilicie  ,  fut  payé  avec  cette  monnaie,  comme  il  paraît  par  la  pre- 
mière lettre  du  onzième  Livre. 

1  Sg.  Lettre  XVII.  Cicéron  appelle  ce  mariage  inopiné,  parce  que  la 
fille  de  César  était  accordée  avec  Servilius  Cépion  à  qui  on  l'ota. 
Pompée  lui  en  donna  une  des  siennes ,  qui  était  aussi  accordée  avec 
le  fils  de  Sylla.  (Suéton.  Jul.  ;  Plut.  Cœsar  et  Pomp.,  etc.) 

>6o.  —  Cela  ne  regarde  pas  seulement  les  deniers  que  César  avait  des- 
tinés à  acheter  des  terres  pour  les  donner  aux  pauvres  citoyens, 
et  qui  furent  depuis  détournés  par  Clodius  ;  mais  en  général  l'ad- 
ministration de  César  qui  pendant  son  consulat  disposa  des  fonds  de 
la  république  en  faveur  des  particuliers ,  sans  règle  ni  mesure. 
Cicéron  dit  dans  la  lettre  suivante  :  Je  crois  que  ceux  qui  gouvernent 
ne  veulent  rien  laisser  a  donner. 

161.  —  Il  y  a  dans  le  texte  Phocis  Curiana.  Les  commentateurs  se  sont 
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épuisés  en  conjectures  pour  donner  un  sens  raisonnable  à  ce  premier 
mot,  ou  pour  lui  en  substituer  un  autre  ;  et  il  n'y  a  pas  moins  de 
variété  dans  les  manuscrits  que  dans  leurs  conjectures.  Ils  auraient 
peut  être  mieux  fait  de  reconnaître,  comme  Manucp,  que  c'est  Ki  un 
endroit  désespéré.  Tout  ce  qu'on  y  entrevoit,  c'est  que  Cicéron 
semble  faire  allusion  au  même  Curius  dont  il  parle  ailleurs  avec 
beaucoup  de  mépris.  Ployez  la  note  19  sur  la  première  lettre  du 
premier  Livre. 

162.  —  Il  est  aussi  sûr  que  ce  sont  ici  des  noms  énigmatiques  que  Cicéron 
donne  à  Pompe'e,  qu'il  est  dillicile  et  pou  important  d'en  savoir  la 
signification  étymologique.  Ceux  qui  sont  curieux  de  cette  espèce 
de  divination  ,  pourront  voir  dans  les  commentaire^  latins  les  doctes 
rêveries  des  critiques  sur  S ampsiceramus,  et  leurs  conjectures  plus 
raisonnables  sur  Alabarches. 

i63.  —  Lettrk  XVIII.  Fufius  Calénus  était  préteur  cette  année,  et  il 
fut  aussi-bien  que  Vatinius  un  des  principaux  ministres  des  attentats 
de  César. 

164.  —  Ac  legibus  Juliis.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  lois  portaient  le 
nom  de  famille  de  celui  qui  les  avait  proposées.  Plutarque  et  Dion 
disent  que  César  fit  faire  ce  serment  à  tous  les  sénateurs.  Il  parait 
néanmoins,  par  cet  endroit,  que  ce  serment  ne  regardait  que  les 
prétendants  aux  magistratures,  puisque  Laléreusis  qui  avait  été 
questeur,  et  qui  était  par  conséquent  sénateur,  se  dispensa  de  le 
faire  en  se  désistant  de  sa  prétention.  (  Plut,  in  Caton.  ;  Dio., 
Lib.  XXXVIII.  ) 

i65.  — Ce  désistement  de  Latérensis  qui  lui  fit  bonneur  dans  l'esprit 
des  bons  citoyens,  ne  lui  fit  point  de  tort  dans  la  suite  auprès  du 
peuple;  car  il  fut  depuis  édile  et  préteur.  (Pro  Pluncio,  c.  i.ctc; 
Ep.  Fam.  VIII,  8,  etc  ) 

iGG.  — César  voulait  bien  mettre  Cicéron  à  couvert  contre  les  desseins 
de  Clodius  ;  mais  il  voulait  que  ce  fût  à  lui  qu'il  en  eût  l'obligation. 

iG"].  —  Légation  libre,  prétexte  dont  se  servaient  les  Béoateurs  pour 
s'absenter  de  Rome.  (Tétaient  le*  consuls  qui  donnaient  cette  espèce 
de  légation;  mais  le  temps  en  était  tixo  ,  et  pi  ndant  tout  ce  temps  là 
on  ne  pouvait  revenir  à  Rome,  au  lieu  que  les  lieutenants  des  gou- 
verneurs obtenaient  aisément  leuroongé.  11  était  même  quelquefois 
marqué  dans  l'acte  de  location  que  donnait  le  gouverneur,  qu'on 
pourrait  revenir  à  Rouie  et  en  Bor tir  quand  on  voudrait.  D'ailleurs, 
on  ne  pouvait  mettre  en  justice  les  lient  ruants  des  gouverneurs  de 
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provinces,  tant  qu'ils  étaient  employés  :  les  légations  libres  ne 
donnaient  pas  le  racmf  privilège.  Ployez  les  notes  sur  la  deuxième 
lettre  du  quatrième  Livre,  et  celles  sur  la  quinzième  lettre  du 
même  Livre. 

168.  —  Similis.  Cet  esclave  avait  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son 
maître  qu'un  valet  n'en  doit  avoir,  et  il  axait  été'  cause  en  partie 
de  toutes  les  plaintes  qu'il  y  avait  eu  en  Asie  contre  Q.  Cicéron. 
Voyez  epist.  2,  Lib.  I,  ad.  Q.  fr. 

1G9.  —  Lettre  XIX.  C'est  un  endroit  du  Phormion  de  Térence  ,  où  un 
père  se  plaint  de  ce  que  son  fils  s'est  marié  contre  son  ordre. 

170. —  Le  proverbe  grec  était  assez  de  gland;  c'est-à-dire,  on  doit 
bientôt  se  lasser  d'une  mauvaise  nourriture,  comme  les  hommes 
qui  quittèrent,  le  gland  pour  le  blé. 

171.  —  Vers  célt'bre  du  poète  Ennius  sur  Q.  Fabius  Maximus,  qui,  après 
la  bataille  de  Cannes,  arrêta  les  progrès  d'Aunibal ,  en  évitant  le 
cembat ,  et  le  harcelant  sans  cesse.  —  Virgile  a  transporté  ce  vers 
dans  l'Enéide,  VI,  847-  (  Voyez  aussi  de  Ojf.  1,  2.j;  de  Senect., 
c.  4,  etc.)  J.  V.  L. 

172.  —  C'était  Gabinius  ,  comme  on  le  verra  daus  la  vingt -quatrième 
lettre  de  ce  Livre.  Il  était  dévoué  à  César  et  à  Pompée,  qui  le 
firent  consul  l'année  suivante. 

173.  —  Les  jeux  apollinaires  furent  un  nouveau  fruit  de  la  superstition 
que  les  malheurs  de  Cannes  répandirent  dans  tous  les  esprits ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Ïite-Live,  Livres  XXV  et  XXVII.  C'était  le. 
préteur  de  la  vdle  qui  y  présidait. 

174-  —  M.  de  Saint-Ré.l  traduit ,  César  étant  survenu  quand  tout  cela 
Jut  passé.  Mais  plausus  ne  peut  s'entendre  de  tout  le  bruit  que  fit  le 
peuple  à  l'occasion  de  ces  \ers  qu'on  appliqua  à  Pompée,  et  que  Ci- 
céion  appelle  clamorem,  fremitum.  Il  me  paraît  visible  que  Cicéron 
opi  ose  ici  la  manière  faible  dont  on  applaudit  à  César  aux  applau- 
dissements généraux  que  reçut  Curion.  Curw  fiHus  est  insecutus. 
Haie  ita  plausum  est,  etc.  C'est  aussi  le  sens  que  Manuce  donne  à  cet 
endroit. 

!75-  —  Cela  ne  peut  s'accorder  avec  ce  que  disent  Valère  Maxime  et 
Macrobe,  que  le  comédien  Diphilus,  en  prononçant  ces  vers  qu'il 
voulait  appliquer  à  Pompée,  étendit  la  main  vers  lui.  L'autorité  de 
ces  deux  auteurs ,  qui  n'ont  vécu  que  long-temps  depuis  ces  lettres, 
n  est  pas  assez  grande  pour  se  mettre  en  peine  de  concilier  ce  qu'ils 
disent  avec  ce  que  Cicéron  écrit  à  son  ami.  Manuce  suppose  que 
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Pompée  avait  pu  venir  à  Rome  pendant  quelques  jours  pour  les  jeux. 
Mais  s'il  avait  e'té  à  Rome  pendant  ces  jeux,  pourquoi  César  lui 
aurait-il  écrit  ce  qui  s'y  était  passé?  Il  est  vrai  que  ce  que  dit  Cicé- 
ron  de  l'insolence  de  ce  comédien  contre  Pompée,  in  nostrum  Pom- 
peium  petulanter  invectus  est ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  fit  quelque 
geste  pour  le  désigner.  Comme  les  jeux  apollinaires  se  faisaient  dans 
le  cirque ,  il  pouvait  bien  y  avoir  quelque  statue  de  Pompée  vers 
laquelle  l'acteur  se  fût  tourné.  (  Val.  Max.,  VI,  a.  ) 

176.  —  Loi  Roscia  ,  faite  en  faveur  des  chevaliers.  Voyez  les  notes  sur 
la  lettre  I  de  ce  Livre. 

177.  —  Je  ne  sais  pourquoi  il  a  plu  à  M.  de  Saint-Rdal  de  traduire  ici  la 
loi  des  champs  ;  celte  loi  ne  s'appela  jamais  que  lex  agraria.  La  loi 

frumentaria  avait  été  faite  par  Graechus ,  et  ensuite  abrogée  par 
M.  Octavius  ,  et  rétablie  par  Apuléius.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'his- 
toire romaine  du  temps  des  Gracques,  parlent  de  cette  loi;  et 
Cicéron  en  fait  aussi  mention  dans  le  livre  des  Orateurs  illustres ,  et 
dans  le  second  des  (offices.  Kl  le  ordonnait  qu'on  remettrait  au  petit 
peuple  un  tiers,  et  quelquefois  une  moitié  du  prix  du  blé,  selon  la 
différente  cherté,  et  cela  aux  dépens  du  public;  et,  qu'outre  cela, 
on  leur  distribuerait  chaque  mois  une  certaine  quantité  de  blé 
gratis. 

178.  —  Cosconius  avait  été  préteur  sous  le  consulat  de  Cicéron ,  et 
depuis  proconsul  en  Espagne.  Il  était  alors  un  des  commissaires  de 
la  loi  agraire  de  César. 

17g.  —  Bibulus  voyant  qu'il  ne  pouvait  s'opposer  aux  violences  de  César, 
prit  le  parti  de  demeurer  enfermé  chez  lui  pendant  le  reste  il<  son 
consulat,  pour  rendre  son  collègue  odieux,  en  faisant  voir  que  le 
premier  magistrat  de  la  république  ne  pouvait  paraître  en  publie, 
avec  sûreté.  11  se  contentait  d'écrire  ces  sortes  de  manifestes  ou  de 
placards  qu'il  faisait  lire  au  peuple  et  afficher  dans  les  carrefours. 
Edictum ,  en  parlant  des  edits  des  préteurs  et  des  gouverneurs  de 
province,  avait  encore  un  autre  sens,  dont  nous  parlerons  sur  le 
cinquième  Livre.  Nous  n'avons  point  en  français  «h-  termes  qui 
puissent  exprimer  juste  les  différents  sens  de  ce  moi. 

180.  —  Lettre  XX.  Je  n'ai  point  traduit  ici,  comme  M.  de  Saint-Re'al, 
je  ne  signerai  point ,  parce  que  les  Romains  ne  signaient  point  leurs 
lettres  comme  nous.  Ils  mettaient  a  la  tête  leur  nom  et  relui  de  la 
personne  à  qui  ils  écrivaient;  mais  lorsque  la  lettre  <!ail  «le  la  main 
de  leur  secrétaire,  l'inscription  en  était  aussi,  eomme  il  paraît  par 
un  endroit  de  la  seconde Philippique ,  c.  \,  où  Cicéron  dit  à  Antoine 
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qu'il  pourrait  désavouer  une  lettre  qu'il  lui  avait  e'crite ,  parce 
qu'elle  était  de  la  main  de  son  secrétaire.  Suétone ,  en  parlant  de 
quelques  lettres  écrites  de  la  main  d'Auguste,  se  sert  du  mot  de 
chirographum. 

ï8i.  —  Il  y  a  dans  le  texte  HS.  centies ,  dix  millions  de  sesterces,  ce  qui 
ferait  plus  de  neuf  cent  mille  livres.  Ce  serait  une  somme  exorbi- 
tante pour  le  legs  d'un  philosophe  comme  Diodotus ,  qui  logeait  chez 
Cirévon.  Dans  la  seconde  Philippique,  c.  16,  Cicéron  dit  que  les  legs 
qu'il  avait  eus  de  ses  amis  ,  quoiqu'en  grand  nombre,  ne  montaient 
en  tout  qu'à  vingt  millions  de  sesterces.  Manuce  et  Malespine  ont 
donc  eu  raison  de  conclure  qu'il  fallait  lire  ici  HS.  centum  supp. 
millia ,  environ  9^00  livres. 

183.  —  On  voit  par  là  que  les  élections  ne  pouvaient  se  faire  que  du 
consentement  des  deux  consuls;  sans  cela  on  ne  concevrait  pas 
comment  Bibulus,  qui  se  tenait  enfermé  chez  lui,  aurait  pu  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  fissent. 

i83.  —  Cet  Archiloque  est  celui  dont  Horace  a  dit  : 

Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambo  : 

parce  que  les  premiers  vers  satiriques  qu'il  Ct,  ce  fut  pour  se  ven- 
ger d'un  certain  Lycambe,  qui  lui  avait  promis  sa  Glle  en  mariage, 
et  qui  lui  manqua  de  parole  ;  le  poète  fut  bien  vengé,  car  le  beau- 
père  prétendu  se  pendit  de  désespoir. 

i8-j-  —  P'ibius ,  apparemment  celui  qui  ressemblait  si  fort  à  Pompée, 
qu'on  les  prenait  l'un  pour  l'autre.  (  Val.  Max.,  IX,  \\.  ) 

i85.  —  Alexandre,  qu'il  nomme  dans  la  vingt-deuxième  lettre.  Il  était. 
d'Ephèse,  et  il  avait  écrit  en  vers  une  Cosmographie  qui  est  citée 
par  Strabon. 

186.  —  Lettre  XXI.  Cicéron  ne  veut  pas  dire  ici  que  c'était  pour  se 
venger  de  Caton  que  César  avait  formé  et  exécuté  tant  d'entre- 
prises injustes  ;  son  ambition  en  avait  été  l'âme  et  le  principe.  Il 
veut  dire  que  la  résistance  que  César  trouva  de  la  part  de  Caton, 
qui  soutenait  et  animait  Bibulus,  fut  cause  qu'il  se  servit  des 
moyens  les  plus  violents. 

187.  —  A  la  lettre  :  Que  cette  roue  tournerait  si  doucement,  qu'a  peine 
en  e mentirait- on  le  bruit  et  en  remarquerait-on  la  trace.  H  fait  allu- 
sion à  ce  jeu  dont  nous  avons  parlé  sur  la  neuvième  lettre  de  ce 
Livre.  Comme  nous  n'avons  rien  dans  nos  usages  qui  y  réponde,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  conserver  cette  métaphore  dans  la  traduction 
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188.  —  Crassus  n'avait  jamais  pardonné  à  Pompée  d'avoir  voulu  par- 
tager avec  lui  la  gloire  de  la  défaite  des  esclaves.  Le  peuple  les 
avait  obligés  à  se  réconcilier  à  la  fin  de  leur  consulat,  mais  ce  ne 
fut  ([n'une  réconciliation  plâtrée;  et,  quoiqu'ils  fussent  alors  unis 
l'un  et  l'autre  avec  César  par  des  motifs  d'ambition  et  d'intérêt,  la 
jalousie  de  Crassus  subsistait  toujours. 

189.  —  Apelle  et  Prnlogène ,  les  deux  plus  grands  peintres  de  leur 
temps.  Ils  vivaient  vers  l'an  ^oo  de  la  fondation  de  Rome.  La  Vénus 
dont  il  est  ici  parlé  ,  c'est  celle  de  l'île  de  Cos ,  patrie  d'Apelle.  Cicé- 
ron  la  joint  encore  ailleurs  avec  l'ialysus  de  Protogène.  Il  y  avait 
encore  une  autre  fameuse  Vénus  d'Apelle,  nommée  AnaJyomène , 
Ava.<£ uoy.îv»  ,  parce  qu'il  avait  représenté  cette  déesse  sortant  des 
flots  où  elle  avait  pris  naissance.  Plusieurs  anciens  auteurs  ont  parlé 
de  l'ialysus  de  Protogène  ,  et  aucun  ne  nous  a  appris  ce  qu'il  repré- 
sentait. Il  y  avait  dans  l'île  de  Rliodes  une  ville  nommée  iilysus, 
qui,  selon  Strabon,  avait  été  ainsi  appelée  du  nom  d'un  certain 
Ialysus,  fils  de  Cercaphus  et.  de  Cydippe  :  ainsi  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  tableau  représentait  quelque  histoire  du  fonda- 
teur de  celte  ville.  Protogène  y  travailla  pendant  sept  ans  :  au-<i 
\pclle  dirait  de  ce  peintre  ,  ([ue  si  ses  ouvrages  avaient  quelque  dé- 
faut, c'était  d'être  trop  achevés,  que  cela  en  diminuait  le  feu  et 
la  force.  Il  était,  de  Cannus  en  Carie  :  cette  ville  dépendait  des  Rho- 
diens.  {Lib.  I  de  Nat.  <lenr.  ;  Strab.,  Lib.  XIV;  jElïan.  Pur.  Ilist. 
XII,  41  ;  PUn.,  Lib.  XXXV, cap.  10;  Aul.-Gell.,  Lib.  XV,  cap.  3i  ; 
Plut-  in  Demelr.  ) 

190.  —  Lettke  XXII.  Lorsqu'on  nomma  César  gouverneur  «les  Gaules 
au  commencement  de  son  consulat,  on  lui  donna  en  même  temps 
deux  légions  qui  étaient  en  Italie,  et  assez  à  portée  pour  qu'il  les 
fît  venir  à  Rome  dans  le  besoin. 

191.  —  Varron  n'avait  pas  encore  par  lui-même  beaucoup  d'autorité  et 
de  crédit ,  car  il  n'avait  été  qu'édile;  mais  il  était  ami  particulier  «le 
Pompée  ,  dont  il  avait  été  lieutenant  en  Asie  ,  et  dont  il  le  fut  encore 
depuis  en  Espagne.  Tout  le  monde  sait  que  c'a  été  le  plus  savant 
des  Romains.  Voyez  les  notes  sur  la  quatorzième  lettre  «lu  qua- 
trième Livre. 

192.  —  Lettre  XXIII.  Plutarque  dit  «pie  Cicéron  observait  ce  régime  si 
scrupuleusement |  «pte  les  tours  de  chambre  «pi'il  faisaif  étaient 
comptés. 

19J.  —  Voyez  les  noies  sur  la  neuvième  lettre  «le  ce  Livre. 

.<ij.  — Lettre  XXIV-  C'est  ce  même  Vettius  qui  avait  déposé  contre 
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César,  qu'on  soupçonnait  fort  de  complicité  avec  Catilina.  Mais 
non  seulement  César  se  tira  d'affaire,  il  fit  même  mettre  en  prison 
ce  dénonciateur  comme  convaincu  de  calomnie.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  ce  fût  lui  qui  l'eût  fait  agir  dans  cette  nouvelle  afiaire  : 
s'il  avait  formé  un  pareil  projet,  il  l'aurait  mieux  conduit.  Peut- 
être  que  Vatinius,  qui  était  aussi  étourdi  que  Vettius,  y  eut  quel- 
que part ,  comme  Cicéron  le  lui  reprocha  depuis.  César  crut  pou- 
voir profiter  de  cette  occasion  pour  faire  de  la  peine  aux  principaux 
chefs  de  la  faction  contraire  à  la  sienne  ;  mais  ayant  vu  dans  la  suite 
que  Vettius  avait  si  mal  digéré  ses  accusations,  qu'elles  se  détrui- 
saient d'elles-mêmes,  et  que,  si  on  lui  faisait  son  procès,  toute  l'in- 
trigue serait  découverte,  il  le  fit  étrangler  en  prison.  (Sud.  Jul., 
cap.  17  ;  in  Vatin.;  Dio.,  Lib.  XXXVII  ;  App.  Civ.y  Lib.  II  ;  Plut. 
Lucull.  ) 

jq5.  —  L.  Emilius  Paullus,  celui  qui  fut  consul  l'an  ^o3  avec  C.  Mar- 
cellus  :  il  était  alors  questeur  eu  Macédoine. 

196.  —  Q.  Ctrpin  hic  Brutus.  On  l'appelait  ainsi ,  parce  qu'il  avait  été 
adopté  par  Q.   Servil-us  Csepio  son  oncle. 

197.  —  On  voulait  envelopper  dans  cette  afiaire  Lentulus  le  père  ,  parce 
qu'il  était  compétiteur  de  L.  Pison  et  de  Gahinius,  que  César  et 
Pompée  voulaient  faire  élire  consuls.  (In  P^nt.)  —  Les  /lamines 
étaient  des  prêtres  attachés  au  service  d'un  dieu  en  particulier.  Il 
y  en  avait  quinze  ;  mais  les  trois  pi  incipaui  étaient  celui  de  Jupiter, 
celui  de  Mars  et  celui  de  Romulus.  Lentulus  était  jlamine  de  Mars. 

198.—  Curion,  quoiqu'il  jouÉt  alors  un  si  grand  rôle,  comme  on  a  vu 
dans  les  lettres  précédentes  ,  n'était  pas  encore  sénateur,  et  il  ne  le 
fut  que  plusieurs  années  depuis,  n'ayant  été  questeur  que  l'an  (Î98  , 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  Cicéron  lui  écrivit  alors,  Lib. 
II,  Fam. 

199.  —  Lorsqu'il  le  cita  pour  rendre  compte  de  son  administration  , 
dans  la  commission  qu'il  avait  de  faire  rebiUir  le  Capitole,  que 
César  voulait  faire  donner  à  un  autre.  Les  particuliers  ne  pouvaient 
monter  à  la  tribune  pour  parler  au  peuple  ,  à  moins  que  quelque 
magistrat  ne  les  y  fît  monter,  et  l'on  faisait  ordinairement  cet 
honneur  aux  personnes  de  distinction. 

300.  —  Allusion  au  commerce  de  galanterie  qui  était  entre  César  et 
Servilie,  mère  de  Brutus  qu'on  croyait  même  fil*  de  César  On  voit 
par  là  que  ce  dernier  n'avait  pas  fait  d'ahord  a^ir  Vettius,  qui  em- 
brasa Brutus  dans  cette  afiaire.  parce  qu'il  était  neveu  de  Caton  , 
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et  ennemi  déclare  de  Pompée,  qui  avait  fait  mourir  son  père  pen- 
dant la  guerre  civile  de  Sylla  et  de  Marius. 

201.  —  L.  Doinitius ,  surnommé  /Enobarbus.  11  fut  toujours  du  parti 
oppose'  à  César.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler  ailleurs  plus  en 
détail.  Voyez  les  notes  sur  la  huitième  lettre  du  quatrième  Livre. 

202.  —  Dion  dit,  au  contraire,  Livre  XXXVIII,  que  Cicéron  ,  Lucullus 
et  Bibulus  furent  les  seuls  qui  furent  nommés  parVettius;  et  cet 
historien  est  assez  ridicule  pour  parler  de  cette  affaire  c  >mme  d'une 
conjuration  sérieuse,  formée  contre  César,  aussi-bien  que  contre 
Pompée  ,  quoique  Cicéron  ,  ici  et  dans  l'invective  contre  Vatinius, 
ne  parle  que  de  Pompée. 

ao3.  —  La  maison  du  grand-pontife,  où  César  logeait,  était  dans  la  rue 
Sacrée,  qui  aboutissait  au  mont  Palatin  ,  où  était  celle  de  Cicéron. 

20^.  —  Le  premier  tua  Sp.  Mélius,  qui  était  soupçonné  d'aspirer  à  la 
tyrannie,  et  le  second  chassa  Tarquin.  Ce  sont  des  histoires  trop 
connues  pour  en  parler  ici  en  détail. 

205.  —  Crassus  Dives ,  celui  dont  nous  avons  parlé  sur  la  treizième 
lettre  de  ce  Livre,  où  nous  avons  remarqué  que  ce  surnom  était 
depuis  long- temps  dans  celte  famille.  Celui-ci  s'appelait  Publius, 
et  il  avait  été  ,  aussi-bien  que  son  cousin  ,  riche  de  nom  et  d'effet; 
mais  les  grandes  dépenses  qu'il  fit  pendant  son  édilité,  l'incommo- 
dèrent si  fort,  qu'il  ne  lui  en  resta  que  le  nom.  (  Lib.  II ,  de  Ojj-  ; 
Valer.  Max.,  VI,  9.) 

206.  —  César  avait  rempli  le  forum  de  soldats,  lorsqu'il  voulait  faire 
passer  la  loi  qui  lui  donnait  pour  cinq  ans  le  gouvernement  des 
Gaules.  Il  avait  aussi  fait  mener  en  prison  Caton,  qui  roulait  s'op- 
poser à  sesdesseius.  Cela  fut  cause  qu'un  grand  nombre  de  sénateurs 
s'absentèrent.  César  se  plaignant  un  jour  dans  le  sénat  de  ce  qu'il 
y  venait  si  peu  de  monde  ,  Considius  lui  dit.  que  c'était  parce  qu'on 
n'y  pouvait  pas  venir  en  sûreté.  El  pourquoi  donc  y  venez-vous? 
lui  dit  César.  C'est ,  reprit-il ,  parce  que  je.  suis  trop  -vieux  pour  crain- 
dre la  mort. 

207.  —  Lettre  XXV.  'Emxt*  kx'i  om<T<»  sub.  i/>»èc ,  *>-**  -râura.  7r',e^ 
<$>fov«vTtç  ••  Int'o/utii  et  nihil  sani,  sed  amuia  versute  cogitantes. 
Cicéron  ne  cite  à  son  ordinaire  que  les  premiers  mois  du  passage 
tiré  de  la  tragédie  d'Euripide,  intitulée  Andromaque ,  où  cette 
princesse,  en  haine  de  MéneLs,  lait  un  portrait  fortdésa\  ml 

dis  Laoédc'moDÎenSa 

208.  —  Tiç  t<bv  xf*T!f'YTa'v  *//*9/*ç  «pifiiv  £?»»'»•  Ainsi  parle  Polynice 
dans  les  Phéniciennes  d'Euripide,  rew  ;'>j  ,  éd.  deBranck*  J.V.  L. 
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209.  —  Hortensius  ;  il  y  a  dans  le  texte  Hortalus ,  surnom  de  sa  famille. 
(ployez  les  notes  sur  la  quinzième  lettre  du  quatiième  Livre.)  M.  de 
Saint-Réal  dit  qu'il  ne  parait  point  par  Fhisloire ,  quelle  occasion 
il  eut ,  au  temps  de  cette  lettre ,  de  parler  sur  le  consulat  de  Cicéron. 
Il  avait  apparemment  oublié  que  ce  fut  cette  anne'e  que  Flaccus  fut 
accuse'  de  concussion  au  retour  de  son  gouvernement  d'Asie ,  et 
qu'Hortensius  plaida  pour  lui,  aussi-bien  que  Cicéron,  dont  le 
plaidoyer  nous  est  resté.  Comme  Flaccus,  qui  était  préteur  l'année 
du  consulat  de  Cicéron,  l'avait  très  bien  secondé  dans  l'affaire  de 
la  conjuration  de  Catilina ,  Hortensius  n'avait  garde  de  ne  pas  parler 
des  services  importants  que  l'accusé  avait  alors  rendus  à  la  répu- 
blique ,  et  c'était  une  occasion  bien  naturelle  de  faire  l'éloge  de 
Cicéron.  (  Pro  Flacco,  c.  17;  Catdinar.  II  j  Sallust.  Bell.  Catil.) 

a  10.  —  Ployez  la  note  14  sur  la  première  lettre  de  ce  Livre. 
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EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quum  an  tea -maxime  nostra  interesse  arbitrahar,  te 
esse  nobiscum  ;  tum  vero,  ut  legi  rogationem,  in- 
tellexi,  ad  iter  id,  quod  constitui,  nihil  mihi  opta- 
tius  cadere  posse,  quam  ut  tu  me  quam  primum 
consequare  :  ut,  quum  ex  Italia  profecti  essemus, 
sive  per  Epirum  iter  esset  faciendum,  tuo  tuorum- 
que  pr.iesidio  uteremur  ;  sive  aliud  quid  agendum 
esset,  certum  consilium  de  tua  sententia  capere 
possemus.  Quamobrem,  te  oro,  des  operam,  ut  me 
statim  consequare.  '  Facilius  potes,  qnoniam  de 
provincia  Macedonia  perlata  lex  est.  Pluribus  verbis 
tecum  agerem ,  nisi  pro  me  apud  te  res  ipsa  loque- 
retur. 

EPISTOLA  II. 

CICERO    ATTICO    S. 

Itineris  nostri  causa  fuit,  quod  non  liabebam 
locum,  ubi  pro  meo  jure  diutius  esse  possem,  quam 
in  fundum  Sicopj  praesertim  noudum  rogatione 
correcta  :  et  simul  intelligebain ,  ox  eo  loco,  si  le 
haberem,  posse  me  Bruudisium  referre  j  sine  le 

'  Jitnins  e  dmob,  mss.  Valut.  Quanto  citius. 


LIVRE  III. 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   Salut. 

En  route ,  avril  695. 

J'ai  toujours  cru  que  je  ne  pourrais  me  passer  de  vous 
clans  Tétat  où  je  suis  ;  mais  depuis  que  j'ai  vu  la  loi  de 
mon  exil ,  et  que  j'ai  résolu  de  m'embarquer  à  Blindes , 
je  conçois  encore  mieux  qu'il  m'est  de  la  dernière  im- 
portance de  vous  avoir  avec  moi  ;  car  si  je  passe  par 
l'Épire,  j'ai  besoin,  pour  ma  sûreté,  d'y  être  soutenu 
de  votre  crédit  et  de  celui  de  vos  amis;  et  s'il  me  faut 
prendre  quelque  autre  route,  j'ai  également  besoin  de 
vos  conseils  pour  me  déterminer.  Je  vous  prie  donc 
de  partir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  rien  ne  vous 
arrête  maintenant  qu'on  a  donné  le  gouvernement  de 
Macédoine  '.  Je  vous  ferais  plus  d'instances,  si  la  chose 
ne  parlait  d'elle-même  auprès  d'un  ami  tel  que  vous. 

LETTRE  II. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Des  côtes  de  Lucanie,  avril  695. 

Ce  qui  m'a  obligé  à  tourner  du  coté  de  Vibone,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  d'endroit  où  je  puisse  demeurer  plus 
long-temps  en  sûreté  que  dans  la  terre  de  Sica,  surtout 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  amendé  la  loi  2.  Nous  pourrons 
d'ailleurs  reprendre  facilement  le  chemin  de  Brindes3, 
où  j'irai  m' embarquer,  pourvu  que  vous  soyez  avec 
xvin.  19 
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autem  non  esse  nobis  illas  partes  tenendas  propter 
Autronium.  Nunc,  ut  ad  te  antea  scripsi,  si  ad  nos 
venerîs,  consilium  lotius  rei  capiemus.  Iter  esse 
moles tum  scio  ;  sed  tota  calamitas  oranes  molestias 
habet.  Plura  scribere  non  possum ,  ita  snm  animo 
perculso  et  abjecto.  Cura,  ut  valeas.  Dat.  vi  id.  apr. 
1  in  oris  Luc. 


EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Utinam  illum  diem  videam  ,  quum  tibi  agam  gra- 
tias,  quod  me  vivere  coegisti  !  adhuc  quidem  valde 
me  pœnitet.  Sed  te  oro,  ut  ad  me  Vibonem  statim 
venias  ,  qno  ego  multis  de  causis  converti  iter 
meum.  Sed  eo  si  veneris,  de  toto  itinere  ac  fuga 
mea  consilium  capere  potero.  Si  id  non  feceris, 
mirabor;  sed  conlido  te  esse  facturum. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Misebije  nostr;ip  potins  velim,  quam  inconstanti.T, 
tribuas,  quod  a  Vil)otie ,  quo  le  arcessebamus,  su- 
bito discessimus.  Allata  est  enim  nobis  rogatio  de 
pernicie  mea;  in  qua,  quod  correctum  esse  audie- 

'  Iluhcnt  edd.  />r.  in  Naris  Luc,  quod  Tunstallas ,  p.  80. ,  capit  in 
Naris ,  Jluminii ■ ,  luco  t  tntih  tgfttmru*  hamc  tpûtoùm  scripstrit.  Ernest. 
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moi  :  sans  cela,  je  ne  me  hasarderai  point  à  paraître  en 
Grèce,  à  cause  d'Autronius  4.  Mais,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  écrit,  il  me  sera  aisé  de  me  déterminer  lorsque  vous 
serez  venu  me  joindre.  Je  sais  que  c'est  un  voyage  pé- 
nible ;  mais  tout  ici  ne  nous  promet  que  des  peines. 
L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en 
dire  davantage.  Ayez  soin  de  votre  santé.  Le  8  d'avril, 
des  côtes  de  Lucanie. 

LETTRE  III. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

En  route,  avril  693. 

Il  faut  croire  que  je  vous  remercierai  un  jour  de  ce 
que  vous  m'avez  obligé  à  me  conserver  pour  un  meil- 
leur temps  ;  jusqu'ici  j'ai  tout  lieu  de  m'en  repentir.  Ve- 
nez nu  plus  tôt,  je  vous  en  prie  ,  me  trouver  à  Vibone  5. 
J'ai  eu  plusieurs  raisons  pour  tourner  de  ce  côté-là  ;  lors- 
que vous  m'aurez  joint,  je  me  déterminerai  plus  facile- 
ment sur  le  chemin  que  je  dois  prendre,  et  sur  le  lieu 
de  ma  retraite.  Je  serais  fort  surpris  si  vous  me  refu- 
siez ;  mais  vous  ne  me  refuserez  pas. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Sur  la  route  de  Vibone  à  Blindes,  avril  695. 

Ce  n'est  point  par  légèreté  que  je  suis  parti  si  brus- 
quement de  Vibone ,  où  je  vous  avais  donné  rendez- 
vous  ;  il  ne  faut  vous  en  prendre  qu'à  mon  malheur.  J'y 
ai  reçu  la  fatale  loi,  dont  la  disposition  définitive  porte 
quatre  cents  milles  6.  Comme  la  Sicile  où  je  voulais  aller, 
et  même  l'île  de  Malte  ,  sont  comprises  dans  cet  espace, 
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ramus,  erat  ejusmodi,  ut  mihi  ultra  quadringenta 
millia  liceret  esse,  lllo  quum  pervenire  non  liceret, 
statim  iter  Brundisium  versus  contuli  ante  diem 
rogationis;  ne  et  Sica,  apud  quem  eram,  periret  ; 
et  quod  Melit.ne  esse  non  licebat.  Nunc  tu  propera, 
ut  nos  consequare,  si  modo  recipiemur.  Adhuc 
invitamur  bénigne.  Sed,  quod  superest,  timemfts. 
Me,  mi  Pomponi,  valde  pœnitet  vivere.  Qua  in  re 
apud  me  tu  plurimum  valuisti.  Sed  hœc  coram.  Fac 
modo,  ut  venias. 

EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Terentia  tibi  et  srepe  et  maximas  agit  gralias.  ïd 
est  mihi  gratissimum.  Ego  vivo  miserrimus,  et 
maximo  dolore  conficior.  Ad  te  quid  scribam  ,  nes- 
cio.  Si  euim  es  Rom.e,  jam  me  assequi  non  potes; 
sin  es  in  via,  quum  eris  me  assecutus,  coram  age- 
mus,  qureerunt  agenda.  Tautum  teoro,  ut,quoniain 
me  ipsum  semper  amasli,  eodem  amore  sis.  Ego 
enim  idem  sum.  Iuimici  '  mca  mihi,  non  me  ip- 
sum, ademerunt.  Cura,  ut  valeas.  Dat.  nx  id.  apr. 
Thurii. 

EPISTOLA  M. 

CICERO    ATTICO    S. 

Non  fuerat  mihi  dubium,  quin  te  Tarenti  aut 
Brundisii  visurus  essem  :  idque  ad  multa  pertiuuit; 

'  Mei  mea  mihi. 
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j'ai  pris  le  chemin  de  Blindes  avant  la  publication  %  de 
peur  de  compromettre  Sica  8.  Hâtez -vous  pour  me 
joindre,  si  toutefois  je  trouve  sur  ma  route  à  séjourner. 
On  me  reçoit  partout  fort  obligeamment  ;  mais  je  crains 
pour  la  suite  9.  Que  j'ai  regret  de  vivre ,  mon  cher  Pom- 
ponius!  C'est  la  confiance,  c'est  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous,  qui  m'ont  donné  ce  courage.  Mais  nous  ferons 
ensemble  ces  tristes  réflexions.  Venez  au  plus  tôt,  je 
vous  en  conjure. 


LETTRE  V. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Thurium,  avril  695. 

Térentia  m'écrit  dans  toutes  ses  lettres  qu'elle  vous 
a  mille  obligations  :  je  vous  en  remercie  fort.  Je  suis 
malheureux  de  vivre  ;  la  douleur  m'accable.  Je  ne  sais 
que  vous  écrire  '°.  Si  vous  êtes  encore  à  Rome,  vous 
ne  pouvez  plus  me  joindre  ;  et  si  vous  êtes  en  chemin, 
nous  pourrons  bientôt  raisonner  ensemble  sur  tout  ce 
qui  me  regarde.  Je  vous  conjure  seulement  de  ine  con- 
server cette  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  De  mon 
côté  ,  je  suis  toujours  le  même  ;  mes  ennemis  ,  en  chan- 
geant ma  fortune ,  n'ont  pu  changer  mon  cœur  ".  Por- 
tez-vous bien.  Le  6  d'avril,  à  Thurium.  ,a 

LETTRE  VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Près  de  Tarente,  avril  6gS. 
Je  m'étais  flatté  que  vous  viendriez  me  trouver  à 
Tarente  l3  ou  à  Blindes  :  je  le  souhaitais  pour  plusieurs 


2q4  EPIST.  AD  ATTICUM,  III,  6. 

in  eis,  et  ut  in  Epiro  consisteremus ,  et  de  reliqnis 
rébus  tuo  consilio  uteremur.  Quoniam  id  non  con- 
tigit,  erit  hoc  quoque  in  magno  numéro  nostrorum 
malorum.  Nobis  iter  est  in  Asiam,  maxime  Cyzi- 
cum.  Meos  tibi  commcndo.  Me  vix  misereque  sus- 
tento.  Dat.  xiv  Lai.  maii,  de  Tarentino. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Brundisium  veni  a.  d.  xiv  kal.  mai.  Eo  die  pueri 
lui  mihi  a  te  litteras  reddiderunt;  et  alii  pueri,  post 
diem  tertium  ejus  diei,  alias  litteras  attulerunt. 
Quod  me  rogas  et  hortaris,  ut  apud  te  in  Epiro 
sim;  voluntas  tua  mihi  valde  grata  est,  et  minime 
nova.  '  Sed  ut  consilium  mihi  quidem  optatum ,  si 
liceret  ibi  omnc  tempus  consumere  :  odi  enim  cele- 
britatem;  fu«io  homines;  lucem  aspicere  vix  pos- 
sum;  esset  mihi  ista  solitudo,  praesertim  tam  fami- 
liari  in  loco,  non  amara  :  sic,  itineris  causa,  ut 
deverterem ,  primum  est  devium  ;  deinde  ab  Au- 
tronio  et  ceteris  quatridui;  deinde  sine  te.  Nam 
castellum  munitum  habitanti  mihi  prodesset;  trans- 
eunti  non  est  necessarium.  Quod  si  auderem , 
Athenas  peterem.  Saue  ita  cadebat,  ut  vellem. 
Nunc  et  nostri  hostes  ibi  suntj  et  te  non  habcmus; 

'  Ernest. ,  pro  sed  et  consilium ,  quod  habent  edd. ,  pmtmt  Ciemwmem 
scri/islssc,  et  esset  consilium,  utiji/c  irifra,  pro  sic,  itineris  causa,  edidit 
sed;  utrumque  Schûtz.  levias  probante.  Ego  tantam  emendare  tmmdto,  ut 

fcci,  Sed  ut  consilium,  niliil post  mutanJo. 
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raisons,  et  afin  de  pouvoir  nous  arrêter  en  Epire,  et 
pour  régler  le  reste  par  vos  conseils.  Puisque  je  ne  puis 
plus  l'espérer,  c'est  une  nouvelle  affliction  qu'il  faudra 
compter  avec  une  infinité  d'autres.  Je  vais  en  Asie, 
probablement  à  Cyzique  '4.  Prenez  soin  de  ma  fa- 
mille. Je  traîne  une  vie  misérable  et  languissante.  Le 
18  d'avril  ,5,  près  de  Tarente. 

LETTRE  VII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Brindes,  avril  6g5. 

Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  18  d'avril.  J'y  reçus,  ce 
jour-là  même,  une  de  vos  lettres,  et  une  autre  encore 
trois  jours  après.  Je  vous  suis  fort  redevable  de  la  ma- 
nière obligeante  avec  laquelle  vous  me  pressez  de  me 
retirer  dans  votre  maison  d'Epire  ;  c'est  une  marque  de 
votre  amitié  qui  m'est  fort  sensible,  quoiqu'elle  ne  me 
soit  pas  nouvelle.  Si  je  pouvais  demeurer  chez  vous 
pendant  tout  le  temps  de  mon  exil ,  j'accepterais  vos 
offres  ;  car  je  ne  puis  me  souffrir  dans  les  lieux  trop 
fréquentés  ;  je  fuis  le  commerce  des  hommes  ;  mes 
yeux  supportent  à  peine  la  lumière  :  ainsi,  je  goûterais 
quelque  douceur  dans  une  solitude  que  notre  amitié 
me  ferait  trouver  encore  plus  agréable.  Ce  qui  m'em- 
pêchera de  passer  par  l'Épire,  c'est  que  ne  vous  ayant 
point  avec  moi ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  prendre 
un  chemin  de  traverse  qui  m'approcherait  d'Antronius 
et  des  autres  conjurés.  Un  lieu  de  défense  ,  comme 
votre  maison  lS,  me  conviendrait  fort  si  je  devais  y  sé- 
journer; mais  ne  faisant  que  passer,  je  n'en  ai  pas  be- 
soin. J'irais  volontiers  à  Athènes,  si  je  n'avais  peur 
qu'on  ne  prétende  encore  que  cette  ville  n'est  pas  assez 
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et  veremur,  ne  interpretentur,  illud  quoque  oppi- 
dum ab  Italia  non  salis  abesse  :  nec  scribis,  quam 
ad  diem  te  exspectemus. 

Quod  me  ad  vitam  vocas,  unum  efïicis,  ut  a  me 
manus  abstineam;  alterum  non  potes,  ut  me  non 
nostri  consilii  vitœque  pœniteat.  Quid  enim  est, 
quod  me  retineat,  prœsertim  si  spes  ea  non  est, 
qure  nos  proficiscentes  prosequebatur? Non  faciam, 
ut  enumerem  miserias  omnes,  in  quas  iucidi  per 
summam  injuriam  et  scelus  non  tam  inimicorum 
meorum,  quam  invidorum,  ne  et  meum  mœrorem 
exagitem ,  et  te  in  eumdem  luctum  vocem.  Hoc 
affirmo ,  neminem  unquam  tanta  calamitate  esse 
affectum,  nemini  mortem  magis  optandam  fuisse  : 
cujus  oppetendre  tempus  honestissimum  praetermis- 
sum  est.  Reliqua  tempora  non  sunt  jam  ad  medici- 
nam,  sed  ad  finem  doloris.  De  republica  video  te 
colligere  omnia,  quae  putes  aliquam  spem  mihi 
posse  adferre  mutandarum  rerum  :  qiur  quanquam 
exigua  sunt,  tamen,  quoniam  placet,  exspectemus. 
Tu  nihilo  minus,  si  properaris ,  nos  consequere. 
Nam  aut  acccdemus  in  Epirum,  aut  tarde  per  Can- 
daviam  ibimus.  Dubitationem  autem  de  Epiro  non 
inconstantia  nostra  aiîerebat,  sed  quod  de  fratre , 
ubi  eum  visuri  essemus,  nesciebamus.  Quem  qui- 
dem  ego  nec  quo  modo  visurus,  nec  ubi  dimîssurùs 
sim,  '  scio.  Id  est  maximum  et  miserrimum  mea- 
rum  omnium  miseriarum.  Ego  et  s.epius  ad  te,  et 

1  lUultî  mss.  nescio,  quod  Grtrv.  exempUs  poetamm  défendit.  Sc/uitz , 
pro  ubi  iliiuissui  us  siin ,  legit,  qui  diraissurus  sim. 
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éloignée  de  l'Italie.  D'ailleurs,  mes  ennemis  sont  de  ce 
coté  :  votre  compagnie  me  rassurerait;  mais  vous  ne 
m'écrivez  point  quand  je  dois  vous  attendre. 

En  m'exhortant  à  conserver  mes  jours,  vous  pouvez 
bien  gagner  sur  moi  que  je  ne  les  avance  point  par  une 
mort  violente  ;  mais  je  ne  m'en  repentirai  pas  moins  de 
ne  les  avoir  pas  hasardés  pour  sauver  ma  fortune.  Car 
enfin,  qu'est-ce  qui  peut  encore  m'attacher  à  la  vie, 
surtout  si  les  espérances  qui  me  restaient  en  partant  ne 
subsistent  plus  ,?  ?  Je  ne  vous  ferai  point  ici  une  longue 
énumération  de  tous  mes  malheurs.,  que  j'attribue  bien 
plutôt  à  la  perfidie  de  mes  envieux  l8  qu'aux  efforts  de 
mes  ennemis  ;  je  ne  veux  ni  aigrir  ma  douleur  ,  ni  re- 
nouveler la  vôtre  ;  mais  j'ose  assurer  que  jamais  per- 
sonne ne  fut  plus  infortuné  que  moi,  et  n'eut  plus  de 
raisons  pour  souhaiter  la  mort.  J'ai  pu,  en  la  cherchant, 
ou  triompher,  ou  du  moins  périr  avec  gloire;  elle  ne 
peut  plus  maintenant  que  finir  mes  maux.  Vous  m'ex- 
posez en  détail  tout  ce  qui  semble  promettre  qu'il  se 
fera  bientôt  dans  la  république  quelque  changement 
dont  je  pourrai  profiter  :  ce  sont  de  légères  conjectures; 
mais,  puisque  vous  le  voulez,  il  faut  attendre  jusqu'à  la 
fin.  Au  reste,  vous  pouvez  encore  me  joindre,  si  vous 
faites  un  peu  de  diligence.  Ou  je  m'arrêterai  en  Epire , 
ou,  si  je  passe  par  la  Candavie  19,  je  marcherai  à  fort 
petites  journées.  Ce  n'est  point  par  légèreté  que  j'hé- 
site si  j'irai  en  Epire;  c'est  que  je  ne  sais  pas  où  je 
pourrai  rencontrer  mon  frère  2°.  Mais  je  sais  encore 
moins  comment  je  pourrai  soutenir  une  si  triste  en- 
trevue,  et  une  si  cruelle  séparation;  c'est  la  peine  et 
la  douleur  la  plus  sensible  de  toutes  celles  que  j'éprouve. 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  dans  l'accablement  où 
je  me  trouve  ,  je  puis  à  peine  penser,  et  encore  moins 
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plura  scriberem ,  nisi  mihi  dolor  meus  quum  omnes 
partes  mentis,  tum  maxime  hujus  generis  faculta- 
tem  ademisset.  Videre  te  cupio.  Cura,  ut  valeas. 
Dat.  prid.  kal.  mai. ,  Brundisii. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Brundisii  proficiscens  scripseram  ad  te,  quas  ob 
causas  in  Epi r uni  non  essemus  profecti  ;  quod  et 
Achaia  prope  esset  plena  audacissimorum  inimico- 
rum ,  et  exitus  difficiles  haberet,  quum  inde  profi- 
cisceremur.  Accessit,  quum  Dyrrhachii  essemus, 
ut  duo  nuntii  afferrentur  :  unus,  classe  fratrem 
Eplieso  Athenas;  alter,  pedibus  per  Macedouiam 
venire.  Itaque  illi  obviam  misimus  Athenas,  ut 
iude  Thessalonicam  veniret.  Ipsi  processimus,  et 
Thessalonicam  a.  d.  x  kal.  jun.  venimus  :  neque  de 
illius  itinere  quicquam  certi  habebamus,  nisi  eum 
ab  Epheso  ante  aliquanto  profectum.  Nimc,  istic 
quid  agatur,  maguo  opère  timeo.  Quauquam  tu 
altéra  epistola  scribis  id.  mai.  audiri ,  fore,  ut  acrius 
postularetur ;  altéra,  jam  esse  mitiora.  Sed  hrrc  est 
pridie  data,  quam  illa  :  quo  conturbor  magis.  Ita- 
que, quum  meus  me  mœror  quotidianus  lacérât  et 
conficit,  tum  vero  li.'cc  addita  cura  vi\  mihi  vitam 
reliquam  facit.  Sed  et  navigalio  perdifficilis  fuit  :  et 
ille  incertus,  ubi  ego  essem,  fortasse  alium  cursum 
petivit.  INam  Phaetho  liberlus  eum  non  vidit;  vento 
rejectus  ab  illo  in  Macedouiam,  Pellœ  mihi  prsesto 
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écrire.  Je  vous  attends  avec  impatience.  Portez-vous 
bien.  Le  dernier  d'avril ,  à  Jîrindes. 


LETTRE   VIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Thessalonique ,  mai  Gy1}. 

Je  vous  ai  écrit,  en  partant  de  Blindes,  que  j'évite- 
rais l'Epire,  parce  que  l'Achaïe  a',  qui  n'en  est  pas  éloi- 
gnée, est  pleine  de  gens  audacieux  animés  contre  moi, 
et  que  les  passages   de  cette  province  en   Macédoine 
sont  fort  rudes  et  fort  difficiles.  Depuis  que  je  suis  ar- 
rive à  Dyrrhachium  aa,  j'en  ai  une  nouvelle  raison.  J'y 
ai  reçu  deux  avis  sur  la  route  que   tient  mon  frère  : 
l'un,  qu'il  s'était  embarqué  à  Ephèse  pour  Atliènes,  et 
l'autre,  qu'il  traverserait  la  Macédoine.  J'ai  donc  envoyé 
de  Dyrrhacbium  à  Athènes,  pour  le  prier  de  me  venir 
trouver  à  Thessalonique ,  où  je  suis  arrivé  le  s3  de  mai. 
Tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  depuis,  c'est  qu'il  est 
parti  d'Ephèse  il  y  a  quelques  jours.  Je  suis  fort  alarmé 
de  l'accusation  dont  on  le  menace  a3.  Dans  une  de  vos 
lettres,  vous  me  marquez  que  vous  aviez  entendu  dire, 
le  i5  de  mai,  qu'on  se  préparait  à  l'attaquer  vivement; 
et  vous  me  dites  dans  l'autre,  que  les  choses  se  cal- 
ment et  s'adoucissent;  mais  cette  lettre  qui  pourrait 
me  rassurer,  est  de  plus  vieille  date  que  celle  qui  me 
fait  craindre.  Ce  nouveau  chagrin  achève  de  m  acca- 
bler, et  redouble  la  tristesse  mortelle  qui  me  consume. 
La  mer  a  été  fort  mauvaise  depuis  quelque  temps;  et 
peut-être  que  mon  frère,  ne  sachant  point  où  j'étais, 
aura  pris  une  autre  route.   Phaélhon,  son  affranchi, 
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fuit.  Reliqua  quam  mihi  timenda  sint,  video,  nec, 
quid  scribam,  habeo,  et  omnia  timeo  ;  nec  tam 
miserum  est  quicquam,  quod  non  in  nostram  for- 
tunam  cadere  videatur.  Equidem  adhuc  miser,  in 
maximis  meis  serumnis  et  luctibus,  hoc  metu  ad- 
jecto ,  maneo  Thessalonicœ  suspensus  ;  nec  audeo 
quicquam. 


Nunc  ad  ea,  qure  scripsisti.  Tryphonem  Caecilium 
non  vidi.  Sermonem  tuum  et  Pompeii  cognovi  ex 
tuis  litteris.  Motum  in  republica  non  tantum  ego 
1  impendere  video,  quantum  tu  au t  vides ,  aut  ad  me 
consolandum  affers.  Tigrane  enim  neglecto,  sublata 
stint  omnia.  Varroni  me  jubés  agere  gratias  :  fa- 
ciam;  item  Hypsreo.  Quod  suades,  ne  longius  dis— 
cedamus,  dum  acta  mensis  maii  ad  nos  perferantur  : 
puto  me  ita  esse  facturum  ;  sed  ubi ,  nondum  statui. 
Atque  ita  perturbato  sum  animo  de  Quinto,  ut 
nihil  queam  statuere.  Sed  tamen  statim  te  faciam 
certiorem. 


Ex  epistolarum  mearum  inconstantia  puto  te 
mentis  me.T  motum  viderej  qui,  etsi  incrcdibili  et 
siugulari  calamitate  adflictus  sum,  tamen  non  tam 
est  ex  miseria ,  quam  ex  culpre  nostrne  recordalione, 
commotus.  Cujus  enim  scelere  impulsi  ac  proditi 
simus,  jam  profecto  vides  :  atque  utinam  jam  ante 

1  OU  m  aberat  impendere. 
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ayant  été  repoussé  sur  les  côtes  de  la  Macédoine ,  m'est 
venu  trouver  à  Pella  24,  et  m'a  dit  qu'il  ne  l'avait  point 
rencontré.  Je  vois  bien  que  nous  ne  sommes  pas  à  la 
fin  de  nos  malheurs  :  je  n'ai  rien  là-dessus  de  particu- 
lier à  vous  écrire  ;  mais  j'ai  mille  sujets  de  crainte.  Il 
n'est  point  de  maux  qui  ne  se  trouvent  rassemblés  et 
confondus  dans  mon  infortune  :  ces  nouvelles  alarmes, 
qui  n'en  font  pas  la  moindre  partie,  me  retiennent  à 
Thessalonique,  et  me  laissent  une  incertitude  que  je  ne 
puis  vaincre. 

Pour  répondre  maintenant  à  votre  lettre,  je  n'ai 
point  vu  Tryphon  Cécilius.  Je  ne  conclus  point  de  tout 
ce  que  Pompée  vous  a  dit ,  qu'il  doive  arriver  bientôt 
d'aussi  grands  mouvements  que  vous  le  croyez,  ou  que 
vous  me  le  voulez  faire  croire  pour  soulager  ma  dou- 
leur. On  n'en  doit  plus  attendre  depuis  que  l'enlève- 
ment de  Tigrane  n'a  point  eu  de  suite  *\  J'écrirai  à 
"Vairon  l6  et  à  Hypséus  *7  les  lettres  de  remercîment  que 
vous  me  demandez.  Je  suivrai  aussi  le  conseil  que  vous 
me  donnez,  de  ne  me  pas  éloigner  davantage,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  appris  les  événements  de  ce  mois;  mais  je 
ne  sais  encore  où  je  me  fixerai.  Le  danger  de  mon  frère 
m'a  jeté  dans  un  si  grand  trouble ,  que  je  suis  incapable 
de  rien  résoudre;  sitôt  que  je  me  serai  déterminé,  je 
vous  le  ferai  savoir. 

Vous  jugerez  aisément  de  l'agitation  de  mon  esprit 
par  le  peu  de  suite  que  vous  trouverez  dans  mes  lettres  ; 
mais  quoique  mes  malheurs  ne  puissent  être  ni  plus 
grands,  ni  plus  nombreux,  j'en  souffre  cependant  beau- 
coup moins  que  du  seul  souvenir  de  la  faute  qui  les  a 
causes;  car  je  crois  que  vous  avez  enfin  reconnu  la  per- 
fidie de  celui  qui  m'a  pousse  dans  le  précipice  :  et  plût 
aux  dieux  que  vous  l'eussiez  reconnue  lorsqu'il  était 
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vidisses,  neque  totum  animum  tuura  mœrori  me- 
eu  m  simul  dédisses!  Quare,  quum  me  adflictum  et 
confectum  luctu  audies,  existimato,  me  staltitiœ 
mese  pœnam  ferre  gravius,  quam  eventi  ;  quod  ei 
crediderim,  quem  esse  aefarium  non  '  putarim.  Me 
et  meorum  malorum  memoria,  et  metus  de  fratre 
in  scribendo  impedit.  Tu  isla  omnia  vide  et  gu- 
berna.  Terentia  tibi  maximas  gratias  agit.  Litte- 
rarum  exemplum,  quas  ad  Pompeium  scripsi,  misi 
tibi.  Dat.  mi  kal.  jun.,  Thessalonicae.  * 


EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATTICO,    S. 

QursTus  f rater  quum  ex  Asia  discessisset  ante  kal. 
mai.  et  Athenas  venisset  idib.,  valde  fuit  ei  prope- 
randum,  ne  quid  absens  acciperet  calamitatis,  si 
quis  forte  fuisset,  qui  contentas  nostris  malis  non 
esset.  Itaque  eum  malui  properare  Romani ,  quam 
ad  me  venire  :  et  simul  (dicam  enim  ,  quod  veruin 
est;  ex  quo  magnitudineni  miseriarum  mearum 
perspicere  possis)  animum  inducere  non  potui,  ut 
aut  illum,  amantissimum  mei,  mollissimo  animo, 
tanto  in  mœrore  aspicerem;  aut  meas  miserias, 
luctu  adflictas,  et  perdîtani  fortunam ,  i  11  ï  offerrem, 
autabilloaspicipaterer.  Atqueetiam  illud  timebam, 
quod  profecto  accidisset,  ne  a  me  digredi  non  pos- 
set.Versabaturmihitempus  illud  anle  oculos,  quum 

'  Al.  putaram. 
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encore  temps  de  m'en  garantir,  et  que  vous  ne  vous 
fussiez  pas,  comme  moi ,  abandonné  tout  entier  à  la 
douleur  !  Quand  donc  vous  entendrez  parler  de  ma 
tristesse  mortelle ,  souvenez-vous  que  je  m'en  prends 
moins  à  la  fortune  qu'à  moi-même  ;  et  que  si  je  suis  in- 
consolable, c'est  de  m'être  livré  à  un  homme  sans  hon- 
neur et  sans  foi  "8.  Je  suis  si  occupé ,  et  de  mes  propres 
maux,  et  de  ceux  que  je  crains  pour  mon  frère,  que 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  Ménagez  nos  inté- 
rêts avec  votre  prudence  ordinaire.  Térentia  vous  rend 
mille  grâces.  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  à  Pompée.  Le  29  de  mai,  à  Thessalonique. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique,  juin  6y5. 

Mon  frère  est  parti  d'Asie  sur  la  fin  d'avril ,  et  est 
arrivé  à  Athènes  le  i5  de  mai.  Il  a  fallu  qu'il  se  rendît 
promptement  à  Rome,  afin  de  prévenir  les  entreprises 
de  ceux  dont  ma  disgrâce  n'a  peut-être  pas  satisfait  la 
haine.  Ainsi,  je  n'ai  point  voulu  qu'il  se  détournât 
pour  me  venir  voir  ;  mais  voici  encore  une  autre  raison 
qui  vous  fera  connaître  jusqu'où  va  mon  malheur.  Il 
faut  donc  vous  avouer  que  je  ne  me  suis  pas  senti  assez 
de  force  pour  soutenir  la  vue  d'un  frère  qui  a  tant  d'ami- 
tié pour  moi ,  et  qui  m'aurait  si  fort  attendri.  Je  n'ai 
point  voulu  qu'il  vît  de  près  le  renversement  de  ma  for- 
tune, et  l'excès  de  ma  douleur.  J'appréhendais  encore, 
et  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il  ne  pût  se  résoudre  à 
me  quitter.  Je  me  représentais  ce  triste  moment  où  il 
serait  obligé  de  renvoyer  ses  licteurs  a9,  ou  de  s'arra- 
cher d'entre  mes  bras  :  je  me  suis  privé  du  plaisir  de 
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ille  aut  lictores  dimittcret ,  aut  vi  avelleretur  ex  com- 
plexu  meo.  Hujus  acerbitatis  eventnm  altéra  acer- 
bitate  non  videndi  fratris  vitavi.  In  hune  me  casum 
vos,  vivendiauctores,  impulistis.  ltaque  mei  peccati 
luo  pœnas.  Quanquam  me  tare  littene  sustentant  : 
ex  quibus  ,  quantum  tu  ipse  speres,  facile  perspicio. 
Qu.ne  quidem  tamen  aliquid  habebant  solatii  ante, 
quam  eo  venisti  :  «  A  Pomptio  nunc  Hortensium 
alliée,  et  ejusmodi  viros.  »  Obsecro,  mi  Pomponi, 
nondum  perspicis,  quorum  opéra,  quorum  insidiis, 
quorum  scelere  perierimus  ?  sed  tecum  lurc  coram 
agemus.  Tantum  dico  ,  quod  scire  teputo,  nos  non 
inimici ,  sed  iiwidi  perdiderunt.  Nunc,  siitasunt, 
quae  speras  ,  sustinebimus  nos ,  et  spe,  qua  jubés, 
nitemur.  Sin,  ut  mihi  videntur,  'infirma  sunt; 
quod  optimo  2  tempore  facere  non  licuit ,  minus 
idoneo  fiet. 

Terentia  tibi  sîepe  agit  gratias.  Mihi  etiam  unum 
de  malisin  metu  est,  fratris  miseri  negotium  :  quod, 
si  sciam,  cujusmodi  sit ;  sciam  ,  quid  agendum  mihi 
sit.  Me  etiam  nunc  illorum  beneficiorum  et  littera- 
rum  exspectatio,  ut  tibi  placct,  Thessalonicae  tenet. 
Si  quid  erit  novi  allatum,  sciam,  de  reliquo  quid 
agendum  sit.  Tu  si,  ut  scribis,  kal.  jun.  Roma  pro- 
fectus  es,  propediem  nos  videbis.  Litteras,  quas 
ad  Pompeium  scripsi,  tilii  misi.  Dat.  id.  jun.  Thés- 
salonic;e. 

'  Firma.  —  '  Génère. 
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le  voir ,  pour  ne  point  m'exposer  à  une  si  cruelle  sépa- 
ration. Voilà  les  maux  auxquels  je  me  suis  réservé  par 
vos  conseils;  voilà  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  les  avoir 
suivis.  Ce  que  vous  m'écrivez  me  donne  quelque  espé- 
rance ,  quoique  je  m'aperçoive  bien  que  vous  n'en  avez 
pas  tant  que  vous  me  le  voulez  faire  croire.  J'ai  trouvé 
néanmoins  clans  la  lecture  de  votre  lettre  quelque  sou- 
lagement ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  venu  à  ces  mots  :  Apres 
avoir  mis  Pompée  dans  vos  intérêts  9  il  faut  maintenant 
gagner  Hortensius  ,  et  les  gens  de  ce  parti  3o.  Quoi 
donc  !  mon  cher  Pomponius,  êtes-vous  encore  à  décou- 
vrir les  traîtres  dont  les  soins,  les  embûches,  les  crimes, 
m'ont  perdu?  Mais  je  vous  en  instruirai  de  vive  voix: 
ce  qui  est  sûr,  et  ce  que  vous  savez,  sans  doute,  c'est 
qu'on  doit  moins  attribuer  ma  disgrâce  à  mes  ennemis 
qu'à  mes  envieux.  Si  les  choses  tournent  comme  vous 
l'espérez,  je  suivrai  vos  conseils,  et  j'en  attendrai  avec 
patience  le  succès  ;  mais  si ,  comme  j'ai  lieu  de  le  craindre , 
toute  espérance  est  vaine  ,  il  faudra  revenir  à  cette  réso- 
lution, qui  alors  m'eût  été  plus  glorieuse.  3l 

Térentia  me  parle  clans  toutes  ses  lettres  des  bontés 
que  vous  avez  pour  elle.  La  crainte  où  je  suis  pour 
mon  malheureux  frère  redouble  tous  mes  chagrins  ; 
ma  conduite  dépend  de  sa  destinée.  Je  demeurerai  à 
Thessalonique,  comme  vous  me  le  conseillez,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  appris  ce  que  l'on  a  fait  pour  moi;  il  me 
sera  ensuite  plus  aisé  de  prendre  de  justes  mesures.  Si 
vous  êtes  parti  de  Rome  le  premier  de  juin  ,  comme  vous 
me  le  faites  espérer ,  nous  nous  verrons  dans  peu  de  jours. 
Je  vous  ai  envoyé  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Pompée.  Le 
i3  de  juin,  à  Thessalonique. 


xviii.  20 


3o6  EPIST.  AD  ATTICUM,  III,   10. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Acta  quae  essent  usque  ad  vin  kalend.  jun.,  co- 
gnovi  ex  tuis  litteris.  '  Reliqua  exspectabam,  ut  tibi 
placebat,  Thessalonicre  :  quibus  allatis,  faciliussta- 
tuere  potero,  ubi  sim.  ]\am,  si  erit  causa,  si  quid 
agetur,  si  spem  videro,  aut  ibidem  opperiar,  aut 
me  ad  te  conferam  :  siu,  ut  tu  scribis,  ista  eva- 
nueriut,  aliquid  aliud  videbimus.  Omnino  adhuc 
mhil  mihi  signifîcatis ,  nisi  discordiam  istorum  ; 
qure  tamen  inter  eos  de  omnibus  potius  rébus  est, 
quam  de  me.  Itaque,  quid  ea  mihi  prosit ,  nescio. 
Sed  tamen,  quoad  me  vos  sperare  vultis,  vobis  ob- 
temperabo. 

Nam  quoâ  me  tam  s<nppe  et  tam  vehementer  ob- 
jurgas,  et  animo  infîrmo  esse  dicis  :  qureso,  ecquod 
tantum  malum  est,  quod  in  mea  calamilate  non  sit? 
ecquis  unquam  tam  ex  amplo  statH  ,  tam  in  bona 
causa,  tantis  facullatibus  iugenii ,  consiîii ,  gratis, 
tantis  prrpsidiis  l)onorum  omnium,  concidit?  pos- 
sum  oblivisci,  qui  fuerim?  non  senlire,  qui  sim? 
quo  caream  honore?  quagloria?  quibus  liberis?  qui- 
bus fortunis? quo  fratre?  quem  ego  (ut  novum  cala- 
mitatis  genus  altendas)  quum  pluris  facerem,  quam 
me  ipsum,  semperque  fecissem  ,  vitavi ,  ne  viuVrem, 
ne  aut  illius  luctum  squaloremquc  aspicerem ,  aut 

1  Olim ,  Reliquns. 
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LETTRE   X. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Thessalonique ,  juin  695. 

Vos  lettres  m'ont  appris  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Rome  jusqu'au  25  de  mai.  J'attendrai  le  reste  à  Thes- 
salonique, comme  vous  me  le  conseillez.  Je  me  déter- 
minerai ensuite  plus  facilement  sur  le  lieu  de  mon  sé- 
jour. Si  l'on  s'occupe  de  moi,  si  l'espérance  m'est  per- 
mise, ou  je  demeurerai  ici,  ou  j'irai  dans  votre  mai- 
son d'Epire.  Si  au  contraire  tout  vient  à  me  manquer, 
comme  vous  paraissez  le  craindre  ,  il  faudra  prendre 
d'autres  mesures.  Ce  que  vous  me  mandez  de  plus  favo- 
rable, se  réduit  à  la  division  de  mes  ennemis;  mais 
comme  elle  roule  sur  tout  autre  chose  que  sur  moi, 
je  ne  vois  pas  ce  que  je  m'en  puis  promettre.  Je  veux 
bien  cependant  régler  jusqu'à  la  fin  ma  confiance  sur 
la  vôtre. 

Quant  aux  reproches  continuels  que  vous  me  faites 
sur  mon  abattement  et  sur  ma  faiblesse ,  croyez-vous 
donc  que  le  poids  et  le  nombre  des  maux  qui  accom- 
pagnent ma  disgrâce  ne  m'excusent  pas  assez  ?  Vit-on 
jamais  personne,  pour  une  si  bonne  cause,  tomber 
d'un  si  haut  rang ,  avec  les  ressources  et  l'appui  que 
je  devais  trouver  dans  mes  talents  ,  dans  mon  expérience , 
dans  mon  crédit,  et  dans  l'amitié  de  tous  les  gens  de 
bien  ?  Puis-je  oublier  ^e  que  j'ai  été ,  et  ne  pas  sentir 
ce  que  je  suis  ?  de  quelle  gloire,  de  quels  honneurs  je 
suis  privé,  de  quels  biens,  de  quels  enfants,  de  quel 
frère;  d'un  frère  que  j'aime,  et  que  j'ai  toujours  aimé 
plus  que  moi-même,  et  dont  il  a  fallu  néanmoins,  par 
un  nouveau  genre  de  supplice,  éviter  l'entrevue,  de 
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me,  quem  ille  florentissimum  reliquerat,  perditum 
illi  adflictumqne  offerrem.  Mitto  cetera  intolerabi- 
lia.  Etenim  fie  tu  impedior.  Hic  utrum  tandem  sum 
accusandus,  quod  doleo;  an,  quod  commisi,  ut  héfiC 
aut  non  retinerem  (quod  facile  fuisset,  nisi  intra 
parietes  meos  de  mea  pernicie  consilia  inirentur), 
aut  certe  vivus  nunc  amitterem?  Hsec  eo  scripsi, 
ut  potius  relevares  me,  quod  facis,  quam  aut  casti- 
gatione,  aut  objurgatione  dignum  putares  :  eoque 
ad  te  minus  multa  scribo,  quod  et  mœrore  impe- 
dior, et  '  quod  exspectem  istinc,  magis  habeo ,  quam 
2  quod  ipse  scribam.  Qune  si  erunt  allata,  faciam  te 
consilii  nostri  certiorem.  Tu ,  ut  adhuc  fecisti ,  quam 
plurimis  de  rébus  ad  me  velim  scribas;  ut.pror- 
sus  ne  quid  ignorem.  Dat.  xim  kal.  quint.,  Thes- 
salonicce. 


EPISTOLA  XL 

CICERO    ATTICO    S. 

Me  et  tuae  littene,  et  quidam  boni  nunlii,  non 
optimis  tamen  auctoribus,  et  exspectatio  vcstrarum 
litterarum,  et  quod  tibi  ita  placuerat,  adhuc  Thes- 
salonicre  tenebant.  Si  accepero  litteras,  quas  ex- 
specto,  si  spes  erit  ea,  qu;e  rumoribus  afferebatur; 
ad  te  me  conferam  :  si  non  erit,  faciam  te  certio- 
rem,  quid  egerim.  Tu  me,  ut  facis,  opéra,  cousi- 
lio,  gratia  juva;  consolari  jam  desine;  obi ur gare 

■  Quid.  —  '  Quid. 


LETTRES  A  ATTICUS,  III,   10.  3og 

peur  d'augmenter  mon  affliction  par  l'image  de  la  sienne , 
et  plus  encore  pour  ne  me  pas  montrer  à  lui  dans  un 
état  si  déplorable ,  et  si  différent  de  celui  où  il  m'avait 
laissé  ?  J'ajouterais  bien  d'autres  souffrances  ;  mais  je 
ne  puis  plus  retenir  mes  larmes.  Jugez  maintenant  le- 
quel des  deux  est  le  moins  excusable ,  ou  de  donner 
quelques  plaintes  à  de  tels  malheurs,  ou  de  me  les  être 
attirés  par  ma  faute,  en  laissant  perdre  des  biens  que 
je  ne  devais  me  voir  enlever  qu'avec  la  vie ,  et  que  j'au- 
rais pu  même  conserver  facilement ,  si  des  amis  infidèles 
n'avaient  pas  conspiré  contre  moi  dans  ma  propre  mai- 
son. Je  justifie  ma  douleur  pour  vous  porter  à  la  soula- 
ger avec  votre  amitié  ordinaire ,  au  lieu  de  l'aigrir  par 
vos  reproches.  L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  dire  davantage;  et  d'ailleurs,  je  n'ai 
point  de  nouvelles,  j'en  attends  de  vous.  Alors  je 
vous  dirai  mes  projets.  Je  vous  prie  de  continuer  à 
m 'écrire  fort  en  détail  tout  ce  qui  se  passe.  Le  1 8  de 
juin,  à  Thessalonique. 

LETTRE   XL 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique,  juin  695. 

Je  resterai  à  Thessalonique  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
vos  lettres  :  je  crois ,  comme  vous  ,  que  je  ferai  bien  d'y 
attendre  la  suite  de  ce  que  vous  me  mandez  ,  et  la  con- 
firmation de  quelques  bonnes  nouvelles  dont  les  auteurs 
ne  me  paraissent  pas  assez  sûrs.  Si  je  reçois  des  lettres 
telles  que  je  les  attends  ,  et  que  les  bruits  qui  sont  venus 
jusqu  ici  se  trouvent  véritables  ,  j'irai  dans  votre  maison 
d  Epire  :  sinon  ,  je  vous  ferai  savoir  quel  lieu  j'aurai 
choisi  pour  ma  retraite.  Vous  ,  aidez-moi  de  vos  soins, 
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vero  noli  :  qnod  quum  facis ,  ut  ego  tuum  amorem 
et  dolorem  desidero!  quem  ita  a  Ifectum  mea  serum- 
na  esse  arbitror,  ut  te  ipsum  consolari  uemo  possit. 
Quintum  fratrem  optimum  humanissimumque  sus- 
tenta. Ad  me,  obsecro  te,  ut  omnia  certa  perscribas. 
Dat.'im  kal.  quint. 


EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Tu  quidem  sedulo  argumentaris,  quid  sit  speran- 
dum,  et  maxime  per  senatum;  idemque  caput  roga- 
tionis  '  proponi  scribis,  quare  in  senalii  dici  niliil 
liceat;  itaque  siletur.  Hic  tu  me  accusas,  qnod  me 
adflictem  ;  quum  ita  sim  adflictus ,  ut  nemo  unquaiD  : 
qnod  tute  inteiligis.  Spem  ostendis  secundum  conii- 
tia.  Qiwe  ista  est,  eodem  tribuno  plebis,  et  inimico 
consnle  designato?  Percussisti  autem  me  etiam  de 
oratione  prolata.  Gui  vulneri,  ut  scribis,  médire, 
si  quid  potes.  Scripsi  equidem  olim  iralus,  qnod  ille 
prior  scripserat  ;  seditacompresseram  ,  ut  nunqnain 
manaturam  putarem.  Quo  modo  exciderit ,  ne 
Sed  quia  nuiiquam  accidit,  ut  cum  eo  verbo  uno 
concertarem  ;  et  quia  scripta  milii  vidctur  negligén- 
tius,  quam  cetera';  pulo  posse  probari,  non  esse 

'  EdJ.  />/•.  fiaient  proponis.  Scribis,  tjtrare,  etc.  Edd.  feus,  omiiiit 
dici.  J'ro  siletur  Malaspina  conj'icit  ùleri.  Ernest. putat  verèu  katc,  itaque 
siletur ,  Ciceronis  esse,  Atticam  irrÙUntis. 
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de  votre  prudence ,  de  votre  crédit  ;  épargnez-vous  la 
peine  de  me  consoler,  mais  épargnez-moi  aussi  des  re- 
proches qui  m'affligent.  Que  je  reconnais  peu  dans  ceux 
que  vous  me  faites  ,  un  ami  sensible  et  compatissant  ! 
vous  que  je  crois  néanmoins  inconsolable  de  ma  dis- 
grâce. Je  vous  recommande  mon  cher  frère  Quintus , 
et  je  vous  prie  de  me  donner  des  nouvelles  certaines. 
Le  28  de  juin. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique,  juillet  695. 

Vous  m'exposez  dans  votre  dernière  lettre  toutes  les 
raisons  que  j'ai  d'espérer,  surtout  de  la  part  du  sénat 3a 
où  l'on  aurait  déjà  parlé  de  moi  sans  l'article  de  la  loi 
qui  impose  silence.  Vous  me  grondez  ensuite  de  ce  que 
je  m'afflige,  quoique  vous  sachiez  bien  vous-même  que 
jamais  douleur  n'eut  un  plus  juste  fondement  que  la 
mienne.  Vous  me  donnez  de  bonnes  espérances  pour  le 
temps  qui  suivra  les  élections;  mais  que  puis-je  espérer 
tant  que  Clodius  sera  tribun ,  surtout  si  Métellus  3J , 
mon  ennemi,  est  désigné  consul  ?  J'ai  été  fort  frappé 
de  l'endroit  de  vôtre  lettre  où  vous  me  parlez  de  ce 
Discours  qu'on  répand  34  :  je  vous  prie  d'y  remédier  le 
mieux  qu'il  sera  possible,  comme  vous  me  le  promettez. 
Il  est  vrai  que  je  l'ai  écrit  dans  un  mouvement  de 
colère  ,  et  pour  répondre  à  une  attaque  ;  mais  je  l'avais 
supprimé  aveô  tant  de  soin ,  que  je  comptais  qu'il  ne 
verrait  jamais  le  jour  ;  je  ne  sais  comment  il  a  pu  m'é- 
chapper.  Au  reste ,  comme  je  n'ai  jamais  eu  en  public 
la  moindre  dispute  avec  la  personne  dont  il  s'agit  ,  et 
que  le  style  me  paraît  un  peu  négligé,  on  peut,  j<* 
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nieam.  Id,  si  pu  tas  me  posse  sanari,  cures  velim  ; 

sin  plane  perii,  minus  laboro. 

Ego  etiam  nunc  eodem  in  loco  jaceo ,  sine  ser- 
mone  ullo  ,  sine  cogitatione  ulla.  Licet  tibi,  ut  scri- 
bis,  signifîcarim,  ut  ad  me  venircs  'Dodona;  tamen 
intelligo,  te  re  istic  prodesse ,  hic  ne  verbo  quidem 
levare  me  posse.  Non  queo  plura  scribere;  nec  est, 
quod  scribara  :  vestra  magis  exspecto.  Dat.  xvi  kal. 
sext.,  Thessalonicœ. 


EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Quod  ad  te  scripseram,  me  in  Epiro  futurum  : 
posteaquam  extenuari  spem  11  os  tram  et  evanescere 
vidi,  mutavi  consiliuni;  nec  me  Thessalonica  com- 
movi,  ubi  esse  statueram,  quoad  aliquid  ad  me  de 
eo  scriberes,  quod  proximis  litteris  scripseras,  fore , 
uti  secundum  comitia  aliquid  de  nobis  in  senatu 
ageretur;  id  tibi  Pompeium  dixisse.  Qua  de  re,  quo- 
niam  comitia  liabita  sunt,  tuque  niliîl  ad  mescribis, 
proinde  liabebo,  ac  si  scripsisses  nihil  esse;  neque 
temporis  non  longiuqui  spe  ductum  esse,  moleste 
feram.  Quem  autem  motum  te  videre  scripseras, 
qui  nobis  utilis  fore  videretur,  euiïl  auntiânt,  qui 
veniunt,  nullnm  fore.  In  tribunis  j)lel)is  designatis 
reliqua  spes  est  :  quam  si  exspectaro,  non  eiit ,  quod 

'  Edtl.  pr.  Sidona.  Ms.  Sessarionii,  Dodomitam;  unde  TunstaUus  faeit, 
p.  jjo,  id  omittam  tameo  :  intelligo.  Ingeniose  sane,  vt Enust.  juiieat. 
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crois,  désavouer  cet  ouvrage.  Occupez-vous-en,  si  j'ai 
quelque  chose  à  espérer  ;  sinon,  peu  m'importe. 

Je  suis  toujours  à  Thessalonique ,  incapable  de  m'en- 
tretenir,  soit  avec  les  autres,  soit  avec  moi-même.  Je 
vous  avais  prié  de  me  venir  trouver  à  Dodone  35 ,  mais 
j'ai  vu  depuis  que  vous  me  rendiez  à  Rome  des  services 
réels,  et  qu'ici  vous  ne  pourriez  pas  même  me  donner 
de  vaines  consolations.  Je  ne  saurais  vous  en  écrire  plus 
long,  et  je  n'ai  rien  à  vous  mander,  au  lieu  que  vous 
avez  mille  choses  à  m'apprendre.  Le  17  de  juillet  ,  à 
Thessalonique. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Thessalonique,  août  6g5. 

Je  vous  avais  écrit  que  je  passerais  en  Epire  ;  mais 
depuis  que  j'ai  vu  mes  espérances  diminuer  et  s'éva- 
nouir enfin,  j'ai  changé  de  résolution  ;  et  je  ne  quit- 
terai point  Thessalonique  que  je  n'aie  appris  si  l'on  s'est 
occupé  de  moi  dans  le  sénat  après  les  élections,  comme 
vous  m'aviez  marqué  que  Pompée  vous  l'avait  fait  espé- 
rer. Elles  sont  faites  maintenant ,  et  puisque  vous  ne 
m'avez  point  écrit ,  j'en  conclus  que  vous  n'avez  rien 
de  bon  à  m'apprendre.  Il  faudra  me  consoler  de  m'êtrc 
jusqu'ici  laissé  repaître  si  vainement  de  l'idée  d'un  re- 
tour prochain  36.  Quant  à  cette  affaire  qui  devait,  à  ce 
que  vous  m'écriviez,  causer  des  mouvements  dont  je 
profiterais  ,  ceux  qui  viennent  ici  de  Rome  m'assurent 
tous  qu'elle  n'aura  point  de  suites  3;.  Je  n'ai  plus  de 
ressource  que  dans  la  bonne  volonté  des  nouveaux  tri- 
buns. Si  j'attends  qu'ils  entrent  en  charge  38 ,  vous  ne 
pourrez  pas  dire  ,  après  cela  ,  que  je  me  suis  trop  tôt 
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putes  me  causœ  mère  '  ac  voluntati  meorum  de- 
fuisse.  Quod  me  sfppe  accusas,  cur  hune  menm 
casLim  tam  graviter  feram  ;  debes  ignoscere,  quum 
ita  me  adflicLum  2  vides,  ut  neminem  unquam  nec 
videris,  nec  audieris.  Nam  quod  scribis  te  audire, 
me  etiam  mentis  errore  ex  dolore  affici  :  mihi  vero 
mens  intégra  est.  Atque  utinam  tam  in  periculo 
fuisset!  quum  ego  iis,  quibus  meam  salutem  caris- 
simam  esse  arbitrabar,  inimicissimis  crudelissimis- 
que  iisus  sum  :  qui,  ut  me  paulluium  inclinari  timoré 
videruut,  sic  impulerunt,  ut  omni  suo  scelere  et 
perfidia  abuterentur  ad  exitium  meum.  Nimc,  quo- 
niam  est  Cyzicum  nobis  eundum,  quo  rarius  ad  me 
littera1  perferentur,  hoc  velim  diligentius  omnia, 
qu,*e  putaris  me  scire  opus  esse,  perscribas.  Quintum 
fratrem  meum  fac  diligas  :  quem  ego  miser  si  inco- 
lumem  relinquo,  non  me  totum  periisse  arbitrabor. 
Dat.  non.  sext. 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ex  tuis  litteris  plcnus  sum  exspectalionc  de  Pom- 
peio,  quidnam  de  nobis  velit,  aiitoslendat.  Comitia 
enim  credo  esse  habita  :  quibus  absolu tis,  scribis 
illi  placuisse,  agi  de  nobis.  Si  tibi  Stultus  esse  vi- 
dcor,  qui  sperem;  facio  tuo  jussu;  etsi  scio  te  me 
ils  epistolis  potius  et  meas  spes  solitum  esse  remo- 
raii.  iNuuc  velim,  mihi  plane  perscribas,  quid  vi- 

*  Abest  ao.  —  '  Videas. 
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découragé,  et  que  j'ai  mal  secondé  le  zèle  de  ceux  qui 
s'emploient  pour  moi.  Lorsque  vous  me  reprochez  ma 
faiblesse  et  mon  abattement,  vous  devriez  faire  réflexion 
que,  si  jamais  douleur  ne  fut  égale  à  la  mienne,  jamais 
aussi  il  n'y  en  eut  de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable. 
Mais  l'on  prétend ,  dites-vous ,  que  mon  affliction  va 
jusqu'à  m'affaiblir  l'esprit  39  :  non,  grâces  aux  dieux, 
il  n'est  point  affaibli  ,  et  je  voudrais  qu'il  ne  l'eût  pas 
été  davantage  lorsqu'il  était  encore  temps  de  me  sauver. 
Je  n'aurais  pas  pris  pour  des  amis  zélés  et  sincères ,  mes 
ennemis  les  plus  cruels,  qui ,  profitant  de  ma  terreur, 
se  servirent  des  artifices  les  plus  indignes  pour  achever 
de  m'abattre  et  de  m'accabler.  Comme  j'irai  bientôt  à 
Cyzique  ,  où  je  recevrai  plus  rarement  de  vos  lettres  , 
je  vous  prie  de  m'instruire  auparavant  de  tout  ce  qu'il 
m'est  important  de  savoir.  Aimez  toujours  mon  frère 
Quintus  ;  s'il  n'a  point  de  part  à  mon  infortune,  je  ne 
me  croirai  pas  entièrement  perdu.  Le  5  d'août. 


LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Thessalonique ,  juillet  6g5. 

Depuis  vos  dernières  lettres,  j'attends  avec  impa- 
tience les  effets  de  la  bonne  volonté  de  Pompée.  Vous 
m'écriviez  qu'il  ferait  proposer  mon  affaire  immédiate- 
ment après  les  élections ,  et  je  les  crois  faites  mainte- 
nant. Peut-être  que  je  m'abandonne  trop  facilement  à 
un  frivole  espoir ,  mais  c'est  vous-même  qui  me  le  don- 
nez. Il  faut  avouer  néanmoins  que  vos  lettres  sont  plus 
propres  à  régler  mes  espérances  qu'à  les  flatter.  Mais  je 
vous  prie  de  m'écrire  là-dessus  sans  dissimulation  et 
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deas.  Scio  nos  nostris  multis  peccatis  in  hancœrum- 
nam  incidisse.  Ea  si  qui  casus  aliqua  ex  parte 
1  correxerint ;  minus  moleste  feremns  nos  vixisse, 
et  adhuc  vivere.  Ego,  propter  vire  celebritatem,  et 
quotidianam  exspectationem  rerum  novarum ,  non 
commovi  me  adhuc  Thessalonica.  Sed  jam  extrudi- 
mur,  non  a  Plancio  (nam  is  quidem  retinet),  ve- 
rum  ab  ipso  loco,  minime  apposito  ad  tolerandam 
in  tanto  luctu  calamitatem.  In  Epirum  ideo,  ut 
scripseram,  non  veni,  quod  2  subito  mihi  universi 
nuntii  vénérant  et  litterœ,  quare  nihil  esset  necesse 
quamproxime  Italiam  esse.  Hinc,  si  aliquid  a  comi- 
tiis  audierimus,  nos  in  Asiam  convertemus  :  neque 
adhuc  stabat,  quo  potissimum;  sed  scies.  Dat.  xn 
kal.  sext.,  Thessalonica?. 


EPISTOLA  XV. 

CICERO    ATTICO    S. 

Accepi  id.  sext.  quatuor  epistolas  a  te  missas  : 
unain,  qua  me  objurgas,  ut  sim  firmior;  alteram, 
qua  Crassi  libertum  ais  tibi  de  mea  sollicitudine  ma- 
cieque  narrasse;  tertiam,  qua  demonstras  acta  in 
seuatu;  quartam  de  eo,  quod  a  Varrone  scribis  tibi 
esse  confirmatum  de  voluntate  Pompcii.  Ad  primam 
tibi  hoc  scribo  :  me  ila  dolere,  ut  non  modo  a  mente 

1  Ernest,  non  dubitat  Çiceronem  seripsîsse  correxerit,  prœsertim  <juum 
dicat  aliqua  ex  parte.  Schûtz  approbavit.  —  3  Olim  edebaiur,  subiti  inilii 
adversi. 
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sans  ménagement.  Ma  disgrâce  est  une  suite  d'un  grand 
nombre  de  fautes  que  je  me  reproche  tous  les  jours  4C  ; 
si  quelque  heureux  hasard  les  réparait ,  du  moins  eiv 
partie,  je  me  consolerais  d'avoir  prolongé  si  long-temps 
ma  vie  et  mes  malheurs.  Je  suis  demeuré  jusqu'ici  à 
Thessalonique  ,  parce  que  c'est  une  route  très  fréquen- 
tée, et  que  j'attends  tous  les  jours  des  nouvelles.  Mais 
il  en  faut  partir.  Ce  n'est  pas  ,  comme  vous  jugez  bien , 
Plancius  4'  qui  m'y  oblige  ;  car  il  veut  me  retenir  :  je 
m'en  bannis  moi-même ,  pour  aller  porter  dans  quelque 
lieu  plus  obscur  mon  affliction  et  mon  infortune.  J'au- 
rais été  en  Epire  ,  comme  je  vous  l'avais  écrit  ;  mais 
toutes  mes  lettres  me  disent  que  je  ferai  mieux  de  ne 
me  pas  approcher  si  fort  de  l'Italie  42.  Je  partirai  pour 
l'Asie  dès  que  je  saurai  s'il  s'est  passé  quelque  chose 
après  les  comices.  Je  n'ai  pas  encore  décidé  où  je  m'ar- 
rêterai ,  mais  je  vous  le  ferai  savoir.  Le  21  de  juillet,  à 
Thessalonique. 

LETTRE  XV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Thessalonique ,  août  6g5. 

J'ai  reçu  ,  le  i3  d'août ,  quatre  de  vos  lettres  :  dans 
la  première  vous  m'exhortez  à  soutenir  ma  disgrâce 
avec  plus  de  constance  ;  dans  la  seconde,  vous  me  parlez 
de  la  peinture  que  l'affranchi  de  Crassus  vous  a  faite  de 
ma  tristesse  et  de  ma  maigreur  ;  dans  la  troisième,  vous 
m'apprenez  ce  qui  s'est  passé  dans  le  sénat  ;  et  vous  me 
marquez  dans  la  quatrième  que  Vairon  vous  a  donné  de 
nouvelles  assurances  des  bonnes  intentions  de  Pompée. 
Pour  répondre  au  premier  article  ,  mon  esprit  n'est 
nullement  affaibli  ;  j'en  jouis  au  contraire  si  parfaite- 
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non  deserar ,  sed  id  ipsum  doleam ,  me ,  tam  fîrma 
mente  ubi  utar,  et  quibuscum,  non  habere.  Nam  si 
tu  me  uno  non  sine  mcerore  cares ,  qirid  me  cerises , 
qui  et  te  et  omnibus  ?  et  si  tu  incolumis  me  requiris , 
ccquo  modo  a  me  ipsam  incolumitatem  desiderari 
putas?  Nolo  commemorare,  quibus  rébus  sira  spo- 
liatus  ,  non  solum  quia  non  ignoras  ,  sed  etiam  ne 
scindamipse  dolorem  meum.  Hoc  confîrmo,  neque 
tantis  bonis  esse  privatum  quemquam ,  neque  in 
tantas  miserias  incidisse.  Dies  autem  non  modo  non 
levât  luctum  hune,  sed  etiam  auget.  Nam  ceteri 
dolores  mitigantur  vetustate  ;  hic  non  potest  non  et 
sensu  pr.Tsentis  miserire,  et  recordatione  prrpteritre 
vitse  quotidie  augeri.  Desidero  enim  non  mea  solum , 
neque  meos,  sed  me  ipsum.  '  Quid  enim  sum?  sed 
non  faciam,  ut  aut  tuum  animum  angam  querelis, 
aut  meis  vulneribus  s.epius  manus  alTeram. 


Nam  quod  purgas  eos,  quos  ego  milii  scripsi  in- 
yidisse,  et  in  eis  Catonem  :  ego  vero  tantum  illum 
puto  ab  isto  scelere  abfuisse,  ut  maxime  doleam  , 
plus  apud  me  simulalionem  aliorum,  quam  istîus 
iîdem,  valuisse.  "Ceteri,  quos  purgas,  debent  milii 
purgati  esse,  tibi  sisunt.  Sed  haec sero agimus.  Crassi 
libertum  niliil  puto  sincère  loctilum. 

In  senalii  reni  probe  seiibis  aetam.  Sed  quidCurio? 

■  Ernest,  conj.  Qui  enim  snni  ?  ut  in  fine,  quoniam,  qui  fui,  et  qui 

este  [)(>tui,  j.im  esse  non  possura.  —  *  Ccteros. 
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ment,  que  c'est  un  nouveau  chagrin  pour  moi  de  ne 
trouver  ici  personne  avec  qui  j'en  puisse  faire  usage 
comme  je  le  voudrais.  Si  vous  ne  pouvez  sans  quelque 
peine  "\011s  passer  de  moi,  combien  plus  dois-je  souffrir 
éloigné  de  vous  et  de  tous  mes  autres  amis  ;  et  si  vous 
sentez  quelquefois  que  je  vous  manque ,  quoique  vous 
trouviez  dans  votre  fortune  de  quoi  vous  dédommager 
de  mon  absence ,  combien  plus  dois-je  sentir  la  perte 
de  tant  de  biens  dont  rien  ne  me  dédommage  !  Je  ne 
vous  en  ferai  point  ici  une  longue  énumération  ,  elle 
ne  vous  apprendrait  rien  ,  et  ne  servirait  qu'à  renou- 
veler ma  douleur  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  jamais 
personne  n'est  tombé  d'un  état  si  florissant  dans  des 
malheurs  pareils.  Le  temps  augmente  même  mon  afflic- 
tion au  lieu  de  la  soulager  :  les  autres  chagrins  s'adou- 
cissent peu  à  peu  ;  mais  les  miens  sont  de  nature  à 
croître  de  plus  en  plus,  et  par  le  sentiment  de  mes 
maux  ,  et  par  le  souvenir  de  mon  bonheur  passé.  Je  me 
vois  privé  non  seulement  de  mes  biens  et  de  ma  famille, 
mais  encore  de  tout  ce  que  j'ai  été;  car  enfin  que  m'en 
reste-t-il?  mais  je  ne  cherche  point  à  vous  affliger,  et 
je  dois  craindre  de  rouvrir  trop  souvent  mes  plaies. 

Il  était  inutile  de  justifier  Caton  avec  ceux  que  j'ai 
accusés  de  jalousie  ;  bien  loin  de  le  soupçonner  d'une 
telle  indignité  ,  je  me  reproche  également,  et  de  m'étre 
laissé  prendre  par  les  fausses  caresses  de  ceux-ci ,  et 
de  n'avoir  pas  compté  sur  la  droiture  de  celui-là  :  je 
veux  bien  néanmoins  croire  les  autres  innocents,  puis- 
qu'ils vous  paraissent  tels  ;  mais  toutes  ces  réflexions 
viennent  un  peu  tard.  Il  y  a  beaucoup  d'exagération 
dans  ce  que  l'affranchi  de  Crassus  vous  a  rapporté. 43 

J'ai  lieu  d'être  content  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
sénat ,  et  en  particulier  de  ce  qu'a  dit  Curion  :  n'au- 
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an  illam  orationem  non  legit?  qu.ne  unde  sit  prolata, 
nescio.  Sed  Axius,  ejusdem  diei  scribensad  meacla, 
non  ita  laudat  Curionem.  At  '  potest  ille  aliquid  prre- 
termittere  :  tu  ,  nisi  quod  erat,  profecto  non  scrip- 
sisti.  Varronis  scrmo  facit  exspectationem  Caesaris: 
atque  utinam  ipse  Varro  incumbat  in  causam  !  quod 
profecto  quum  sua  sponte,  tum  te  instante  faciet. 

Ego,  si  me  aliquaudo  vestri  et  patrie  compotem 
fortuna  fecerit,  certe  efticiam ,  ut  maxime  Letere 
unus  ex  omnibus  amicis;  meaque  officia  et  studia, 
quœ  parum  antea  luxerunt  (fatendum  est  enim),  sic 
exsequar,  ut  me  a°que  tibi,  ac  fratri,  et  liberis  nos- 
tris,  restitutum  putes.  Si  quid  in  te  peccavi,  ac 
potius  quoniam  peccavi ,  ignosce.  In  me  enim  ipsum 
peccavi  vehementius.  Neque  haec  eo  scribo,  quo  te 
non  meo  casu  maximo  dolore  esse  affectum  sciam  : 
sed  profecto,  si,  quantum  me  amas  et  amasti,  tau— 
tum  amare  deberes  ac  debuisses,  aunquam  esses 
passas,  me,  quo  tu  abundabas,  egere  consilio;  ncc 
esses  passus  mihi  persuaderi,  utile  nobisesse,  legem 
de  collegiis  perferri.  Sed  tu  tanlum  lacrjmas  pr.e- 
buisti  dolori  meo,  quod  erat  amoris,  tanquain  ipse 
ego  :  quod  meritis  meis  perfectum  esse  potuit,  ut 
dieset  noctes,  quid  mihi  faciendum  esset,  cogi tares, 
id  abs  te,  meo,  non  tuo  scelere  prsetermissum  est. 
Quod  si  non  modo  tu,  sed  quisquain  fuisset,  qui  me 
Pompeii  minus  libcrali  responso  perterritum  a  tur- 

1  Ernest,  legendum  eenset  vcl  potuit,  vr/  praètermisisse.  Vuîgatdm  vtn 
Uctionem  jure  défendit  Gœmu,  ad  Cic  Je  Finibiu,  III,  10. 
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rait-il  donc  point  vu  cette  harangue14  qui  m'est  échap- 
pée ,  sans  que  je  puisse  dire  comment  ?  Axius  ne  me 
fait  pas  entendre  dans  sa  lettre  que  je  sois  si  redevable 
à  Curion;  mais  il  peut  oublier  quelque  particularité, 
et  je  suis  sûr  que  vous  ne  m'en  écrivez  que  de  vérita- 
bles. Ce  que  vous  a  dit  Vairon  me  donne  lieu  d'espérer 
quelque  chose  du  coté  de  César ,  mais  il  faut  que  Varron 
lui-même  s'emploie  pour  moi;  vos  sollicitations  l'y  dé- 
termineront aisément. 

Si  jamais  la  fortune  me  rend  à  vous  et  à  ma  patrie, 
vous  pouvez  compter  qu'aucun  de  mes  amis  n'y  gagnera 
autant  que  vous.  Je  confesse  que  je  vous  ai  été  inutile 
jusqu'à  présent  ;  mais  je  me  promets  bien  de  vous  faire 
voir  alors,  par  mon  attachement  et  par  mes  services, 
que  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué  qu'à  mon  frère 
et  à  toute  ma  famille.  Si  j'ai  eu  tort,  comme  j'en  con- 
viens, vous  devez  me  pardonner;  j'y  ai  perdu  plus  que 
vous.  Je  ne  prétends  pas  méconnaître  ici  la  part  que 
vous  avez  prise  à  ma  disgrâce  ;  mais  si  vous  aviez  eu 
pour  moi ,  par  engagement  et  par  reconnaissance,  cette 
même  amitié  que  vous  n'avez  eue  que  par  choix  et  par 
inclination  ,  auriez-vous  souffert  que  j'écoutasse  de  si 
mauvais  conseils  ,  vous  qui  étiez  plus  capable  que  per- 
sonne de  m'en  donner  de  bons  ?  Non  ,  vous  ne  m'auriez 
jamais  laissé  croire  que  la  loi  qui  rétablissait  les  sociétés 
d'artisans  45  pût  m'être  avantageuse.  Mais  vous  avez 
cru  remplir  les  devoirs  de  l'amitié  en  mêlant  vos  larmes 
avec  les  miennes  ;  et  si  vous  ne  m'avez  point  donné  tout 
votre  temps  et  toutes  vos  pensées ,  mes  services  ne  me 
mettaient  point  en  droit  de  l'exiger,  et  je  ne  m'en  dois 
prendre  qu'à  moi-même.  Il  ne  fallait  qu'un  seul  de  mes 
amis  pour  remettre  mon  esprit  alarmé  de  la  froide  ré- 
ponse de  Pompée  4G,  et  pour  me  faire  abandonner  l'in- 
XVIII.  2 1 
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pissimo  consilio  revocaret,  quod  unus  tu  facere 
maxime  potuisti  :  aut  occubuissem  honeste,  aut 
victores  liodie  viveremus.  Hic  milii  iguosces.  Me 
enim  ipsnm  muïlo  magis  accuso  ;  deinde  te,  quasi 
me  alterum  :  et  simul  me;p  culp.p  socium  qumro  : 
ac  si  restituor,  etiam  minus  vidébirnur  deliquisse  ; 
abs  teque  certe,  quouiam  nullo  nostro,  tuo  ipsius 
benefîeio  diiigemur. 

Quod  te  cura  '  Culeone  scribis  de  privilegio  locu- 
tum,  est  aliquid;  sed  mnlto  est  melius  abrogari.  Si 
euim  nerao  impediet,  quid  est  firmius?  siu  erit, 
qui  ferri  non  sinat,  idem  senatusconsulto  interce- 
det.  Nec  quicquam  aliud  opus  est,  quam  abrogari. 
Kam  prior  lex  nos  nihil  bedebat.  Quam  si,  ut  est 
promulgata,  laudare  voluissemus,  aut,  ut  erat  nc- 
gligenda,  négligerez  nocere  omnino  nobis  non  po- 
tuisset.  Hic  mihi  primum  'meiim  consilium  defuit, 
sed  etiam  obfuit.  Caeci,  cppci,  inquam ,  fuimus,  in 
vestitu  mutaudo ,  in  populo  rogando.  Quod ,  nisi 
nominatim  mecum  agi  cœplum  esset,  fieri  perni- 
ciosum  fuit.  Sed  pergo  pmeterila.  Verumtamen  ob 
liane  causam,  ut,  si  quid  3agetur,  legem  illam,  in 
qua  popularia  mulla  sunt,  ne  taugatis.  Veruni  est 
stultum,  me  pr;ecipere,  quid  agalis,  aul  quo  modo. 
Utinam  modo  agatur  aliquid  I  in  quo  ipso  mulla  oc- 
cultant tuœ  ïitterse,  credo,  dc vehementins  despe- 

'  Corrmliis  conj.  Aculeone ,  Cieeronis  consotrino ,  eodemque  Ctesarh 
mmico  ;  éd.  Jens.  et  «/.  habent  Ciuione.  —  "  Alïï,  inter  quos  O0vetust 
quem  Seltiitx  hic  secutus  est,  pro  im*iim  ltul>cnt  non  modo,  quod  au  td» 
jivm.  jlu.iit.  —  }  Vulg.  ageretar.  Enu-st.  igator. 
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digne  résolution  que  j'avais  prise  ;  vous  le  pouviez  plus 
aisément  que  personne,  et  si  je  l'avais  fait ,  ou  je  serais 
mort  glorieusement,  ou  je  jouirais  maintenant  de  ma 
victoire.  Pardonnez-moi  ces  reproches  :  ils  tombent  plus 
sur  moi  que  sur  vous  ,  et  si  je  vous  donne  quelque  part 
à  ma  faute,  c'est  que  je  cherche  à  la  diminuer  en  y 
associant  un  autre  moi-même.  Elle  me  paraîtra  encore 
plus  légère  si  mon  rétablissement  la  répare  :  vous  m'ai- 
merez alors  moins  par  obligation  que  par  amour-propre 


et  comme  votre  ouvrage. 


Quant  à  ce  que  Culéon  *»  vous  a  dit,  que  cette  loi 
n'est  qu'un  décret  personnel48,  je  pense  comme  lui  , 
mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  l'abroger;  car  si  l'on  peut 
l'obtenir,  c'est  le  parti  le  plus  sûr;  et  si  quelque  tribun 
s'y  oppose  ,  il  s'opposerait  de  même  au  sénatus-consulte. 
Il  suffit  d'abroger  la  loi  qui  me  regarde  en  particulier  ; 
pour  la  première  ,  elle  ne  m'attaquait  point  directe- 
ment 4o ,  et  si,  lorsqu'on  la  proposa  ,  j'avais  voulu  l'ap- 
prouver ou  du  moins  la  négliger,  comme  je  le  devais 
faire,  on  n'aurait  pu  en  aucune  manière  s'en  servir 
contre  moi.  Les  vaines  précautions,  les  fausses  mesures 
me  perdirent.  Oui ,  nous  fûmes  aveuglés  ,  lorsque  nous 
prîmes  des  habits  de  deuil,  et  que  nous  allâmes  solli- 
citer le  peuple00;  il  fallait  attendre,  pour  faire  cette 
démarche,  qu'on  m'attaquât  en  personne.  Mais  pour- 
quoi rappeler  inutilement  le  passé  ?  Voui  voyez  du 
moins  que  si  l'on  agit  pour  mon  rétablissement ,  il  ne 
faut  point  toucher  à  cette  loi  qui  contient  plusieurs 
chefs  très  avantageux  au  peuple.  C'est  peut-être  une 
folie  à  moi  de  régler  ce  qu'il  faut  faire  ,  et  comment  il 
faut  s'y  prendre  ;  je  serai  trop  heureux  de  quelque  ma- 
nière qu'on  agisse  ,  et  je  vois  bien  que  vous  ne  me  dites 
pas  là-dessus  tout  ce  que  vous  pensez,  de  peur  que  je 
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ratione  perturber.  Quid  enim  vicies  agi  posse,  aut 
quo  modo?  per  senatumne?  ast  tute  scripsisti  ad 
me,  '  quoddam  caput  legis  Clodiurn  in  curiae  poste 
fîxisse,  ne  referri,  nevedici  liceret.  Quo  modoigitur 
Domitius  se  dixit  relaturum  ?  quo  modo  autem  ,  iis, 
quos  tu  scribis,  et  de  re  dicenlibus,  et,  ut  referre- 
tur,  postulautibus,  Clodius  tacuit?  Ac,  si  per  popu- 
lum ,  poteritne,  nisi  de  omnium  tribunorum  plebis 
seuteiitia  ?  Quid  de  bonis?  quid  de  domo?  poteritne 
restitui?  aut,  si  non  poterit,  egomet  quo  modo  po- 
tero?  H.ipc  nisi  vides  expediri,  quam  in  spem  me 
vocas?  sin  autem  spei  nihil  est,  (\uve  est  mihi  vila? 
Itaque  exspecto  Thessalonic;e  acta  kal.  sext.,  ex  qui- 
bus  statuam  ,  in  tuosne  agros  confugiam,  ut  neque 
videam  liomines,  quos  nolim,  et  te,  ut  scribis, 
videam  ,  et  propius  sim  ,  si  quid  agatur  ;  idque  in- 
tellexi  quum  tibi,  tum  Quinto  fratri  placere  :  an 
abeam  Cyzicum. 

Nunc,  Pomponi,  quoniam  nihil  impertisti  ture 
prudentiae  ad  salutem  meam,  quod  aut  in  me  ipso 
satis  esse  consilii  decreras,  aut  te  nihil  plus  mihi 
debere  ,  quam  ut  pr.nesto  esses;  quoniamque  ego 
proditus,  inductus,  conjecUis  in  fia  u  de  m  ,  omnia 
mea  pnrsidia  neglexi  ;  tolam  ïlaliam  [  in  me]  ,  eree- 
tam  ad  me  defendendum  ,  destitui  et  reliqui;  me, 

*  QuixMnm  rrrtiiu  esse  non  polest ,  Ernest,  judice  :  nom  illud  canut  auom 
fiicrit ,  diserte dicit.  Unde  conjicit  idem,  scripsisti  ;ul  me  quondam,  fiemp* 
in  ea  episto/a,  cm  rtspondet  in  ep.  la.  Quant  cmaidationem  Si/tulz  recepit, 
.l\>rte  çonftdentîus. 
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ne  m'abandonne  au  désespoir.  En  effet,  par  quelle  voie 
croyez-vous  que  nous  puissions  réussir?  Sera-ce  par  le 
moyen  du  sénat?  Mais  ne  m'avez-vous  pas  mandé  que 
Clodius  avait  fait  afficher  à  la  porte  du  sénat  même 
Partîcle  de  sa  loi  qui  défend  d'y  parler  de  mon  rappel  ? 
Comment  donc  Domitius  s'en  est-il  chargé  °'  ?  et  com- 
ment Clodius  a-t-il  écouté  sans  rien  dire  ceux  qui  ont 
demandé  qu'on  en  fît  la  proposition  ?  Si  l'on  va  droit 
au  peuple  ,  l'opposition  d'un  seul  tribun  ne  suffira-t-elle 
pas  pour  tout  arrêter  ?  Mes  biens  me  seront-ils  rendus  ? 
ma  maison  sera-t-elle  rebâtie?  et  si  elle  ne  l'est  pas, 
pourrai-je  me  croire  rétabli?  Si  vous  ne  voyez  pas  qu'on 
puisse  lever  toutes  ces  difficultés,  quelle  espérance  me 
reste-t-il  ?  et  que  deviendrai-je  s'il  ne  m'en  reste  plus? 
J'attends  à  Thessalonique  des  nouvelles  de  ce  qui  se  sera 
passé  le  premier  d'août ,  et  là-dessus  je  déterminerai  si 
je  dois  aller  à  Cyzique ,  ou  me  retirer  dans  vos  terres. 
Je  serais  chez  vous  plus  à  portée  ,  si  l'on  faisait  quelque 
chose  pour  moi  ;  je  pourrais  avoir  le  plaisir  de  vous  y 
voir,  et  j'éviterais  des  gens  qui  doivent  m'être  odieux5*. 
Je  vois  bien  que  vous  approuvez  ce  parti ,  vous  et  mon 
frère. 

Maintenant,  mon  cher  Pomponius,  puisque  votre 
prudence  m'a  manqué  au  besoin  ,  soit  que  vous  ayez  eu 
trop  bonne  opinion  de  la  mienne,  ou  que  vous  ne  vous 
soyez  cru  obligé  qu'à  me  seconder  ;  puisque  trompé  par 
de  faux  amis  et  livré  à  leurs  artifices ,  j'ai  refusé  tous 
les  secours  qui  m'étaient  offerts  ,  abandonné  l'Italie 
entière  prête  à  s'armer  pour  ma  défense  °3,  et  laissé 
porter  contre  moi  et  contre  les  miens  tous  les  coups  de 
mes  ennemis ,  tandis  que  vous  gardiez  le  silence  à  la 
vue  de  toutes  ces  fautes,  vous  qui  aviez  alors,  sinon 
plus  de  force  d'esprit ,  du  moins  plus  de  sang-froid  , 
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meos ,  meis  tradidi  inimicis,  inspectante  et  tacente 
te;  qui  si  non  plus  ingenio  valebas,  quaiti  ego,  certc 
timebas  minus  :  si  potes,  érige  adflictos,  et  in  eo 
nos  juva  :  sin  omnia  sunt  obstructa ,  id  ipsum  fac  ut 
sciamus,  et  nos  aliquaudo  aut  objurgare,  aut  co- 
miter  consolari  desine.  Ego  si  tuam  fidem  accusa- 
rem  ;  non  me  potissimum  tuis  tectis  crede  rem  : 
mcam  amentiam  accuso,  quod  a  te  tantum  amari, 
quantum  ego  vellem,  pulavi  :  qnod  si  fuisset ,  fidem 
eamdem  ,  curan)  majorem  adhibuisses;  me  certe  ad 
exitium  pnecipilanlem  retinuisses;  istos  labores, 
qnos  ulijic  in  naufragiis  nostrissuscipis,  non  subisses. 
Quare  fac,  ut  omnia  ad  me  perspecta  et  explorata 
perscribas  ;  meque,  ut  facis,  veiis  esse  aliquem  ; 
quoniam,  qui  fui,  et  qui  esse  polui,  jam  esse  non 
possum;  et  ut  his  litteris  non  te,  sed  me  ipsum  a 
me  esse  accusatum  putes.  Si  qui  erunt,  quibus  putes 
opus  esse  meo  nomine  litteras  dari ,  velim  couscri- 
bas,  curesque  dandas.  Dat.  xiv  kal.  sept. 

EPISTOLA  XVI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Totum  iter  mihi  incertum  facit  exspectatio  lit  te— 
rarnm  vestrarum  ,  kal.  sext.  datarum,  non  aliud 
aliquid.  Si  spes  erit,  F.pinnn  ;  sin  minus,  (  Azieum, 
aut  aliud  quid  sequemur.  Tua1  quidem  lillene,  quo 
SSPpiusa  me  icgunlur,  hoespem  faciunt  inilii  mino- 
rem  ;  quod  quum  îectiesuut,  tum  id,  quod  attule- 
runt  ad  spem  ,  infirmant  :  ut  facile  appareat ,  te  et 
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travaillez  à  me  relever  ;  et  si  vous  ne  voyez  pour  cela 
aucune  ouverture,  ne  craignez  point  de  me  le  dire: 
plus  de  consolations  ,  plus  de  reproches.  Pour  moi ,  si 
je  me  croyais  en  droit  de  vous  en  faire ,  je  ne  choisirais 
pas  votre  maison  pour  mon  asile:  c'est  uniquement  ma 
faute  de  m'être  imaginé  que  vous  m'aimiez  autant  que 
je  le  souhaitais.  Je  ne  dis  pas  que  votre  amitié  n'ait  été 
très  sincère  ;  mais  elle  pouvait  être  plus  active.  Vous 
m'auriez  alors  empêché  de  courir  à  ma  perte ,  et  vous 
vous  seriez  épargné  tout  ce  qu'il  vous  en  coûte  de  peines 
pour  me  sauver  du  naufrage.  Mandez-moi  ce  que  vous 
savez  de  clair  et  de  certain  sur  ce  qui  me  regarde  ; 
puisque  je  ne  puis  plus  espérer  de  me  revoir  dans  ma 
première  fortune  ,  tachez  du  moins  de  m'en  faire  une 
médiocre,  et  souvenez-vous  surtout  que  je  n'accuse  que 
moi.  Si  vous  croyez  qu'il  soit  à  propos  que  j'écrive  à 
quelques  personnes,  je  vous  prie  de  le  faire  en  mon 
nom  54.  Le  19  d'août. 


LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Thessalonique ,  août  6g5. 

J'attends  les  lettres  que  vous  m'aurez  sans  doute 
écrites  le  premier  d'août,  pour  me  déterminer  sur  le 
lieu  de  mon  séjour.  Si  je  reçois  de  bonnes  nouvelles,  je 
passerai  en  Epire  ;  sinon,  j'irai  à  Cyzique,  ou  dans 
quelque  autre  ville  d'Asie.  Plus  je  lis  vos  lettres,  et 
plus  mon  espoir  diminue  ;  elles  affaiblissent  peu  à  peu 
la  confiance  qu'elles  m'inspirent  d'abord,  et  l'on  voit 
bien  que  vous  cherchez  à  me  consoler  sans  me  tromper. 
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consolationi  servire  et  veritati.  Idque  te  rogo  plane, 
ut  ad  me,  qoae  scis,  ut  erunt  ;  qure  putabis,  ila 
scribas,  ut  putabis.  Dat.  xn  kal.  sept. 

EPISTOLA   XVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

De  Quinto  fratre  nuntii  nobis  tristes,  nec  varii. 
vénérant  ex  ante  diem  non.  jun.  nsque  ad  prid.  Kal. 
sept.  Eo  autem  die  Livineius,  M.  Reguli  libertus, 
ad  me  a  Regulo  missus  venit.  Is,  omnino  mentio- 
nem  nullam  factam  esse,  nuntiavit,  sed  fuisse  tamen 
sermonem  de  C.  Clodii  filio  ;  isque  mihi  tum  a  fratre 
litteras  attulit.  Sed  postridie  Sextii  pueri  vénérant, 
qui  a  te  litteras  attulerunt,  non  tam  exploratas  a 
timoré  ,  quam  sermo  Liviueii  fuerat.  Sane  sum  in 
meo  infinito  mœrore  sollieitus,  et  eo  magis,  quod 
Appii  qurestio  est.  Cetera,  qure  ad  me  eisdem  lil- 
terisscribis  de  nostra  spe,  iutclligoesse  languidiora, 
quam  alii  ostendunt.  Ego  autem,  quoniam  uou  longe 
ab  eo  tempore  absumus,  in  quo  res  dijudicabitur , 
aut  ad  te  conferam  me,  aut  etiam  nune  cireum  hnec 
loca  commorabor.  Scribit  ad  me  frater,  omnia  sua 
per  te  unum  sustincri.  Quid  te  aut  borter,  quod 
facis?autagara  gratias ,  quod  nonexspeetas?  tantum 
velim,  forliuia  dut  nobis  potestatem  ,  ut  iucolumes 
amore  noslro  perfruamur.  Tuas  litteras  semper 
maxime  exspecto  :  in  quibus  cave  vereri,  ne  aut  di- 
li-futia  tua  milii  molesta,  aut  verilas  acerba  sit. 
Dat.  prid.  non.  seplemb. 
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Mais  je  vous  prie  de  me  donner  franchement  pour  cer- 
tain ce  que  vous  croyez  tel ,  et  pour  conjecture  ce  qui 
n'est  que  conjecture.  Le  i\  d'août. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Thessalonique,  septembre  6g5. 

J'ai  reçu  ,  de  tous  côtés ,  de  fort  mauvaises  nouvelles 
sur  ce  qui  regarde  mon  frère,  depuis  le  5  de  juin  jus- 
qu'au dernier  d'août  que  Livinéius  55,  affranchi  de 
Marcus  Régulus  56  ,  m'est  venu  trouver  de  la  part  de 
son  maître.  Il  m'a  rendu  des  lettres  de  mon  frère ,  et 
m'a  dit  qu'il  avait  hien  couru  un  bruit  que  le  fils  de 
C.  Clodius57  pensait  à  l'accuser,  mais  que  cela  n'avait 
point  eu  de  suites.  Votre  lettre,  que  je  reçus  le  lende- 
main par  les  gens  de  Sextius  58,  m'a  beaucoup  moins 
rassuré.  Ce  qui  augmente  fort  mon  inquiétude  ,  c'est 
que  cette  affaire  sera  portée  devant  Appius  59.  Je  vois 
bien ,  par  ce  que  vous  me  mandez  ,  que  ceux  qui  s'em- 
ploient pour  moi  n'agissent  pas  aussi  vivement  qu'on  me 
le  veut  faire  croire.  Mais  puisque  mon  sort  doit  être 
bientôt  décidé  ,  ou  j'irai  dans  votre  maison  d'Épire  ,  ou 
je  me  tiendrai  dans  le  voisinage  de  Thessalonique.  Mon 
frère  m'écrit  qu'il  ne  trouve  de  ressource  et  d'appui 
qu'en  vous  seul.  Je  ne  vous  ferai  là-dessus ,  ni  de  nou- 
velles instances,  ni  des  remercîments;  vous  n'avez  pas 
besoin  des  unes  ,  et  notre  amitié  me  dispense  des  autres. 
Je  souhaite  seulement  que  la  fortune  nous  laisse  jouir 
un  jour  mutuellement  des  fruits  de  cette  amitié.  J'at- 
tends toujours  vos  lettres  avec  impatience  :  dites-moi 
le  mal  comme  le  bien  ;  ne  craignez  pour  moi  ni  les  dé- 
tails ni  la  vérité.  Le  4  septembre. 
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EPISTOLA   XVIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Exspectationem  nobis  non  parvam  attuleras,  qunm 
scripseras,  Varronem  tibi  pro  amicitia  confirmasse, 
causam  nos  tram  Pompeium  certe  suscepturum;  et, 
simul  a  Gnpsare  '  ei  litterre,  quas  exspectaret ,  re- 
misse essent,  auctorem  etiam  daturum.  Utrum  id 
nihil  fuit,  an  adversat.T  sunt  Gesaris  litteno?  an  est 
aliquid  in  spe?  Etiam  illud  scripseras,  eunidem  , 
secundum  comitia,  dixisse.  Fac  (si  vides,  quanlis 
in  malis  jaceam ,  et  si  putas  esse  humanitatis  tua*), 
me  fac  de  tota  causa  nostra  certiorem.  Nam  Quint  us 
frater,  liomo  miras,  qui  me  tam  valde  amat,  omnia 
mittit  spei  plena ,  metuens,  credo,  defectionem 
animi  mei.  Tuse  autem  littene  sunt  varia1.  JXeque 
enim  me  desperare  vis,  nec  temere  sperare.  Fac, 
obsecro  te,  ut  omnia,  quœ  perspici  a  te  possunt, 
sciamus. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO   ATTICO    S. 

Quoad  ejusmodi  milii  littene  a  vobis  aflereban- 
tur,  ut  aliquid  ex  lis  csset  exspectauduni  ;  spe  et 
cupiditate  Tbessalonicse  :  retentussum  :  posteaquam 
omnis  actio  luijus  anni  confccta  nobis  videbatur,  in 

'  Çrœp-  ei  iliUntlum  ccnsuit.  —  3  Al.  detcntus. 
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LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Thessalonique,  septembre  695* 

J'espérais  assez ,  depuis  que  vous  m'aviez  écrit  que 
Vairon  ,  votre  ami  et  le  mien  ,  vous  avait  assuré  de 
nouveau  que  Pompée  se  déclarerait  en  ma  faveur,  et 
qu'il  se  chargerait  de  faire  proposer  mon  rappel,  dès 
qu'il  aurait  reçu  là-dessus  des  lettres  de  César.  Ces  let- 
tres m'ont-elles  été  contraires?  n'était-ce  qu'une  vaine 
espérance ,  ou  subsiste-t-elle  encore  ?  Vous  m'aviez  aussi 
marqué  qu'on  agirait  pour  moi  après  les  élections.  Je 
vous  conjure ,  par  les  maux  qui  m'accablent  ,  et  par  la 
sensibilité  qui  vous  est  naturelle  ,  d'éclaircir  tous  mes 
doutes.  Mon  frère  me  mande  les  plus  belles  choses  du 
monde  ;  mais  je  connais  son  caractère  ;  je  crains  que  sa 
tendresse  n'aide  à  le  tromper,  ou  qu'il  ne  me  trompe  , 
de  peur  que  je  ne  me  décourage  entièrement.  Vos 
lettres  sont  plus  mêlées  :  vous  me  laissez  quelque  espé- 
rance ,  mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'en  conçoive  trop 
aisément.  Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  tout  ce  que  vous 
pourrez  découvrir  de  certain. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique,  septembre  6g5. 

Tant  que  j'ai  reçu  de  Rome  des  nouvelles  qui  sem- 
blaient me  promettre  que  mon  rappel  ne  serait  pas 
long-temps  différé,  je  suis  demeuré  à  Thessalonique; 
j'en  pars  maintenant  que  me  voilà  renvoyé  à  l'année 
prochaine  6o.  Je  n'irai  point  en  Asie,  et  parce  que  je 


332  EPIST.  AD  ATTICUM,  III,   19. 

Asiam  ire  nolui  ;  quod  et  celebritas  mihi  odio  est, 
et,  si  fieret  aliquid  a  novis  niagistralibus ,  abesse 
longe  nolebam.  Itaque  in  Epirum  ad  te  statui  me 
conferre;  non  qno  mea  interesset  loci  natura,  qui 
lucem  omnino  fngerem  :  sed  et  ad  salutem  liben- 
tissime  ex  tuo  portu  proficiscar,  et,  si  ea  praecisa 
erit,  nusquam  facjlius  banc  miser  ri  mam  vilam  vel 
sustentabo,  vel,  quod  mnlto  est  melius,  abjecero. 
Ero  cum  paucis;  mullitudinem  diniittam. 

Me  tun^  litternp  nunquam  in  tantam  spem  adduxe- 
runt,  '  quantam  aliorum.  Altamen  mea  spes  etiam 
tennior  semper  fuit,  quam  ture  litterre.  Sed  tamen, 
qnoniam  cœpinm  est,  ego,  quoquo  modo  cœptum 
est,  et  quacumque  de  causa,  non  deseram  ncquc 
optimi  atque  unici  fratris  miseras  ac  lnctuosas  pre- 
ces,  nec  Sexiii  ceterorumquë  promissa,  nec  spem 
;erumnosissim;p  mulieris  Terentîae,  îu-c  miserrimae 
mulieris  Tulliolre  obsocrationem,  et  fidèles  litteras 
tuas.  Mihi  Epirus  aut  iter  ad  salutem  dabit,  aut, 
quod  scripsi  supra.  Te  oro  et  obsecro,  T.  Pomponi, 
si  me  omnibus  amplissimis,  carissimis,  jucundissi- 
misque  rébus  perlidia  hominum  spoliatum;  si  me  a 
meis  coosiliariis  proditum  et  projectum  vides  ;  si 
intelligis  me  coactum,  ut  ipsc  me  et  meos  perde- 
rem  :  ut  me  tua  miscrieordia  juves;  et  Quintum 
fratrem,  qui  potest  esse  salvus,  sustentes;  Teren- 
tiam  liberosque  meos  tuearc;  me,  si  pu  tas  te  istic 
visurum,  exspectcs;  si  minus,  invisas,  si  potes, 

'  Jïniest.  conj.  in  quant.im. 
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fuis  les  lieux  trop  fréquentés  ,  et  parce  que  je  serais 
trop  éloigné,  si  les  nouveaux  magistrats* faisaient  quel- 
que chose  pour  moi.  J'ai  donc  résolu  de  me  retirer 
en  Epire  ;  ce  n'est  point  l'agrément  de  votre  maison  qui 
m'y  détermine  :  comment  y  serai-je  sensible,  moi  qui 
souffre  à  peine  la  lumière?  Mais  si  le  chemin  de  ma 
patrie  m'est  encore  ouvert,  je  partirai  volontiers  de  là 
pour  y  rentrer;  et  si  ce  chemin  m'est  fermé  pour  ja- 
mais, ce  même  lieu  me  conviendra  mieux  qu'aucun 
autre,  ou  pour  adoucir  ma  misère,  ou  plutôt  pour  la 
finir.  Je  garderai  peu  de  monde  auprès  de  moi. 

Vous  ne  m'avez  jamais  donné  tant  d'espérance  que 
mes  autres  amis  ,  et  j'en  ai  conçu  encore  moins  que  vous 
ne  m'en  avez  donné;  mais  puisque  nous  avons  une  fois 
commencé ,  quelque  succès  que  nous  ayons  eu ,  et  quelle 
qu'en  puisse  être  la  cause,  je  ne  dois  point  manquer, 
ni  au  zèle  ardent  que  vous  me  témoignez,  ni  aux  bonnes 
intentions  de  Sextius  et  des  autres  tribuns  ,  ni  aux  espé- 
rances de  l'infortunée  Térentia;  je  ne  dois  point  être 
insensible  aux  prières  et  aux  larmes  d'un  frère  unique, 
le  meilleur  frère  du  monde,  ni  à  celles  de  ma  fille,  qui 
est  devenue,  par  ma  disgrâce,  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  femmes.  L'Épire  verra  la  fin  de  mes  maux, 
ou  par  mon  rappel ,  ou  par  le  moyen  que  j'ai  dit.  Je  vous 
conjure  donc,  mon  cher  Atticus,  vous  qui  m'avez  vu 
ravir ,  par  la  plus  insigne  trahison ,  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  cher ,  et  tout  ce  que  la  fortune  a 
de  plus  éclatant ,  qui  m'avez  vu  trompé  par  ceux  que 
je  consultais,  poussé  dans  le  précipice,  et  obligé  enfin 
à  me  sacrifier  avec  tous  les  miens;  je  vous  conjure, 
par  tant  de  malheurs ,  de  me  prêter  une  main  secou- 
rable  et  compatissante;  de  défendre  mon  frère,  puisqu'il 
ççt  encore  temps  de  le  sauver  ,  et  d'assister  de  vos  con- 
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mihique  ex  agro  tuo  tantum  assignes,  quantum 
meo  corpore  occupari  potest;  et  pueros  ad  nie  cum 
litteris  quamprimimi  et  quam  sîppissime  mittas. 
Dat.  xvi  kal.  octobr. 

EPISTOLA  XX. 

CICERO  S.  D.  Q.   CECILIO  Q.  F.  P03IP(mA.SO 
ATT1CO. 

Quon  quidem  ita  esse,  et  avunculum  tuum  func- 
tum  esse  ofîicio,  vehementissime  probo  :  gaudere 
me  tum  dieam,  si  mihi  hoc  verbo  licebit  uti.  Me 
miserum  î  quam  omnia  essent  ex  sententia,  si  nobis 
animus,  si  consilium,  si  fi  des  eorum,  quibus  cre- 
didimus,  non  defuisset!  quœ  colligcre  nolo,  ne 
augeam  raœrbrem.  Sed  tibi  venire  in  menteni 
1  certo  scio,  qu,T  vita  esset  noslra,  qune  suavitas, 
quae  digaitas.  Ad  quae  recuperanda,  pef  fortunas! 
incumbe,  ut  facis,  diemque  natalem  reditus  moi, 
cura,  ut  in  tnis  aedibus  amœnissimis  agam  tecum  et 
cum  mois.  Ego  lmic  spei  et  exspectationi ,  qu.T  no- 
bis proponitur,  maxime  tamen  volui  pr.estolari  apud 
le  in  Epiro  :  sed  ita  ad  me  scribitur,  ut  putcm  i  sse 
commodius,  nos  eisdera  in  locis  esse.  De  domo  et 
Curionis  oralionc,  ut  scribis,  ita  est.  lu  universa 
sainte,  si  ea  modo  nobis  restituetur,  ineruntomniaj 
ex  quil)us  ni li il  malo,  quam  domum.  Sed  lil)i  niliil 
mando  nominatim  :  totum  me  tuo  amori  (îdeique 

'  Certe.  Hâtent  certo  bcîo  edd.  Rom.,  Cratttndri,  Hervagii,  P.  Manutii, 
yuotl  Ern.  mjraCur  a  Victorio  Jiscrtu/n. 
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seilset  de  votre  crédit  ma  femme  et  mes  enfants.  Si  vous 
n'espérez  j  oint  de  me  revoira  Rome,  je  vous  prie  de  me 
venir  trouver  dans  votre  maison  d'Epire;  peut  être  qu'il 
ne  m'y  faudra  bientôt  qu'autant  de  place  que  mon  corps 
en  peut  occuper6'.  Envoyez  moi  des  exprès  le  plus  tôt 
et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Le  i5  de  septembre. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  Q.  CÉCILIUS  POMPONIANUS  ATTICUS  x 
FILS  DE  QLINTUS.  62 

Thessalonique,  octobre  695. 
Je  vous  fais  mes  compliments  sur  ce  nouveau  nom, 
et  je  sais  bon  gré  à  votre  oncle  de  vous  avoir  rendu 
justice  Gî;  je  dirais  que  je  m'en  rejouis,  si  je  pouvais 
parler  de  joie.  Faut-il  ,  hélas  !  que  j'aie  troublé  seul 
l'heureuse  destinée  qui  nous  était  promise  !  nous  en 
jouirions  maintenant,  si  ceux  dont  j'ai  suivi  aveuglé- 
ment les  conseils,  n'avaient  manqué,  ou  de  prudence, 
ou  de  fidélité,  ou  de  courage.  Je  ne  veux  point  aigrir 
ma  douleur  par  ces  souvenirs;  mais  je  crois  que  vous 
n'avez  pas  oublié  la  douceur  et  l'éclat  de  ma  vie.  Je 
vous  conjure,  par  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  de 
travailler  toujours  avec  le  même  zèle  à  me  rendre  ce 
bonheur.  Que  je  célèbre  bientôt,  s'il  se  peut,  le  jour 
de  mon  rappel,  avec  vous  et  avec  tous  les  miens,  dans 
l'agréable  maison  dont  vous  venez  d'hériter  6t  !  En  atten- 
dant cet  heureux  jour  dont  on  me  flatte,  j'aurais  bien 
voulu  aller  en  Epire  ;  mais ,  par  tout  ce  qu'on  me  mande, 
je  juge  qu'il  est  plus  à  propos  que  je  me  tienne  ici.  Ce 
que  Gurion  vous  a  dit  par  rapport  à  ma  maison  me  pa- 
raît fort  juste  6o.  Je  crois,  comme  lui,  que  si  je  suis  rap- 
pelé ,  je  rentrerai  dans  tous  mes  biens.  Ma  maison  m'est 
plus  chère  que  tout  le  reste  ;  mais  je  ne  vous  recom- 


336  EPIST.  AD  ATTICUM,  III,  20. 

commendo.  Qnod  te,  in  tanta  hereditate,  ab  omni 
occupatioue  expcdisli,  valde  mihi  gralum  est.  Quocl 
facilitâtes  tuas  ad  meam  salutem  polliceris,  ut  om- 
nibus rébus  a  te  pr.Tter  ceteros  juver  :  id  quantum 
sit  praesidium,  video;  intelligoque ,  te  multas  par- 
tes mère  salutis  et  suscipere,  et  posse  sustinere; 
neque,  utita  facias,  rogàadtim  esse.  Quod  me  vetas 
quicquam  suspicari  accidisse  ad  animurn  tuum,  quod 
secus  a  me  erga  te  commissum,  aul  p:\Plermissum 
videretur,  geram  tibi  morem ,  et  liberabor  ista 
cura  :  tibi  tamen  eo  plus  debeo,  quo  tua  in  me  liuma- 
nitas  fuerit  excelsior,  quam  in  te  mea.  Velim ,  quid 
videas,  quid  intelligas  ,  quid  agatur,  ad  me  scribas  ; 
tuosque  omnes  ad  nostram  salutem  adhortere.  Ro- 
gatio  Sextii  neque  dignitatis  satis  liabet,  nec  cau- 
tiouis.  Nam  et  nominatim  ferre  oportet,  et  de  bonis 
diligentius  scribi  :  et  id  auimadvertas  velim.  Dat. 
nu  non.  octob.,  Thessalonicœ. 


EPISTOLA   XXI. 

CICERO   ATTICO   S. 

Triginta  dies  eranl  ipsi,  quum  lias  dabam  lit  feras, 
pcr  quos  nullas  a  vobis  acceperara.  Mihi  autem  erat 
in  animo  jam,  ut  antea  ad  tescripsi,  ire  in  Epirum, 
et  ibi  omnem  casum  potissimum  exsj>ectare.  Teoro, 
ut,  si  quid  erit,  quod  perspicias ,  quimcumque  in 
partem,  quam  plauissime  ad  me  scribas;  et  mco 
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mande  rien  en  particulier  ;  je  me  remets  de  tout  à  votre 
amitié  et  à  votre  zèle.  Je  suis  ravi  qu'une  si  grande  suc- 
cession 66  vous  ait  laissé  si  peu  d'affaires  et  d'embarras. 
Quant  aux  obligeantes  instances  que  vous  me  faites  de 
disposer  de  votre  bien  6?,  et  de  m'adresser  à  vous  pré- 
férablement  à  tout  autre,  je  conçois  que  ces  offres  me 
sont  aussi  avantageuses  qu'elles  sont  sincères;  je  sais 
que  personne  ne  s'emploie  pour  moi  avec  plus  d'ardeur, 
et  n'est  plus  capable  de  le  faire  avec  succès.  Puisque 
vous  me  défendez  de  croire  que  je  vous  aie  jamais  donné 
occasion  d'avoir  le  moindre  refroidissement  à  mon 
égard,  je  vous  obéirai  volontiers,  et  je  demeurerai  en 
repos  là-dessus;  mais  il  sera  toujours  vrai  que  je  vous 
ai  d'autant  plus  d'obligation,  que  vous  faites  tout  pour 
moi  avec  une  générosité  parfaite  ,  sans  que  j'aie  jamais 
rien  fait  pour  vous.  Écrivez-moi  tout  ce  qui  se  passe, 
et  en  quel  état  sont  mes  affaires.  Tâcbez  aussi  de  mettre 
tous  vos  amis  dans  mes  intérêts.  La  loi  que  Sextius 
veut  proposer  en  ma  faveur ,  n'est  ni  assez  sûre  ni  assez 
honorable  :  il  faut  me  nommer,  et  parler  de  mes  biens 
d'une  manière  plus  précise.  Je  vous  prie  d'y  prendre 
garde.  Le  4  d'octobre ,  à  Thessalonique. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique ,  octobre  695. 

En  écrivant  cette  lettre,  je  compte  qu'il  y  a  un  mois 
entier  que  je  n'en  ai  reçu  de  vous.  Je  suis  toujours, 
comme  je  vous  l'ai  mandé  ,  dans  la  résolution  d'aller 
en  Épire  pour  y  attendre  la  décision  de  mon  sort.  Je 
vous  prie  de  me  dire,  sans  aucun  déguisement,  votre 
opinion  sur  mes  affaires,  quelque  chose  que  vous  en 

XVIII.  22 
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nomine,  ut  scribis,  litteras,  quibus  putabis  opus 
esse ,  ut  des.  Dat.  v  kal.  novemb. 

EPISTOLA    XXII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Etsi  diligenter  ad  me  Quintus  frater  et  Piso,  qure 
esseut  acta,  l  scripserunt  :  tameu  vellem,  tua  te  oc- 
cupatio  non  impedisset,  quo  minus,  ut  consuesti, 
ad  me,  quid  ageretur  et  quid  intelligeres,  perscri- 
beres.  Me  adhuc  Plancius  liberalitate  sua  relinet, 
jam  aliquoties  conatum  ire  m  Epirum.  Spes  homiui 
est  injecta,  non  eadem ,  qusp  mihi,  posse  nos  nna 
decedere  :  quam  rem  sibi  magno  honori  sperat  fore. 
Sediam,  quum  adventare  milites"  dicuntur,  facien- 
dnm  nobis  erit,  ut  ab  eo  discedamus.  Quod  qntun 
faciemus,  ad  te  statim  mittemusj  ut  scias,  ubi  simus. 
Lentulus  suo  in  nos  oflicio,  quod  et  re,  et  promissis 
et  litteris  déclarât,  spem  nobis  nonnullam  afiert 
Pompeii  voluntatis.  S;epe  enim  tu  ad  me  scripsisti, 
eum  totum  esse  in  illius  potestatc.  De  Metello , 
scripsitad  me  frater,  quantum  ;sperarit,  perfectum 
esse  per  te.  Mi  Pomponi,  pngna,  ut  tecum  et  cum 
meis  mihi  liceat  yivere  :  et  scribe  ad  me  omnia. 
Premor  quum  luctu,  4  lnni  desiderio  meorum  om- 
nium, tum  corum,  qui  mihi  me  carfores  semper 
fuerunt.  Cura,  ut  valeas. 

Ego,  quod.  per  Thessaliam  si  iieni  in  Epirum  , 

*  Scripserant.  —  *  Diccrentur.  —  'Quantum  speraret,  profectum  e 
p.  t.  —  4  Er/i.  confiât  et.  ProbaMita: 
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pensiez,  et  de  continuer  à  écrire  des  lettres  en  mon 
nom,  comme  vous  lejugerez  à  propos.  Le  28  d'octobre. 

LETTRE  XXII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Thessalonique  —  Dyrrhachium ,  nov.  6g5. 

Quoique  mon  frère  et  mon  gendre  m'aient  écrit  fort 
exactement  tout  ce  qui  s'est  passé ,  j'aurais  bien  voulu 
néanmoins  que  vos  occupations  vous  eussent  permis 
de  joindre  à  ces  nouvelles  vos  réflexions  et  vos  con- 
jectures. Plancius  m'a  retenu  jusqu'ici  de  la  manière 
du  monde  la  plus  obligeante.  Il  s'est  imaginé,  quoi 
que  j'aie  pu  lui  dire,  qu'il  retournerait  à  Rome  avec 
moi,  et  il  se  persuade  que  cela  pourrait  lui  faire  beau- 
coup d'honneur  ;  mais,  connue  j'ai  appris  qu'il  arrivait 
ici  des  soldats,  il  faut  me  résoudre  à  le  quitter.  Quand 
je  serai  parti ,  je  vous  ferai  savoir  aussitôt  quel  lieu 
j'aurai  choisi  pour  ma  retraite.  Depuis  que  je  me  suis 
assuré  des  bonnes  intentions  de  Lentulus  68,  et  par 
ce  qu'il  promet  de  faire  pour  moi ,  et  par  ce  qu'il  a 
déjà  fait,  je  commence  à  croire  que  Pompée  est  véri- 
tablement dans  mes  intérêts;  car  vous  m'avez  écrit 
plusieurs  fois  qu'il  avait  un  pouvoir  absolu  sur  l'esprit 
de  ce  consul  désigné.  Mon  frère  m'écrit  que  c'est  à  vos 
sollicitations  qu'il  attribue  tout  ce  que  nous  pouvons 
espérer  du  coté  de  Métellus.  Continuez,  mon  cher 
Pomponius,  et  que  je  vous  doive  le  bonheur  de  vivre 
avec  vous  et  avec  les  miens.  Écrivez-moi  tout  ce  qui 
se  passe.  Le  chagrin  m'accable,  et  surtout  le  regret 
de  ma  famille,  de  mes  amis,  de  ceux  que  j'ai  toujours 
aimés  plus  que  moi-même. 

J'avais  commencé  cette  lettre  à  Thessalonique,  et  je 
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perdia  nihil  eram  auditurus,  et quod  mei  studiosos 
habeo  Dyrrhacliiiios ,  ad  eos  perrexi,  qiuim  illa 
superiora  Thessalonicœ  scripsissem.  Inde  quum  ad 
te  me  convertam,  faciam  ut  scias.  Tuque  ad  me 
velim  omnia  quam  diligentissime,  cuicuimodi  sunt, 
scribas.  Ego  jam  aut  rem,  aut  ne  spem  quidem 
exspecto.  Dat.  vi  kal.  decemb.,  Dyrrhachii. 

EPISTOLA    XXIII. 

CICERO   ATTICO    S. 

A.  d.  v.  kal.  decemb.  très  epistolas  a  te  accepi; 
imam  datam  a.  d.  vin  kal.  novemb.,  in  qua  me  hor- 
taris,  ut  forti  animo  mensem  januarium  exspectem , 
eaque,  quSR  ad  spem  putas  pertinere,  de  Lentuli 
studio,  de  Metelli  voluntate,  de  tota  Pompeii  ra- 
tione,  perscribis.  lu  altéra  epistola,  prreter  con- 
suetudinem  tuam,  diem  non  adscribis;  sed  satis 
signifîcas  tempus.  Lege  enim  ab  octo  tribunis  plebis 
promulgata,  '  te  eas  litteras  eo  ipso  die  dédisse,  id 
est,  a.  d.  mi  kal.  novemb.,  et,  quid  putes  utilitalis 
eam  promulgationem  attulisse ,  scribîs.  In  quo  si 
jam  haec  nostra  salus  cum  bac  lege  desperata  eril , 
velim  pro  tuo  in  me  amore  hanc  inauem  m»  aiu 
diligentiam ,  mîserabilem  potius,  quam  hieptam, 
putes  :  sin  est  aliquid  spei ,  des  operam,  ut  majore 
diligentia  posthac  a  a  novis  magistratibus  defenda- 
mur.  INam  ea  veterum  tribunorum  plebis  rogalio 
tria  capita  babuit;  iiiuuii  de  reditu  meo,  scripUun 

*  Scribis  te  eas,  etc.  —  *  A  nostris. 
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l'achève  à  Dyrrhachium.  J'ai  pris  ce  chemin,  et  parce 
que  les  habitants  de  cette  ville  me  sont  fort  affection- 
nés C9,  et  parce  que  j'aurais  été  trop  long-temps  sans 
nouvelles ,  si  j'avais  passé  par  la  Thessalie.  Lorsque  je 
partirai  pour  l'Épire ,  je  vous  le  ferai  savoir.  Ecrivez- 
moi  tout  ce  qui  m'intéresse,  le  bien  comme  le  mal. 
J'attends  un  dénoûment ,  ou  je  n'espère  plus.  Le  a5  de 
novembre ,  à  Dyrrhachium. 

LETTRE  XXIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Dyrrhachium,  novembre  695. 

J'ai  reçu ,  le  26  de  novembre ,  trois  de  vos  lettres. 
Dans  la  première,  datée  du  i5  d'octobre,  vous  m'exhor- 
tez à  attendre  avec  courage  le  commencement  de  jan- 
\ier  "°,  et  vous  me  rendez  compte  de  tout  ce  qui  peut 
me  donner  quelque  espérance  du  zèle  de  Lentulus,  des 
bonnes  dispositions  de  Métellus  ,  et  de  toutes  les  dé- 
marches de  Pompée.  Vous  n'avez  point,  contre  votre 
ordinaire,  daté  la  seconde  lettre  ;  mais  vous  y  suppléez 
en  me  marquant  qu'elle  est  du  même  jour  que  la  loi  des 
huit  tribuns,  c'est-à-dire,  du  29  d'octobre.  Vous  me 
faites  voir  ensuite  tous  les  avantages  que  je  puis  tirer 
de  cette  loi ,  quoiqu'elle  n'ait  point  passé  7l .  Si  le  mauvais 
succès  de  cette  première  tentative  m'a  perdu  sans  res- 
source, et  que  tout  ce  que  je  vais  vous  recommander  ne 
puisse  plus  avoir  lieu ,  je  me  flatte  que  votre  amitié  vous 
portera  plutôt  à  me  plaindre  qu'à  me  blâmer.  Mais  si 
les  choses  ne  sont  pas  entièrement  désespérées,  prenez 
garde,  je  vous  prie,  que  les  nouveaux  magistrats  me 
servent  mieux  par  la  suite.  Des  trois  articles  qui  sont 
compris  dans  la  loi  des  tribuns  de  cette  année,  le  pre- 
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incaute.  Nihil  enim  restituitur,  pr.eter  civitatem  et 
ordinem  :  quod  mihi  pro  meo  casu  satis  est.  Sed, 
quœ  cavenda  fuerint,  et  quo  modo,  te  non  fugit. 
Alterum  caput  est  tralàtitium  de  impunitate,  si 
quid  contra  alias  leges,  ejus  legis  ergo,  factum  sit. 
Terlium  caput,  mi  Pomponi,  quo  consilio,  et  a  quo 
sit  inculcatum,  vide.  Scis  enim  Clodium  sanxisse, 
ut  vix,  aut  omnino  non  posset  nec  per  senatum , 
nec  per  populum  infirmari  sua  lex.  Sed  vides,  nun- 
quam  esse  observatas  sancliones  earum  legum ,  qune 
abrogarentur.  Nam  si  id  esset,  nulla  fere  abrogari 
posset  (neque  enim  ulla  est,  qure  non  ipsa  se  sepiat 
difficultate  abrogationis)  :  sed,  quum  lex  abrogatur, 
illud  ipsum  abrogatur,  quo  non  eam  abrogari  opor- 
teat.  Hoc  quum  re  vera  ita  sit,  quum  semper  ila 
habitum  observattimque  sit,  octo  nostri  tribuni 
plebis  caput  posuerunt  hoc  :  Si  quid  in  iiac  rogatio>e 

SCRIPTUM  EST,  QUOD  PER  I.EGES  ,  PLER1SVE  SCITA  '  [  HOC 
EST,  QUOD  PER  LEGEM  CLODIAm]  PROMULGARE,  ABROG.VKK, 
DEROGARE,  OBROGARE  S.  F.  SUA  Is'ON  LICEAT,  NOS  LICUERIT  ; 
QUODVE  El,  QUI  PROMULGAVIT,  ABROGAVIT  ,  DEROG  A  VIT  , 
OBROGAVIT,  OB  EAM  REM  POENiE,  MULT.EVE  SIT,  E.  H.  L.  N.  R. 


Atque  hoc  in  illis  tribunis  plebis  non  l.nedeb.it. 
Lege  enim  *  collègue  sui  non  tenebantur.  Quo  major 
est  suspicio  malitiae  alicujus,  quum  id,  quod  ad  ipsos 

■  Jampridem  his  in  verois,  hoc  est,  quod  per  lf.oe.m  ikuiuv, 
Brissoniiis  interpréta  manttm  agnoçit,  ipsitu  forte  Ciceronis.  —  ■  Vulg, 
collcgii. 
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mier,  qui  regarde  mon  retour,  n'est  pas  assez  circon- 
stancié; on  se  contente  de  me  rappeler  et  de  me  rendre 
mon  rang72  :  c'est  quelque  chose  par  rapport  à  l'état 
déplorable  où  je  suis;  mais  vous  savez  bien  ce  qu'il  y 
fallait  ajouter,  et  dans  quels  termes  il  le  fallait  faire. 
Le  second  article  ne  contient  que  la  clause  ordinaire 
d'impunité73,  en  cas  qu'il  y  ait  dans  cette  loi  quelque 
chef  contraire  aux  anciennes.  Mais,  pour  le  troisième 
article  ,  tâchez  de  découvrir,  mon  cher  Pomponius,  par 
qui ,  et  dans  quel  dessein  il  a  été  inséré.  Vous  savez 
qu'il  y  a  dans  la  loi  de  Clodius  un  article  qui  porte  qu'elle 
ne  pourra  être  infirmée  en  aucune  manière,  ni  par  le 
sénat ,  ni  par  le  peuple  ;  mais  vous  savez  aussi  qu'on  n'a 
jamais  d'égard  à  ces  sortes  de  défenses  :  sans  cela  on 
ne  pourrait  presque  abroger  aucune  loi;  car  elles  sont 
toutes  munies  de  pareilles  clauses,  qui  se  trouvent  né- 
cessairement abrogées  avec  la  loi  dont  elles  font  partie. 
Ce  principe  est  incontestable ,  et  il  a  toujours  été  suivi 
dans  la  pratique.  Pourquoi  donc  a-t-on  mis  dans  la  loi 
de  nos  huit  tribuns  ces  paroles  :  Si  cette  loi  contient 

QUELQUE  CHOSE  QUE  LES  LOIS  OU  LES  PLÉBISCITES  7* 
[c'EST-A-DIRE  LA  LOI  ClODIa]  7°  DÉFENDENT  SOUS 
PEINE  DE  PUNITION  DE  PROPOSER  ,  SI  ELLE  EST  CON- 
TRAIRE A  QUELQUE  AUTRE  LOI  ,   SI  ELLE   l'aBROGE  ,  OU 

en  tout,  ou  en  partie  ?g ,  quoique  cela  soit  dé- 
fendu sous  les  memes  peines  ,  on  ne  prétend  point 
qu'elle  ait  d'effet  a  cet  égard77  ? 

Rien  de  tel  ne  peut  tomber  sur  ces  tribuns  ;  car  ils 
n'étaient  pas  engagés  par  la  loi  de  leur  collègue  7%. 
J'appréhende  donc  que  cette  précaution,  qui  leur  était 
aussi  inutile  qu'elle  m'est  contraire,  ne  soit  un  p'.\Ve 
tendu  aux  nouveaux  tribuns,  qui ,  s'ils  étaient  hommes 
h  se  laisser  intimider,  auraient  plus  de  raison  d'insérer 
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nihil  pertinebat,  erat  autem  contra  me,  scripse- 
runt  :  ut  novi  tribuni  plebis,  si  essent  timidiores, 
multo  magis  sibi  eo  capite  utendum  putarent.  Ne- 
que  id  a  Clodio  prœtermissum  est.  Dixit  enim  in 
concione  a.  d.  m  non.  nov.,  hoc  capite  designatis 
tribu nis  plebis  prœscriptum  esse,  quid  liceret.  Ta- 
men,  in  lege  nulla  esse  ejusmodi  caput,  te  non  fallit. 
Quod  si  opus  esset,  omues  in  abrogando  uterentur. 
Ut  Ninnium,  aut  ceteros  fugerit ,  investiges,  velim  ; 
et,  quis  attulerit;  et,  quare  oclo  tribuni  plebis  ad 
senatum  de  me  referre  non  dubitarint;  '  situe  quod 
observandum  illud  caput  non  putabant,  iidem  in 
abrogando  tam  cauti  fuerint,  ut  id  metuerent,  so- 
luti  quum  essent ,  quod  ne  iis  quidem ,  qui  lege 
tenentur,  est  curandum.  Id  caput  sane  nolim  no- 
vos  tribunos  plebis  ferre;  sed  perferaut  modo  quid- 
libet  :  uno  capite,  quo  revocabor  (modo  res  con- 
fîciatur),  ero  conte ntus.  Jani  dudum  pudet  tam 
multa  scribere.  Vereor  enim,  ne,  re  jam  desperata, 
legas;  ut  h.nec  mea  diligeutia  miserabilis  tibi ,  aliis 
irridenda  videatur.  Sed  si  est  aliquid  in  spe,  ^<lc 
legem  ,  quam  T.  Fadio  scripsit  \isellius  :  ea  mihi 
perplacet.  Nam  Sextii  nostri,  quam  tu  tibi  probari 
scribis ,  mihi  non  placet. 


Tertia  est  epistola  prid.  id.  novemb.  data  :  in  mia 
exponis  prudenter  et  diligenter,  qu;e  s i 1 1 1 ,  quœ 
rem  distinere  videanturj  de  Crasso,  de  Pompeio, 

1  Corruplus  locus.  Lcgendum  videtar  ûye. 
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cette  clause  dans  leur  loi.  Aussi  Clodius  n'a  pas  manqué 
de  s'en  prévaloir;  et  il  a  dit  en  pleine  assemblée  ,  le  3  de 
novembre ,  que  cette  clause  devait  servir  de  règle  et 
de  modèle  aux  tribuns  désignés.  Vous  savez  cependant 
qu'on  n'en  trouve  de  semblable  dans  aucune  autre  abro- 
gation; et  c'est  une  marque  certaine  qu'elle  est  absolu- 
ment inutile.  Tâcbez  donc  de  découvrir  qui  est  auteur 
de  celle-ci ,  et  comment  Ninnius  79  et  ses  collègues  n'en 
ont  point  prévu  les  inconvénients;  pourquoi  ils  n'ont 
point  fait  de  difficulté  de  proposer  mon  rappel  au  sénat , 
contre  les  défenses  expresses  de  la  loi  de  Clodius;  et 
s'ils  ont  cru  qu'on  ne  devait  point  y  avoir  d'égard, 
pourquoi,  en  abrogeant  cette  loi,  ils  ont  pris  des  pré- 
cautions80 inutiles,  même  à  ceux  qui  ne  seraient  pas 
exempts  de  l'observer ,  comme  ils  le  sont.  Je  serais 
bien  fàcbé  que  les  tribuns  de  l'année  prochaine  insé- 
rassent cette  clause  dans  leur  loi;  mais,  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  conçue ,  pourvu  qu'on  la  propose 
et  qu'elle  puisse  passer,  je  serai  trop  heureux.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  sorte  de  honte  que  je  vous  écris  là- 
dessus  une  si  longue  lettre.  Si  mes  affaires  sont  sans 
ressource  quand  vous  la  recevrez,  je  crains  qu'on  ne 
regarde  avec  des  yeux  plus  malins  et  moins  compa- 
tissants que  les  vôtres  cette  inquiétude  un  peu  tardive. 
Mais  s'il  me  reste  encore  quelque  espérance,  je  vous 
prie  de  lire  la  loi  que  Yisellius8'  a  dressée  pour  T.  Fa- 
dius82;  je  la  trouve  fort  bien  :  pour  celle  de  Sextius, 
notre  ami,  je  vous  avouerai  que  je  n'en  suis  pas  aussi 
content  que  vous. 

Votre  troisième  lettre  est  du  12  de  novembre.  Vous 
y  exposez,  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  lumières, 
tout  ce  qui  peut  retarder  mon  rappel,  tant  du  coté  de 
Crassus  que  de  celui  de  Pompée  et  de  quelques  autres 
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de  ceteris.  Quare  oro  te,  ut,  si  qna  spes  erit,  posse 
studiis  bonorum,  auctoritate,  multitudine  compa- 
rata ,  rem  confici ,  des  operam  ,  ut  uno  impetu 
1  perfringatur  ;  in  eam  rem  incumhas ,  cctevbsque 
excites.  Sin,  ut  ego  perspicio  quum  tua  conjectura, 
tum  etiam  mea,  spei  nihil  est;  oro  obtestorque  te, 
ut  Quintum  fratrem  âmes ,  quem  ego  miserum 
misère  perdidi  ;  neve  quid  eum  patiare  gravius 
consulere  de  se,  quam  expédiât  sororis  tua?  filio. 
Me  uni  Ciceronem ,  cui  nihil  misello  relinquo  prreter 
învidiam  et  ignominiam  nominis  mei,  tuere,  quoad 
poteris;  Terentiam,  unam  omnium  fprumnosissi- 
mam ,  sustentes  tuis  ofliciis.  Ego  in  Epirum  prolî- 
ciscar,  quum  primorum  dierum  nuntios  excepero. 
Tu  ad  me,  velim,  proximis  litteris,  ut  se  initia 
dederint,  perscribas.  Dat.  prid.  kal.  decemb. 

EPISTOLA   XXIV. 

CICERO   ATTICO    S. 

Antea  ,  quum  ad  me  scripsissetis ,  vestro  con- 
sensu  consulum  provincias  ornatas  esse;  etsi  vere- 
bar ,  quorsum  id  casurum  esset,  lamen  sperabam , 
vos  aliquid  aliquando  vidisse  prudentius  :  postea- 
quam  mihi  et  dictum  est,  et  scriptum,  vehementer 
consilium  vestrum  reprehendi ,  sum  graviter  com- 
motus  ;  quod  illa  ipsa  spes  exigua,  quae  erat,  videtur 
esse  sublala.  Nam  si  rribuni  plebis  nobis  succensent, 
quœ  potest  spes  esse?  *at  videntur  jure  succensere  : 

1  Grœv.  co/ij.  pcifungamur.  —  JAc. 
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tic  la  même  faction.  Mais  il  faut,  s'il  se  peut,  l'emporter 
du  premier  assaut  :  n'épargnez  rien,  ni  le  zèle  des  bons 
citoyens,  ni  le  crédit  des  hommes  puissants,  ni  même 
le  secours  du  peuple83;  travaillez-y  avec  ardeur,  et 
enflammez  tous  nos  amis.  Mais  si,  comme  je  l'ai  tou- 
jours cru,  et  comme  vous  le  semblez  croire,  mes  espé- 
rances sont  vaines,  je  vous  conjure  d'aimer  toujours 
mon  frère,  dont  j'ai  causé  seul,  et  par  ma  faute,  tous 
les  malheurs;  d'empêcher,  autant  pour  les  intérêts  de 
votre  neveu  que  pour  les  siens,  qu'il  ne  s'abandonne 
au  désespoir.  Je  vous  recommande  aussi  l'infortunée 
Térentia  et  mon  malheureux  fils,  à  qui  je  laisse  pour 
tout  héritage  un  nom  flétri  et  odieux.  Je  partirai  pour 
l'Épire  quand  je  saurai  ce  qu'auront  fait  les  nouveaux 
tribuns.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  des  nouvelles 
dans  la  première  lettre  que  vous  m'écrirez.  Le  dernier 
jour  de  novembre. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,  S. 

Dyrrhachium ,  décembre  6g5. 

Quand  vous  m'écrivîtes  que  c'était  de  votre  con- 
sentement qu'on  avait  réglé  l'état  des  provinces  des 
consuls  désignés84,  quoique  j'appréhendasse  que  cela 
n'eût  de  mauvaises  suites  ,  je  crus  néanmoins  que  vous 
aviez  eu  des  raisons  dans  lesquelles  je  ne  pouvais  péné- 
trer. Mais  depuis  qu'on  m'a  dit  et  qu'on  ma  mandé  que 
tout  le  monde  vous  condamne,  je  suis  inconsolable 
d'avoir  perdu,  par  cette  faute,  la  faible  espérance  qui 
me  restait.  Car  enfin  ,  quelle  ressource  aurai-je  encore  , 
si  les  tribuns  du  peuple  sont  irrités  contre  nous?  et 
n'ont-ils  pas  sujet  de  l'être?  On  ne  les  a  pas  seulement 
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quum  et  expertes  consilii  fuerint,  qui  causam  nos- 
tram  susceperant  ;   et   nostra  coucessione  omnem 
vim  suijuris  amiserint  :  prœsertim  quum  ita  dicant, 
se  nostra  causa  voluisse  suam  potestatem  esse  de 
consulibus  ornandis ,   non  ut  eos  impedirent,  sed 
ut  ad  nostram  causam   adjungerent.  IN  une,  si  con- 
sules  a  nobis  alieniores  esse  velint,  posse  id  libère 
facere;  sin  '  velint  nostra  causa,  nihil  posse  se  invi- 
tis.  Nam  quod  scribis,  ni  ita  3  vobis  placuisset,  illos 
hoc  idem  per  populum  assecuturos  fuisse;  invitis 
tribunis  plebis  fîeri  nullo  modo  potuit.  Ita  vereor, 
ne  et  studia  tribunorum  amiserimus,  et,  si  studia 
maneant,  vinclum  illud  adjungendorum  consulum 
amissum  sit.  Accedit  aliud  non  parvum  iucommo- 
dum ,    quod  gravis  illa  opinio,  ut  quidem  ad  nos 
perferebatur,  senatum  nihil  dccernere  ante,  quam 
de  nol)is  actum  esset,  amissa  est,  prresertim  in  ea 
causa ,  qure  non  modo  necessaria  non  fuit ,  sed  etiam 
inusitata  ac  nova.  Neque  enim  unquam  arbitror  or- 
nalas  esse  provincias  designatorum  :  ut,  quum  in 
hoc  illa  constantia,  quœ  erat  mea  causa  suscepta , 
imminuta  sit,  nihil  jam  possit  non  decerui.  lis,  ad 
quos   relalum  est,  amicis  placuisse,  3  non  mirum. 
Erat  enim  difficile  reperire,  qui  contra  tanta  corn- 
moda  duorum  consulum  palam  sententiam  diceret. 
Fuit  omuino  difficile  non  obscqui,  vcl  ainicissimo 
homini,  Lentulo,  vel  Metello,  qui  simultatem  hu- 
manissime  deponeret.  Sed  vereor,  ne,  hos  4  quum 

1  Aillent.  —  '  Nobis.  —  3  Non  mirum  est.  —  4  Abtit  quum.  Addidit 
Ern.  ex  éd.  Jens. 
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consultés,  eux  qui  se  sont  déclarés  pour  moi  si  ouver- 
tement; et  nous  avons  souffert  qu'ils  fussent  privés  de 
leur  droit 8o.  Ils  disent  de  plus  que  s'ils  ont  souhaité  que 
les  consuls  eussent  besoin  d'eux ,  c'était  afin  de  les  mettre 
dans  mes  intérêts  en  les  servant  ;  que  les  consuls  n'ayant 
plus  personne  à  ménager ,  pourront ,  sans  rien  hasarder, 
m'être  contraires,  et  que,  s'ils  sont  bien  intentionnés, 
ils  ne  peuvent  rien  pour  moi  que  de  concert  avec  les 
tribuns.  Nous  aurions,  dites-vous,  refusé  en  vain  notre 
consentement;  ils  se  seraient  adressés  au  peuple,  et  ils 
auraient  obtenu  ce  qu'ils  demandaient86  :  mais  que  pou- 
vaient-ils obtenir  malgré   ces.  mêmes  tribuns87  ?  J'ap- 
préhende donc  que  leur  bonne  volonté  ne  soit  refroidie; 
et  quand  elle  ne  le  serait  pas,  nous  leur  avons  toujours 
ôté  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  s'assurer  des  con- 
suls. Un  autre  inconvénient  qui  n'est  guère  moins  con- 
sidérable,  c'est  que  cette  déclaration  si  importante  que 
le  sénat  avait  faite,  qu'il  ne   délibérerait  sur  aucune 
affaire  qu'après  que  la  mienne  aurait  passé,  perd  toute 
sa  force  depuis  qu'on  en  a  décidé  une  qui  non  seulement 
n'était  pas  nécessaire ,  mais  qui  était  même  sans  exem- 
ple; car  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  réglé  l'état  des 
provinces  des  consuls  désignés.  Cette  résolution  en  ma 
faveur  une  fois  abandonnée,  on  n'y  aura  d'égard  qu'au- 
tant qu'on  le  voudra.  D'un  autre  coté,  je  conçois  bien 
les  raisons  qui  ont  déterminé  ceux  de  mes  amis  dont 
on  a  pris  conseil;  il  était  difficile  de  trouver  quelqu'un 
qui  voulût  se  déclarer  contre  un  décret  si  avantageux 
aux  deux  consuls.  On  ne  pouvait  guère  d'ailleurs  se 
dispenser  d'avoir  des  égards,  et  pour  Lentulus  qui  a 
toujours  été  dans  mes  intérêts,  et  pour  Métellus  qui 
m'a  sacrifié  avec  tant  de  générosité  tous  ses  ressenti- 
ments. Je  crains  néanmoins  que  nous  n'ayons  aliéné 
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tamen  tenere  potuerimus,  tribunos  plebis  amiseri- 
mus.  Hœc  res  quemadmodum  ccciderit,  et  tota  res 
quo  loco  sit,  velim  ad  me  scribas,  et  ita,  ut  insti- 
tuisti.  Nam  ista  veritas ,  etiamsi  jucuuda  non  est, 
mihi  tamen  grata  est.  Dat.  un  id.  decembr. 

EPISTOLA    XXV. 

CICERO   ATTICO  S. 

Post  tuum  a  me  discessum  litière  mihi  Roma 
allatœ  sunt;  ex  quibus  perspicio,  nobis  in  hac  cala- 
mitate  tabescendum  esse  :  neque  enim  (sed  bonam 
in  partem  accipies),  si  ulla  spes  '  salutis  nostr;e 
subesset ,  tu ,  pro  tuo  amore  in  me ,  hoc  tempore 
discessisses.  Sed  ne  ingrali,  aut  ne  omnia  velle  no- 
biscum  uua  interire  videamur,  hoc  omitto  :  illud 
abs  te  peto,  des  operam ,  id  quod  mihi  aftirmasti, 
ut  te  ante  kal.  jan.,  ubicumque  erimus,  sistas. 

EPISTOLA    XXVI. 

CICERO   ATTICO    S. 

Litter^e  mihi  a  Quinto  fratre  ctim  senatuscon- 
sulto,  quod  de  me  est  factum  ,  allais  simt.  "Mihi  in 
animoest,  legum  lationem  exspectare  ;  et  si  obtrec- 
tabitur,  utar  ancloritale  sénat  us,  cl  potins  vita, 
quam  palria^  carebo.  Tu,  qureso,  festina  ad  nos 
venire. 

•  Saluti. 
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les  tribuns,  et  que  les  consuls  ne  nous  manquent88. 
Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  comment  cette  affaire  aura 
tourné ,  et  quel  est  l'état  des  choses  :  mais  continuez 
connue  vous  avez  commencé;  ne  me  déguisez  rien;  je 
suis  bien  aise  d'avoir  des  nouvelles  certaines,  dussent- 
elles  m'affliger.  Le  10  de  décembre. 

LETTRE   XXV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Dyrrhachium ,  décembre  695. 

Depuis  que  vous  m'avez  quitté, 89  j'ai  reçu  de  Rome 
des  lettres  qui  me  font  juger  que  mes  malheurs  dureront 
autant  que  ma  vie.  Et  pour  vous  parler  avec  une  fran- 
chise dont  je  suis  sûr  que  vous  ne  vous  offenserez  pas, 
s'il  me  restait  encore  quelque  ressource,  m'aimant  au- 
tant que  vous  m'aimez,  auriez-vous  jamais  quitté  Piome 
dans  la  conjoncture  présente?  Mais  je  n'en  dirai  pas 
davantage,  de  peur  de  paraître  ingrat  ou  injuste  jusqu'à 
vouloir  que  tout  le  monde  se  sacrifie  pour  moi  et  avec 
moi.  Je  vous  prie  seulement  de  venir,  comme  vous  me 
l'avez  promis,  me  trouver  avant  janvier. 

LETTRE  XXVI. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Dyrrhachium,  décembre  6g5. 

J'ai  reçu  des  lettres  de  mon  frère  avec  le  sénatus- 
consulte  qu'on  a  fait  en  ma  faveur.  J'attendrai  qu'il 
soit  confirmé  par  une  loi  9°  ;  mais  si  l'on  ne  peut  l'ob- 
tenir ,  je  passerai  outre,  et  sur  la  seule  autorité  du 
sénat,  j'irai  à  Rome9'  opposer  la  force  à  la  violence, 
prêt  à  mourir  plutôt  que  de  vivre  éloigné  de  ma  patrie, 
Hâtez-vous,  je  vous  en  prie,  de  venir  me  trouver. 
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EP1STOLA   XXVII. 

CICERO   ATTICO   S. 

Ex  tuis  litteris,  et  ex  re  ipsa  nos  funditus  périsse 
video.  Te  oro,  ut,  quibus  in  rébus  mei  tui  indige- 
bunt,  nostris  miseriis  ne  desis.  Ego  te,  ut  scribis, 
cito  videbo. 
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LETTRE  XXVII. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Dyrrhachium,  696. 

Je  juge,  et  par  votre  lettre,  et  par  le  fait  même,  que 
tout  espoir  est  perdu  pour  moi 9a.  Je  vous  prie  d'ac- 
corder à  ma  famille  tous  les  secours  dont  elle  aura 
besoin  dans  l'état  déplorable  où  je  la  laisse.  Je  me  flatte 
de  vous  voir  bientôt,  comme  vous  me  l'écrivez. 93 
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NOTES 


SUR 


LE  TROISIEME  LIVRE. 


VJlodics  étant  parvenu  au  tribunal,  qu'il  n'avait  brigué  que  pour 
perdre  Cicéron  ,  suivit  son  dessein  avec  tant  de  chaleur,  et  f;>t  si 
bien  secondé  par  les  ennemis  et  par  les  envieu?  de  re  grand  homme , 
qu'il  vint  à  bout  en  trois  mois  d'une  enl  reprise  s"  difficile.  Tout  le 
monde  sait  que  Cicéron  ,  étant  consul ,  avait  fait  é'rangler  en  prison 
les  complices  de  Catilina  sur  un  simple  arrêté  du  sénat,  sans  leur 
faire  leur  procès  dans  les  formes.  Clodius  lui  en  fit  un  crime  devant 
le  peuple  ;  et  cette  sage  et  vigoureuse  résolution  ,  qui  avait  sauvé  la 
république,  fut  le  seul  prèles  le  qu'on  put  trouver  pour  condamner 
son  libérateur.  Nous  aurons  li<  u  de  rappor'er  les  particularités  de 
cette  affaire,  en  cclairci^ant  différents  endroits  de  ces  lt-ttres. — 
Toutes  celles  de  ce  troi-iéme  livre  sont  de  6o5,  l'année  df  l'exil 
de  Cicéron.  Les  premières  ,  écrites  à  quelques  jours  l'une  de  l'autre  > 
ne  sont  pas  dans  leur  ordre.  On  croit  qu'il  faut  les  ranger  ainsi, 
3,2,4,  li  5,6,  etc.  M.  Schiitz  appuie  cette  conjecture,  qui  pré- 
sente encore  quelques  incertitudes  J.  V.  L. 

i.  — Lettre  1.  Comme  Atticus  avait  des  affaires  dans  cette  province 
(ep.  12  ,  Lib.  I,  et  ep.  5,  Lib.  V,  Fam.) ,  il  lui  était  important  de 
recommander  avant  son  départ  ses  intérêts  à  celui  qui  en  serait 
nommé  gouverneur.  Les  consuls  avaient  déjà  auparavant  tiré  leurs 
provinces  au  sort  dans  le  sénat,  et  celle  de  Macédoine  était  échue 
à  Pison.  Clodius  ,  pour  le  gagner,  y  fit  ajouter  par  le  peuple  plu- 
sieurs provinces  voisines  (pro  Domo  ;  in  Pisonem),  et  entre  autres 
FAchaïe,  où  Atticus  avait  aussi  des  affaires  (epist.  i3.  Lib.  1  ).  Il  y  a 
dans  le  texte  :  T^a  toi  touchant  la  province  de  Macédoine,  (.'est  que 
tout  ce  qu'on  proposait  au  peuple,  soit  affaire  particulière,  soit 
règlement  général,  était  compris  sous  le  nom  de  loi. 

a.  —  Lettre  II.  Quand  un  magistrat  voulait  faire  passer  une  loi,  il 
l'exposait  d'abord  en  public  ,  pendant  l'intervalle  de  trois  foires 
consécutives,  qui  se  tenaient  de  neuf  jours  en  neuf  jours  j  et  si 
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l'on  y  trouvait  quelque  chose  à  redire  ,  il  le  reformait  avant  que 
de  la  publier.  On  remarque  même  que  Pompe'e  en  corrigea  une 
qui  était  déjà  gravée  sur  une  table  d'airain  ,  et  placée  dans  le  trésor. 
(Sueton.  Jul.)  Dans  celle  qui  interdisait  à  Cicéron  l'eau  et  \ejr m  . 
c'est-à-dire  tous  les  secours  de  la  société,  Clodius  n'avait  point 
marqué  l'étendue  du  pays  où  cette  loi  devait  avoir  force,  et  c'était 
ce  qu'il  devait  corriger.  En  attendant,  Cicéron  se  tenait  sur  les 
côtes  de  l'Italie  ,  afin  d'exécuter  l'arrêt  de  son  bannissement  dès 
qu'il  serait  publié  ;  et  comme  il  croyait  qu'il  lui  serait  permis  de 
passer  en  Sicile  ,  il  pouvait  séjourner  quelques  jours  chez  Sica  , 
dont  la  terre  n'était  pas  éloignée  de  cette  île. 

3,  Cicéron  ,  en  allant  à  Vibone ,   laissait  derrière  lui  Brindes  et  le 

chemin  de  la  Grèce,  où  il  comptait  de  passer,  en  cas  qu'il  ne  pû£ 
aller  en  Sicile  ou  à  Malte.  Ce  sens  est  fort  clair  et  fort  naturel , 
et  ce  ne  peut  être  que  par  une  démangeaison  de  singularité  que  des 
commentateurs  (Malesp.  Lamb.),  d'ailleurs  fort  judicieux,  lisent 
ici  Bulhrotum  au  lieu  de  Brundisium  :  ce  passage  a  un  rapport 
visible  avec  cet  autre  du  plaidoyer  pro  Plancio ,  c.  \o  :  lier  a 
Vibone  Brundisium   terra  petere  conlendi. 

A.  — Aulronius ,  un  des  complices  de  Catilina.  Cicéron  déposa  contre 
lui,  et  il  fut  condamné  avec  plusieurs  autres,  qu'on  rechercha 
après  la  mort  de  leur  chef.  Il  était  alors  en  Achaïe  avec  d'autres 
conjurés,  dont  Cicéron  avait  lieu  de  craindre  le  ressentiment  ,  et 
dont  il  n'évita  qu'avec  peine  les  embûches.  (Sallust.  in  Calil. 
pro  Sflla;  pro  Plane;  épis  t.  7) 

5. Lettre  III.  Vibone  ,  surnommée  Valentia  ,  et  nommée  auparavant 

Hippo  ou  Hipponium  ,  dans  le  pays  des  Brutiens  ,  maintenant 
Montc-lenne  ,  dans  la  Calabre. 

6. Lettre  IV.  A  quatre  cents  milles.  Dion  (  Lib.  XXXVIII)  dit   à 

trois  mille  sept  cent  cinquante  stades  loin  de  Rome  ;  mais  il  est  plus 
naturel  de  l'entendre  de  quatre  cents  milles  loin  de  l'Italie,  puisque 
Cicéron  craignait  que  ses  ennemis  ne  prétendissent  qu'Athènes 
n'était  pas  assez  éloignée ,  et  qu'il  comptait  de  passer  en  Asie  [Ep. 
6  et  7  h.  Lib.)  ;  ce  qui  pourrait  même  appuyer  le  sentiment  d,- 
Plutarque,  qui  ajoute  cent  mille  pas  de  plos  ,  et  l'entend  aussi  />■'/ 
delà  l'Italie.  Il  n'y  a  cependant  là-dessus  aucune  variété'  de  leçons 
dans  les  manuscrits  de  ces  lettres. 

-j.  —  Cicéron  se  voyant  abandonné  par  Pompée,  et  ne  pouvant,  .<\.c 
le  petit  nombre  d'amis  qui  lui  restaient,  s'opposer  aux  voies  «le  fait 
dont  Clodius  se  servait  contre  lui ,  avait  pris  le  parti  de  céd(  i  .1  la 
violence,  et  était  sorti  de  Rome  avant  que  la  loi  du  tribun  fût 
publiée. 


NOTES.  3y; 

8.  —  C'était  un  crime  capital  que  de  retirer  chez  soi  un  proscrit;  et  la 

loi  de  Clodius  défendait  expresse'ment ,  et  sous  peine  de  la  mort, 
de  recevoir  Cicéron.  Mais  on  n'eut  point  d'égard  à  cette  défense, 
et  le  sénat  fît  faire  depuis  des  remercîments  aux  villes  qui  lui  avaient 
donné  retraite.  (Dion.,  Lib.  XXXVIII;  pro  Domo,  pro  Plancio.) 

9.  —  L'expérience  lui  donnait  cette  crainte.  Vibius  ,  qui  lui  avait  des 

obligations  essentielles,  ne  voulut  point  le  laisser  entrer  dans 
Vibone  ;  et  Virginius  ,  préteur  de  Sicile,  qui  était  un  de  ses  plus 
anciens  amis,  lui  fit  dire  quil  ne  le  souffrirait  point  dans  son  gou- 
vernement. (Plut.  Cic.  ;  pro  Plane.) 

10.  —  Lettre  V.  Cicéron  s'excuse  à  Atticus  de  ce  qu'il  lui  écrit  une 

lettre  si  courte,  et  il  a  déjà  dit  à  la  fin  de  la  seconde  lettre  :  Plura 
scribere  non  possum  ,  ita  sum  animo  perculso  et  abjeelo. 

11.  —  Inimici  mea  mihi ,   nom  vie  ipsum ,  ademerunt.  A  la  lettre,  Mes 

ennemis,  en  matant  mes  biens,  n'ont  pu  mater  a  moi- même. 
J'ai  été  absolument  déterminé  ,  par  ce  qui  précède ,  au  sens  que  j'ai 
suivi .  quoique  j'aie  bien  senti  que  ce  que  disait  Cicéron  n'était  pas 
tout-à-fait  juste;  car  il  n'est  pas  surprenant  que  sa  mauvaise  for- 
tune n'eût  rien  diminué  de  sa  tendresse  pour  ses  amis.  Le  malheur 
nous  rend  plus  sensibles,  et  nous  attache  par  de  nouveaux  liens  au 
petit  nombre  de  personnes  qui  nous  restent  fidèles:  c'est  dans  la 
prospérité  et  dans  l'élévation  que  l'amitié  s'éprouve.  Le  texte  pris 
en  lui-même,  et  sans  rapport  à  ce  qui  précède,  signifierait  que  le 
renversement  de  sa  fortune  n'avait  pu  l'ébranler,  et  que  les  coups 
de  ses  ennemis  n'avaient  pas  porté  jusqu'à  lui.  Mais  il  y  aurait  dans 
cette  pensée  plus  de  grandeur  que  de  vérité  ;  et  il  faut  convenir  que 
les  malheurs  de  Cicéron  avaient  fait  une  terrible  impression  sur 
lui,  et  qu'il  n'était  presque  pas  reconnaissable.  Ces  paroles  dans  la 
bouche  de  Métellus  Numidicus ,  cet  illustre  proscrit,  à  qui  Cicéron 
se  compare  si  souvent  et  si  volontiers,  auraient  été  aussi  justes 
qu'elles  sont  belles ,  et  elles  mériteraient  d'être  jointes  avec  ces 
autres  qu'Aulu-Gelle  nous  a  conservées  ,  et  où  l'on  voit  la  vertu 
opprimée  triompher  du  crime  victorieux  :  Illi  (inimici)  jure  et 
honeslate  interdicti ,  ego  neque  aqua  neque  igni  careo  ,  et  summa 
gloria  fruniscor.  Il  fait  allusion  à  la  formule  du  bannissement , 
inlerdicere  aqua  et  igni  :  comme  je  ne  pourrais  pas  conserver  cette 
allusion  ,  je  ne  traduis  point  ces  paroles ,  de  peur  de  les  affaiblir. 
(Ep.  ad  D omit,  apud  Aul.-Gell.  ,  XVII ,  2.) 

i2.  —  Thuritim,  dans  la  Lucanie  ,  sur  les  confins  du  pays  des  Bruliens  , 
autrefois  Sybaris,  ville  connue  par  le  raffinement  des  plaisirs  et  des 
débauches  de  ses  habitants.  Elle  fut  nommée  Copia  par  les  Romains, 
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lorsqu'ils  y  envoyèrent  une  colonie  ;  maintenant  Sibari  rovinata , 
ou  ,  selon  Cluvier,  Tnrre  del  Cupo ,  dans  le  royaume  de  Naples. 

l3.  —  Lettre  VI.  Tarente ,  ville  maritime  sur  le  golfe  du  même  nom  7 
à  l'opposite  de  Thurium. 

]4-  —  Cyzique ,  ville  de  Mysie  sur  la  Propontide. 

i5.  —  Manuce  lit  ici  knlendis,  au  lieu  de  xiv  halenilas.  Il  n'appuie  cette 
leçon  d'aucun  manuscrit,  et  il  n'a  point  d'autre  preuve,  sinon  qu'il 
lui  paraît  clair  que  la  lettre  suivante,  datée  du  dernier  d'avril ,  est 
écrite  avant  celle-ci.  Mais  on  ne  voit  point  cela  si  clairement  que 
l'on  soit  oblige'  de  l'en  croire  sur  sa  parole  :  au  contraire,  l'ordre 
de  ces  lettres  se  rapporte  parfaitement  au  chemin  que  tenait  Cice'ron 
en  allant  à  Brindes.  Tarente,  d'où  la  sixième  lettre  est  datée ,  est 
entre  Thurium  ,  où  est  écrite  la  cinquième,  et  Brindes,  d'où  il  date 
la  septième;  d'ailleurs,  on  a  plusieurs  preuves  que  Cicéron  ne 
s'embarqua  pas  à  Tarente,  mais  à  Brindes.  (Epist.  4,  Eib.  XIV, 
Fam,  ;  prn  Plnncin  ;  Plut. ,  Cic.)  —  M.  Schûtz  avait  d'abord  adopté 
la  leçon  d'un  manuscrit  d'Helmstadt ,  vin  kal.  maii ,  qui  plaisait 
aussi  à  Grévïus  ;  mais  après  avoir  comparé  les  dates  et  la  suite  de 
toutes  ces  lettres  ,  il  revient  avec  raison  au  texte  des  éditions.  Ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  que  ce  savant  ait  donné  d'une  rétractation 
modeste,  bien  préférable  à  la  hardiesse  de  ses  corrections.  J.  V.  L. 

16.  —  Lettre  VII.  Castellum  était  la  même  chose  que  ce  que  nous 
appelons  maintenant  un  château  ,  à  la  différence  des  maisons  de 
campagne  qu'ils  appelaient  villœ.  Comme  celle  d'Atticus  était  dans 
un  pays  éloigné,  et  qui  avait  été  long-temps  frontière,  elle  était 
bâtie  en  manière  de  forteresse.  Castellum  se  prend  encore  pour 
une  bourgade  entourée  de  murs,  et  il  a  souvent  ce  sens  dans  les 
Évangiles. 

17.  —  Les  amis  de  Cicéron  lui  avaient  fait  entendre  qu'il  fallait  céder  au 

temps  ,  et  laisser  passer  cet  orage  ;  que  le  peuple,  volage  et  incon- 
stant, n'aurait  pas  plutôt  prononcé  son  arrêt ,  qu'il  le  révoquerait. 
Cette  espérance  l'avait  soutenu  jusqu'alors;  mais  il  commençait  à 
reconnaître  qu'elle  avait  été  trompeuse.  Sœpc  triduo  sumnia  ciwi 
gloria  ilicebar  esse  reditums.  {.4d  Q.  F.  ,  1 ,  40 

18.  —  Ce  reproche  regarde  Arrius  ,  avec  quelques  autres  personne*  de 

la  faction  qu'on  appelait  des  graïuK  ou  da<  gMM  de  bien,  et  surtout 
Hortensius.  {Ad  Q.  F.  ,  I,  3.)  Noua  I  \miinerons  d.ms  la  suite  s'il 
«t. lit  bien  fondé.  Quoi  qu'il  en  soil  .  <  . -t  une  «  on-olation  bien  douce 
et  bien  flatteuse  que  de  pouvoir  se  persuader  qu'uu  mérite  trop 
éclatant  a  fait  tout  notre  crime,  et  qu'on  amait  t  te  plus  heureux 
si  !  on  avait  é!é  moins  digne  d«  Pâtre. 
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îo.  —  La  Candavie,  chaîne  de  montagnes  qui  règne  depuis  l'IHyrie  jus- 
qu'au golfe  de  Thessalonique ,  en  côtoyant  la  Thessalie. 

30.  —  Quintus  revenait  de  son  gouvernement  d'Asie. 

SI.  —  Lettre  VIII.  L'Achaïe ,  partie  de  la  Grèce  au  septentrion  et  au 
midi  du  golfe  de  Corinthe. 

22.  —  Dyrrhachium ,  ville  d'Illyrie  sur  la  mer  Adriatique  ,  appele'e  dans 

les  auteurs  grecs  Epidamnus  ,  maintenant  Durazzo. 

23.  —  Il  parle  de  son  frère  ,  qu'on  voulait  accuser  de  concussion.  Cice'ron 

avait  d'autant  plus  lieu  d'appréhender  pour  lui ,  qu'il  ne  s'était  pas 
fait  une  fort  bonne  réputation  Jans  son  gouvernement,  et  qu'il  s'y 
était  attire'  beaucoup  d'ennemis  par  ses  manières  dures  et  violentes , 
et  par  une  se'vérite'  excessive.  (Ad  Q.fr.  ,  1 ,  1  ,  2  ;  Sueton.  Jul.) 

2$.  —  Pella,  autrefois  capitale  du  royaume  de  Mace'doine  ,  illustre  par 
la  naissance  de  Philippe  et  d'Alexandre-le-Grand. 

25. — C'e'tait  un  des  enfants  deTigrane,  roi  d'Arménie,  que  Pompe'e 
avait  amené  à  Rome,  et  qui  avait  paru  à  son  triomphe  de  Mithri- 
date.  11  l'a\ait  donne'  en  garde  à  un  de  ses  amis  nomme'  Flavius, 
qui  était  préteur  cette  année.  Clodius  ayant  reçu  de  grandes  sommes 
pour  le  faire  sauver  ,  et  s'en  étant  rendu  maître  par  artifice ,  le  fit 
embarquer  aussitôt ,  malgré  le  bruit  qu'en  fit  Pompée.  Mais  le  mau- 
vais temps  ayant  obligé  ce  jeune  prince  de  relâcher  à  Antium , 
Flavius  partit  avec  des  hommes  armés  pour  s'en  saisir,  et  Clodius 
en  envoya  d'autres  en  même  temps  pour  le  défendre.  Les  deux 
partis  se  rencontrèrent  sur  le  chemin  ,  et  s'attaquèrent  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Clodius  y  perdit  quelques  uns  de  ses  gens  ;  mais 
ceux  de  Flavius  furent  presque  tous  tués  ou  blessés ,  et  entre  autres 
M.  Papirius  ,  ami  intime  de  Pompée  :  le  préteur  ne  se  sauva  lui- 
même  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Pompée  essuya  cet  affront  sans 
éclater,  à  cause  des  engagements  qu'il  avait  avec  César,  qui  soute- 
nait Clodius  :  mais  sa  patience  et  ses  ménagements  augmentèrent 
l'audace  du  tribun.  Il  n'épargna  dans  ses  harangues,  ni  Pompée, 
ni  le  consul  Gabinius ,  dont  il  maltraita  les  officiers ,  et  fit  briser 
les  faisceaux.  On  trouva  même  un  esclave  armé  d'un  poignard  ,  et 
tout  le  monde  crut  qu'il  avait  été  aposté  pour  tuer  Pompée.  Cela 
lui  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  ;  il  reconnut  sa  faute  et  son  injustice  ; 
il  se  repentit  d'avoir  mis  des  armes  entre  les  mains  d'un  furieux  qui 
les  tournait  contre  lui ,  et  il  pensa  bientôt  après  à  rappeler  Cicéron  , 
pour  opposer  à  Clodius  un  puissant  adversaire  et  un  ennemi  irré- 
conciliable. (Plut.  Pomp.;  Dion.,  Lib.  XXXVIII  ;  Ascon.  i:i 
Milon.  ,  c.  14  ;  pro  Domo  ,  c.  25.) 
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26.  —  Vnrmn  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  Pompée  ,  et  il 

avait  promis  de  s'employer  auprès  de  lui  pour  Cicéron. 

27.  — Hypséus,  de  l'illustre  et  ancienne  maison  Plautin  ,  ami  particulier 

de  Pompée  ,  dont  il  avait  été  questeur.  (  Epist.  1  ,  Lib.  1 ,  Fam.  ; 
Ascon.  in  MU.  ;  Val.  Max. ,  IX  ,  5.)  . 

28.  —  Cest  de  Pompée  qu'il  parle.  Ceux  qui  savent  les  obligations  essen- 

tielles qu'il  avait  à  Cicéron  ,  et  les  assurances  qu'il  lui  avait  données 
de  le  soutenir  contre  Clodius  (epist.  19  et  22,  Lib.  Il  ;  epist.  2, 
Lib.  1 ,  ad  Q-fr.) ,  ne  trouveront  rien  de  trop  fort  dans  ce  reproche. 

29.  —Lettre  IX.  Quand  les  gouverneurs  quittaient  leurs  provinces, 

ils  ne  laissaient  pas  de  garder  toutes  les  marques  de  leur  d'gnité, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrive's  à  Rome,  à  moins  qu'ils  ne  fissent 
quelque  part  un  trop  long  séjour;  il  fallait  alors  les  quitter. 

30.  —  Puisque  voici   enfin   Hortensius    nommé  entre   les  envieux  qui 

avaient  perdu  Cicéron  ,  il  est  temps  d'examiner  s'il  méritait  ce 
reproche  amer,  qui  revient  si  souvent  dans  ces  lettres.  11  est  vrai 
qu'Hortensius  voyant  que  les  ennemis  de  Cicéron  étaient  soutenus 
par  les  trois  puissances  de  la  république  ,  Pompée ,  C-;sar  et  Crassus 
(fie  Arusp.  resp.  ;  pro  Domo  ,  etc.)  ;  que  le  peuple  était  gagné  ,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  faire  revenir  ;  que  tous  les  ressorts  de  la  poli- 
tique avaient  manqué,  qu'il  ne  restait  plus  que  la  voie  des  armes, 
qui  était  trop  hasardeuse  ,  et  qui  n'est  jamais  légitime  :  il  est  vrai  , 
dis-jf  ,  qu'Rortcnsius ,  dans  de  telles  circonstances ,  empêcha  Cicéron 
de  prendre  un  parti  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  l'état;  en  ser- 
vant son  ami,  il  ne  voulut  pas  trahir  sa  patrie.  Quel  autre  con- 
seil pouvait  donuer  un  homme  du  caractère  d'Hortensius  ,  ennemi 
déclaré  des  discordes  civiles,  auxquelles  il  se  faisait  honneur  de 
n'avoir  jamais  eu  de  part  (epist.  16,  Lib.  II,  Fam.)  pendant  les 
troubles  de  Sylla  et  de  Marins?  Voilà  néanmoins  tout  son  crime, 
dans  lequel  il  eut  pour  complice  Caton  même,  que  Cicéron  prend 
soin  de  justifier  (epist.  i5.).  Si  les  vues  d'Hortensius  furent  moins 
droites  que  celles  de  Caton  ,  s'il  ne  fut  pas  filché  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  Cicéron  n'eût  pas  réussi  ;  si ,  comme  tirent  plusieurs 
autres,  il  l'abandonna  dès  qu'il  fut  sorti  de  Rome ,  c'est  ce  qui  ne 
paraît  point.  Mais  nous  voyons  qu'il  en  avait  plu  lait  que  Caton  ;  il 
s'était  mis  à  la  tête  des  chevaliers  ,  lorsqu'il-  allèrent  implorer  pour 
Cicéron  la  protection  et  le  secours  du  sénat  [Dion.,  Lib.  XXX VUI)  j 
et  cette  démarche  l'avait  exposé  aux  violences  de  QodioB,  qui  lit 
maltraiter  par  des  esclaves ,  dans  la  place  publique,  cet  homme 
consulaire  (pm  Milon.,  c.  î.1}  )•  De  tels  services  et  un  pareil  affront 
méritaient    peut-être   qu'où   interprétât   mieux  les  iuteulions  qu'il 
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avait  eues  en  donnant  à  Cice'ron  le  même  conseil  que  ses  plus  fidèles 
amis.  Mais  le  malheur  est  toujours  soupçonneux  ,  et  souvent  injuste. 
—  Middleton  remarque  cependant  avec  quelque  raison  que  ces 
plaintes  pouvaient  paraître  assez  fondées  à  l'égard  d'Hortensius , 
qui,  e'tant  lie'  intimement  avec  Pompée,  avait  peul-être  engagé 
Cice'ron  dans  cette  démarche  ,  pour  épargner  à  Pompée  le  chagrin 
de  se  voir  forcé  à  se  déclarer  hautement  contre  lui.  Il  semhle  ,  en 
effet ,  permis  de  croire  que  la  résistance  de  Cicéron  aurait  intimidé 
Clodius  et  son  parti ,  et  que  les  deux  oppresseurs  de  Rome  ,  Pompée 
et  César,  chefs  de  la  faction  populaire,  auraient,  été  fort  embar- 
rassés ,  du  moins  à  cette  époque  ,  si  celui  qu'on  avait  nommé  le 
libérateur  de  Rome  avait  vouUi  rester  dans  les  murs  qu'il  avait 
sauvés.  César  aurait  rougi  d'armer  ses  légions  pour  l'en  chasser,  et 
Pompée,  qui  sacrifiait  alors  à  César  les  droits  les  plus  saints  de 
l'amitié,  ses  serments,  ses  intérêts  et  sa  gloire,  fût  peut-être  sorti 
de  ce  sommeil  léthargique  dont  il  ne  s'éveilla  que  pnur  ê're  vaincu. 
Cicéron  regrette  sans  cesse  de  n'avoir  pas  écouté  ceux  qui  voulaient 
combattre  et  le  défendre  :  ces  regrets  seraient  inexplicables  ,  s'il 
n'avait  pas  eu  quelque  espoir  de  succès.  J.  V.  L. 

3i.—  Cette  résolution  qu'il  se  repent  de  n'avoir  pas  suivie,  c'était  de 
se  donner  la  mort,  ou  du  moins  de  s'y  exposer,  en  prenant  les 
armes  contre  Clodius  ,  qui  certainement  aurait  été  le  plus  tort. 
Mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'un  pareil  désespoir  pouvait  avoir  de  glo- 
rieux pour  Cicéron.  Quand  on  ne  peut  éviter  de  vives  douleurs  ou 
une  grande  infamie  qu'en  terminant  ses  jours  ,  il  peut  y  avoir  une 
espèce  de  force  et  de  courage  à  se  servir  de  ce  dernier  remède  j 
mais  d'y  recourir  dès  que  la  fortune  nous  abandonne ,  et  dans  des 
malheurs  où  l'on  peut  trouver  d'autres  ressources  ,  c'est  un  lâche 
désespoir  qui  ne  pouvait  faire  honneur  à  Cicéron  ,  comme  lui  en  a 
fait  depuis  l'intrépidité  avec  laquelle  il  présenta  la  tête  à  ses  assas- 
sins. C'est  souvent  une  faiblesse  que  d'appeler  la  mort  à  son  secours  ; 
mais  la  voir  approcher  et  l'envisager  sans  terreur,  cela  n'est  point 
équivoque ,  c'est  fermeté. 

3a.  —  Lettre  Xll.  Cicéron  avait  toujours  soutenu  l'autorité  de  cette 
compagnie  j  ainsi  elle  était  intéressée  à  son  rappel.  Dès  le  premier  de 
juin  ,  on  résolut  de  le  demander  au  peuple,  et  on  l'aurait  fait  si  un 
tribun  ne  s'y  était  opposé.  (Pro  Sextio.) 

33.  —  Métellus  avait  été  tribun  du  peuple  après  le  consulat  de  Cicéron; 
et  il  s'était  déclaré  hautement  contre  tout  le  sénat,  pour  venger  la 
mort  des  conjurés  ,  avec  qui  il  avait  peut-être  de  secrètes  liaisons; 
du  moins  leur  ressemblait -il  en  bien  des  manières.  Outre  cette 
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inimitié  personnelle  contre  Cicéron,  il  avait  encore  des  engagements 
avec  Clodius,  dout  il  était  cousin -germain.  (  Ep.  3,  Lib.  V,  ad 
famil;  Dion.,  Lib.  XXXVIII.) 

34.  —  Les  commentateurs  se  tourmentent  fort  pour  deviner  contre  qui 

avait  été  fait  ce  Discours.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que 
ce  n'était  pas,  comme  le  croient  quelques  uns ,  contre  Métellus , 
avec  qui  il  ne  dirait  pas  qu'il  n'avait  jamais  eu  la  moindre  dispute. 
puisqu'il  avait  parlé  contre  lui  devant  le  peuple.  Il  paraît,  par  la 
quinzième  lettre  de  ce  Livre,  qu'il  y  avait  dans  cette  pièce  quelques 
traits  contre  Curion  ,  si  elle  n'e'tait  pas  tout  entière  contre  lui. 
On  voit  bien  que  c'était  une  invective  qui  n'avait  jamais  e'té  pro- 
nonce'e.  —  On  ne  peut  douter  aujourd'hui  que  Cice'ron  ne  veuille 
parler  ici  de  son  invective,  in  P.  Clodium  et  Curionem,  dont  le 
sujet  se  trouve  expose'  dans  ces  lettres,  I,  16,  et  dont  nous  publierons 
de  nouveaux  fragments,  d'après  Angelo  Mai,  dans  le  tome  XXIX 
de  cette  édition.  Même  avant  ces  nouvelles  découvertes,  ces  mots 
d'une  des  lettres  suivantes,  de  la  quinzième,  Sed  quid  Curin?  an 
illa-ii  nra'io'iem  non  legil?  quœ  unde  sit  prolata  ,  nescio ,  prou- 
vaient évidemment  qu'il  s'agissait  d'une  attaque  contre  Curion. 
Cette  invective  n'av;iit  été  prononcée  que  dans  le  se'nat.  L'opinion 
de  Man'ice,  qui  veut  que  Cice'ron  parle  icid'un  Discours  qu'il  avait 
seuli  m  nt  écrit ,  me  j  a' aït  peu  vraisemblable.  Comment  se  serait-il 
répandu  sans  sou  aveu?  J.  V.  L. 

35.  —  Il  y  avait  en  Êpire,  non  seulement  une  forèl  de  Dodone,  fameuse 

par  ses  oracles  ,  iu.ii s  aussi  une  ville  de  ce  nom ,  auprès  de  laquelle 
Atticus  a. ait  un-  maison  <!'•  campagne. 

36.  —  Lettre  XIII.  CVst  visiblement  le  sens  de  ce  passage,  et   j;'  l'ose 

assurer,  quoique  aucun  commentateur  ne  l'ait  suivi.  Cice'ron  se 
plaint  de  ce  '|  l'on  l'a  amusé  si  long-temps  ,  et  tic  ce  qu'on  le  renvoie 
à  l'année  suiva  \\>- ,  après  lui  avoir  promis  tant  de  f'">is  qu'on  agirait 
incessa  m  aent  pour  -.on  rappel.  Scepetriduo  summa  cum  glont  dicebar 
esse  rediturus  (epist.  \,  Lib.  I,  ad  Q.  f'r.  :  ep.  1  j,  17,  18.  j>.  •  j  . 
A.  Lib.).  VoilA  ce  '|u<'  -ijjniiio  spet  non  longinqui  temnoris  ,  et  Boa 
pas,  connu-  l'entendent  tous  les  commentateurs,  une  espéVancc 
qui  n'a  pa;  duré  long-temps.  Rffanuce  ,  qui  lit  meque  au  lieu  >1.- 
neque,  fait  dire  à  Cice'ron  qu'il  est  ftché  d'être  désabusé  m  t <M  ;  ce 
qui  ^'accorde  fort  mal  avec  les  instances  qu'il  fait  si  souvent  à 
Atticus ,  de  lui  écrire,  sans  lui  rien  dissimuler,  en  quel  état  sont  ses 
affaires  -,  qu'il  est  bien  nise  tf  avoir  des  nouvelles  certaines,  lors  même 
qui  lies  sont  fâcheuses,  et  que  son  exactitude  lui  fera  toujours  plus 
dn  plaisir  que  ses  ménagements. 
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3j.  —  Il  s'agit  toujours  des  brouilleries  de  Clodius  avec  Gabinius  et 
Pompée  :  elles  avaient  été  trop  loin  pour  n'avoir  point  de  suites  , 
et  Cice'ron  en  devait  plutôt  croire  Atticus,  que  quelques  gens  obscurs 
qui  passaient  à  Thessalonique.  Ce  qui  leur  faisait  croire  que  les 
ennemis  de  Cice'ron  pourraient  se  raccommoder,  c'est  que  Gabinius 
biaisa  long-temps,  et  ne  se  de'clara  entièrement  contre  Clodius, 
qu'après  qu'il  y  eut  été  force'  par  toutes  les  insultes  et  les  affronts 
qu'il  reçut  de  cet  insensé.  (/Yo  Domo.) 

38.  —  L'élection  des  tribuns  se  faisait  ordinairement  à  la  fin  de  juin  ou 
au  commencement  de  juillet,  mais  ils  n'entraient  en  cbarge  que  le  10 
de  décembre. 

3g  —  Pour  obliger  un  homme  aussi  poli  qu'Alticus  à  dire  à  Cice'ron  si 
cruellement  une  pareille  dureté,  et  cela  plus  d'une  fois,  il  fallait 
qu'il  lui  revînt  d'étranges  choses  sur  la  faiblesse  et  sur  l'abattement 
de  son  ami.  Il  voyait  de  près  combien  les  peintures  qu'en  faisaient 
à  Rome  ceux  qui  revenaient  de  Macédoine,  lui  pouvaient  nuire; 
il  savait  que  le  malheur  n'est  pas  loin  du  ridicule  ,  et  qu'il  y  a  dans 
l'homme  un  fond  de  malignité  qui  le  rappelle  aisément  de  la  com- 
passion à  la  moquerie  :  des  larmes  justes  et  modérées,  une  douleur 
accompagnée  de  noblesse  et  de  fermeté,  font  naître  la  première; 
mais  des  cris  et  des  plaintes  continuelles  et  fatigantes  es  citent 
l'autre  encore  plus  sûrement.  C'est  ce  que  Cicéron  avait  déjà 
éprouvé,  lorsqu'il  était  allé  de  rue  en  rue  en  habit  de  suppliant) 
implorer  contre  le  tribun  le  secours  du  peuple.  Les  plus  vils  ci- 
toyens le  virent  à  leurs  pieds  ,  sans  en  être  émus  ;  ils  ne  purent 
souffrir  dans  un  homme  de  ce  rang  tant  de  bassesse  ,  et  ses  prières 
ne  servirent  qu'à  irriter  It-urs  mépris.  "CL<nt  etùriù  to  ïpyav  <fi« 
th'v  i.vftirûa.1  wi  oÏkih  fAcra.7ri7rltiv  lç  yiXunct.  (  Appien  ,  Guerr. 
civil.,  II;  Dion.,  Lia.  XXXVIII.) 

(\o.  —  Lettre  XIV.  Ces  fautes  se  réduisaient  à  trois;  et  tout  ce  qu'il 
avait  à  se  reprocher,  c'était,  ou  de  n'avoir  pas  accepté  la  lieute- 
nance  de  César,  ou  de  n'avoir  pas  pris  les  armes  contre  Clodius,  ou 
enfin  d'avoir  survécu  à  sa  fortune.  La  première  faute  était  l'essen- 
tielle, ou  plutôt  l'unique.  César  ne  pensa  à  le  perdre  qu'après  avoir 
tenté  inutilement  de  le  gagner  :  Meum  fuit  officium,  -vel  Ugatione 
l'itare  pericuhun ,  -vel  diligentia  et  copiis  resistere ,  vel  caderej'ortiler. 
(  Kp.  3,  Lib.  XIV,  Fam.)  Voyez  les  dernières  lettres  du  Livre  II  à 
Atticus. 

\  i  •  —  Plancius,  pour  qui  il  fit  depuis  le  plaidoyer  qui  nous  reste  encore; 
il  était  alors  questeur  en  Macédoine. 

■\i- — On  a  déjà  vu  qu'il  craignait  que  ses  ennemis  ne  prétendissent 
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qu'Athènes  élait  renfermée  dans  les  ^oo  milles  dont  il  e'tait banni, 
et  l'Épire  était  encore  plus  près  de  l'Italie.  D'ailleurs,  comme  on 
travaillait  alors  à  son  rappel ,  il  n'était  pas  à  propos  qu'il  fit  aucune 
démarche  qui  semblât  prévenir  le  jugement  du  peuple. 

43.  —  Lettre  XV.  Je  doute  néanmoins  que  la  peinture  que  cet  affranchi 
avait  fuite  de  l'abattement  et  de  la  maigreur  de  Cicéron  fut  plus 
affreuse  que  celle  qu'il  en  fait  lui-même  dans  une  lettre  à  son 
frère,  1,3,  où  il  dit  qu'il  n'est  plus  que  Yombre  d'un  homme, 
ou  un  squelette  animé,  quamdam  effigiem  spirantis  mortui. 

•'il-  — C'est  le  Discours  dont  nous  avons  parle  sur  la  douzième  lettre. 
Cice'ronen  avait  f.iit  un  contre Clodius  et  contre  (Jurion  le  fils  conjoin- 
tement :  il  s'agit  ici  du  père,  aussi-bien  que  dans  la  lettre  vingtième  : 
le  fils  rendit  aussi  plusieurs  services  à  Cice'ron  pendant  son  exil  : 
mais  je  crois  qu'il  n'était  pas  encore  se'nateur  dans  le  temps  de  cette 
lettre,  car  il  ne  fut  questeur  ([n'en  69g.  (Voyez  Epist.,  Lib.  II,  Fam.; 
et  Dion,  Lib.  XXXVIII.) 

j5.  —  Ces  sociétés  avaient  e'te'  e'tablies  pour  le  bon  ordre  et  pour  la  po- 
lice; mais  dans  une  ville  sujette  à  de  fréquentes  séditions,  elles 
devinrent  plus  dangereuses  qu'elles  n'étaient  utiles  (Pro  Sext.  c.  i5j 
Suet.  Aug.);  et  l'on  avait  été  obligé,  dix  ans  auparavant,  de  les 
supprimer.  (Ascnn.  in  Pisonian.)  Clodius,  pour  faire  passer  plus 
aisément  la  loi  contre  Cice'ron  ,  en  proposa  d'abord  plusieurs  autres 
très  favorables  au  peuple  :  mais  la  plus  propre  à  le  gagner,  c'était 
celle  qui  rétablissait  ces  socie'tes,  et  qui  permettait  au  tribun  d'en 
former  de  nouvelles.  Ce  pouvoir  facilitait  à  Clodius  le  moyen  «le 
rassembler  les  ministres  de  ses  violences,  et  de  les  avoir  sous  sa  main 
dans  l'occasion.  Cice'ron  avait  pour  ami  un  tribun  nommé  Nhroius 
(Dion.,  Lib.  XXX  VIII),  tout  prêt  à  s'opposer  à  cette  loi.  Clodius 
appréhendant  que  cela  ne  rompît  ses  projets,  ou  n'en  rendît  l'exé- 
cution fort  difficile,  fit  dire  à  Cice'ron  qu'il  n'avait  aucun  dessein 
contre  loi,  et  (pie  s'il  laissait  passer  ces  lois,  qui  ne  pouvaient  lui 
nuire,  c'était  le  vrai  moyen  de  lui  faire  oublier  son  ressentiment. 
Cicéron  donna  dans  ce  piège,  et  ses  amis  crurent,  aussi-bien  que 
lui,  qu'il  fallait,  tenter  cette  voie  d'adoucir  le  tribun,  au  lieu  de 
l'aigrir  par  une  opposition  qui  pourrait  être  inutile,  et  qui  certai- 
nement irriterait  le  [><  Uple.  Ces  vues  étaient  assez  justes;  et  si  elles 
ne  réussirent  pas ,  je  doute  fort  «pie  l'autre  parti  eût  eu  un  meilleur 
succès. 

46.  —  Cicéron  étant  allé  à  la  maison  de  campagne  de  Pompée,  ce  dernier 
ne  pouvant  Boutenir  la  présence  d'un  ami  qu'il  abandonnait  si  lâche- 
ment, et  qui  avait  tant  de  services  à  lui  reprocher,  sortit  par  une 
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porte  de  derrière.  Cice'ron  lui  fit  ensuite  parler  par  leurs  amis  com- 
muns ,  et  par  les  premiers  hommes  de  la  re'publique.  Mais  ils  n'en 
purent  tirer  que  cette  réponse  sèche,  qu'il  ne  pouvait  prendre 
les  armes  contre  le  tribun  sans  un  ordre  exprès  du  sénat,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  ferait  rien  que  du  consentement  de  César.  (  Or.  in 
Pison.  c.  3i  ;  ad  Alt.  X  ,  4-) 

47-  —  Culéon,  tribun  du  peuple,  qui  conseilla  à  Pompe'e ,  lorsqu'il 
voulut  se  rapprocher  des  gens  du  bon  parti  par  le  rappel  de  Cice'ron , 
de  n'en  pas  demeurer  là,  et  de  répudier  sa  femme,  fille  de  César. 
D'autres  lisent  Aculeone.  On  trouve  en  effet  un  C.  Visellius  Yar- 
ron  Aculéon,  cousin-germain  de  Cice'ron,  fils  d'un  célèbre  juris- 
consulte, et  jurisconsulte  lui-même.  (Liù.  II,  de  Orat.;  in  Brut) 

48.  —  Le  privilegium  était  souvent  compris  sous  le  mot  général  de  loi 
et  n'en  différait  que  parce  qu'il  ne  regardait  qu'une  seule  personne  , 
comme  le  porte  l'étymologiej  au  lieu  que  la  loi  était  énoncée  ea 
termes  généraux,  sans  application  à  aucun  particulier.  Ces  décrets, 
nommés  privilégia,  étaient  défendus  par  les  lois  des  Douze  tables 
'Privilégia  ne  irroganto).  De  plus,  celui  du  bannissement  de  Ci- 
cérou  avait  passé  dans  une  assemblée  par  tribus ,  ce  qui  était  encore 
contre  ces  mêmes  lois ,  qui  ordonnaient  qu'on  ne  pourrait  faire  le 
procès  à  un  citoyen  que  dans  une  assemblée  par  centuries.  Là- 
dessus,  quelques  amis  de  Cicéron  prétendaient  qu'il  pouvait  revenir 
sur  un  simple  décret  du  sénat ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  que  le  peuple 
abrogeât  le  décret  de  son  bannissement.  Et  lorsqu'on  délibéra  sur 
son  rappel ,  Aurélius  Cotta  appuya  ce  sentiment  5  mais  le  parti  de 
l'abrogation  était  plus  sûr,  et  les  autres  sénateurs  le  prirent  comme 
Cicéron  le  souhaitait.  (Aul.-Gell.,  X  ,  2  ;  de  Leg.  III  ;  pro  Domo.  ) 

49-  —  Clodius,  avant  d'attaquer  Cicéron  personnellement,  proposa 
d'abord  une  loi  générale  contre  ceux  qui  feraient  ou  qui  auraient 
fait  mourir  des  citoyens  romains,  sans  qu'ils  eussent  été  jugés  par 
Je  peuple.  Cicéron  ,  qui  avait  fait  étrangler  en  prison  les  complices 
de  Catilina  sur  un  simple  arrêté  du  sénat,  était  visiblement  dans  le 
cas  de  cette  loi  ;  et  il  semble  d'abord  qu'il  était  décisif  pour  lui  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  passât.  Mais  il  était  encore  plus  important  de  ne 
point  irriter  le  peuple.  Si  l'on  avait  su  ménager  cette  multitude 
insensée,  qui  ne  se  piquait  pas  d'agir  conséquemment,  on  n'aurait 
pas  manqué  ensuite  d'interprétations  et  de  restrictions  qui  auraient 
pu  mettre  Cicéron  à  couvert.  César  même ,  qui  ne  lui  était  pas  favo- 
rable ,  parlant  devant  le  peuple  sur  la  seconde  loi  de  Clodius,  qui 
regardait  Cicéron  en  particulier,  dit  que  bien  qu'il  n'eûl  jamais 
approuvé  la  manière  dont  on  avait  procédé  contre  les  conjures,  il 
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ne  croyait  pas  néanmoins  qu'on  dût  rechercher  personne  sur  1»î 
passé,  et  qu'il  suffirait  d'avoir  assuré  pour  l'avenir  les  droits  et  la 
■vie  des  citoyens  romains.  C'est  ainsi  que  ce  grand  homme  ,  toujours 
maître  de  son  ressentiment,  savait  faire  paraître  de  la  modé- 
ration, même  à  l'égard  de  ceux  qu'il  voulait  perdre.  (Dion., 
Lib.  XXXV11I.) 

5o.  —  Presque  tout  le  sénat  et  plus  de  vingt  mille  citoyens  prirent  avec 
lui  des  habits  de  deuil,  comme  dans  les  calamités  publiques  (pro 
Domn,  et<.;  Diort.,  Lib.  XXX VIII  ;  App.,  Lib.  Il,  Bell.  CSe.)j 
mais  cet  éclat ,  bien  loin  d'émouvoir  le  peuple,  ne  fit  que  l'effarou- 
cher j  il  crut  qu'on  pensait  bien  moins  à  sauver  Cicéron,  qu'à  lui 
ôter  les  privilèges  que  lui  accordait  la  loi  de  Clodius. 

5i.  —  D'imitius  était  préteur  cette  année,  et  Pighius  conjecture  de  cet 
endroit,  qu'il  avait  la  juridiction  de  la  ville,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  ce  préteur  qui  put  proposer  des  affaires  an  sénat  sans  le  con- 
sentement des  consuls.  11  se  chargea  volontiers  de  proposer  le  rappel 
de  Cicéron,  et  parce  qu'il  avait  toujours  été  de  ses  amis  (ep.  19, 
Lib.  I5  ep.  2,  Lib.  II,  nd  Q.  fr.  ;  S  net.  JuL),  et  parce  qu'il  était 
du  parti  oppo>é  à  celui  de  César,  contre  lequel  il  s'était  déclaré 
hautement  cette  année  même. 

5a.  —  C'étaient  les  ofliciers  et  les  soldats  du  consul  Pison,  qu'il  envoyait 
devant  lui  dans  la  Macédoine,  dont  il  était  nommé  gouverneur. 
(Epist.  1  et  3,  Lib.  XIV,  Fam.) 

53  —  Quoique  les  peuples  de  l'Italie  lui  fussent  très  alfectionnés ,  comme 
il  parut  dans  la  suite,  je  ne  sais  néanmoins  s'ils  auraient  pu  lui 
fournir  des  secours  assez  prompts  pour  résister  aux  foi  ces  ctlècthes 
de  Clodius,  qui  avait  pour  lui  une  partie  des  grands  avec  toute  la 
populace  ,  et  dont  l'audace  était  soutenue  par  la  présence  des  légion* 
de  César,  qui  étaient  encore  aux  portes  de  Rome. 

5/,  —  Comme  on  ne  signait  point  alors  les  lettres,  Atticus  pouvait  en 
faire  sous  le  nom  de  Ciceron  ,  dont  on  croira  aisément  qu'il  o'avait 
pas  «le  pane  à  imiter  le  style.  11  fallait  seulement  que  Cicéron  lui 
eût  laissé  un  de  ses  cachets  :  celait  la  seule  marque  qui  pouvait 
faire  reconnaître  si  une  lettre  était  véritable  <>u  supposée. 

55.  —  Lf.ttpe  XVII.  L.  Livinéins  Tfyphon,  qui  donna  à  Cicéron  plu- 
sieurs marques  de  son  attachement  et  de  son  iHt  pendant  tout  lr 
temps  de  son  c\il.  (JEp.  fam.,  \lll  ,  (><>.) 

5G.  —  L.  I.ivinéius  Régulus  :  il  était  nomme  qu  steur  pour  l'année  sui- 
vante, et  fut  tribun  Tan  701.  Il  servit  sous  César  pendant  la  guerre 
civile,  en  qualité  de  proqnesteur. 
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5;.  —  Caïus  Çlodius  était  frère  de  Publins,  l'ennemi  de  Cicéron  II  a%ait 
deux  fils  nommés  l'un  et  l'autre  Appius ,  qui  furent  depuis  les 
accusateurs  de  Milon.  (Ascon.  in  MUonian,  ) 

58.  —  Sextius,  désigné  tribun  ,  pour  qui  Cicérun  fit  depuis  le  plaidoyer 

qui  nous  reste  encore. 

59.  —  Les  préteurs,  avant  que  d'entrer  en  charge  ,  tiraient  au  sort  les 

matières  dont  ils  devaient  connaître  ;  et  celle  des  concussions  ,  d  »nt 
on  voulait  accuser  Quintus  Cicéron,  était  échue  à  Appius  Clodius , 
l'aîné  de  Publius. 

60.  —  Lettre  XIX.  Les  tentatives  qu'on  fit  cette  première  année  poul- 

ie rappel  de  Cicéron  manquèrent,  parce  que  <>lodius  avait  gagne  un 
de  ses  collègues  qui  s'opposait  à  tout  ce  qu'on  proposait  là-dessus 
soit  au  sénat,  soit  devant  le  peuple. 

61.  —  Il  veut  faire  entendre  à  son  ami  que  s'il  n'est  pas  bientôt  rappelé, 

il  est  résolu  à  terminer  ses  malheurs  par  une  mort  volontaire  ;  c'est 
ce  qu'il  avait  déjà  insinué  dans  quelques  autres  lettres  ei  dans 
deux  endroits  de  celle-ci.  Je  trouve  dans  Plularque  un  tour  tout 
semblable  :  2t)  //sv  o  'Pœf/a.ïoç  ivroLudm.  Htlptyoç,  lyù  Si  »  S ôa-THvoç 
sv  I-ratÂi'ot,  TotrouTO  tiTc  en  ç  fstTa.ha.Co  ô  ira,  ^céfctç  yuov&v .  C'est  Cléopâtre 
qui  adresse  la  parole  à  Antoine. 

62.  —Lettre  XX.  Atticus,  dont  le  prénom  était  Titus,  et  le  nom  de 

famille  Pnmponius ,  avait  été  adopté  tout  nouvellement  par  son 
oncle  Q.  Cécilius;  et  l'on  voit  ici  un  exemple  de  la  manière  dont 
ceux  qui  étaient  adoptés  changeaient  de  nom.  Ils  prenaient  ceux  de 
la  personne  qui  les  adoptait,  et  y  ajoutaient  celui  de  leur  famille 
dont  ils  changeaient  la  terminaison  :  ainsi ,  de  Pomponius,  Pompo- 
nianus;  d'Oclavius ,  Octavianus;  de  Calpurnius,  Calpurnianus  : 
c'est-à-dire,  delà  maison  Pomponia  ,  Octavia,  Calpurnia.  Quel- 
ques uns  ajoutaient  leur  surnom,  comme  fit  Atticus;  d'autres 
n'ajoutaient  que  ce  surnom,  comme  le  frère  de  Lucullus,  qui  était 
passé  par  adop'ion  dan?  la  maison  des  Vairons,  et  qu'on  appelait 
M.  Térentius  Yarro  Lucullus. 

63.  —  Cet  oncle  était  un  homme  bizarre  et  fort  difficile  à  ménager 
(Cornet.  JYep.;  ep.  10,  Lib.  I).  Mais  cela  ne  rebuta  point  Attiius  : 
les  biens  qu'il  en  espérait  fournissaient  d'assez  glands  motifs  de 
patience  à  un  homme  aussi  souple  et  aussi  adroit  que  lui,  et 
dont  toutes  les  vues  se  bornaient  à  amasser  de  grandes  richesses  ; 
en  quoi  il  réussit  parfaitement.  I  a  succession  de  Cécilius  n'en 
fut  pas  la  moindre  partie;  mais  elle  ne  lui  fit  point  d'uoenenr. 
Cet  oncle,  connu  par  le  métier  infâme  d'usurier,  et  de  l'usu- 
rier de  Pu>me  le  moins  traitable  (ep.  12,  Lib.  I),  s'était  rendu  si 
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odieux  ,  qu'après  sa  mort  le  peuple ,  pour  se  venger  de  ses  vexations, 
le  traîna  dans  les  rues,  et  lui  lit  toutes  les  indignités  imaginables. 
On  disait  partout  que  Lucullus,  à  qui  Cc'cilius  avait  de  grandes 
obligations,  n'avait  point  voulu  d'un  bien  acquis  par  des  voies  si 
indignes.  (  Val.  Max.,  VII ,  8.  )  Mais  Alticus  n'était  ni  si  délicat  ni 
si  scrupuleux. 
6}.  —  In  œdibus  luis  amœnissimis.  Cice'ron  s'exprime  ainsi,  parce  que  la 
beauté  de  cette  maison  n'était  point  dans  les  bâtiments,  mais  dans 
les  jardins.  Cujus  amœnitas  non  œdificio ,  sed  stlva  constabal. 
(Cornel.  Nep. ,  Vit.  Attic. ,  c.  12.  ) 

65.  —  La  maison  de  Cice'ron   avait  été  abattue,  et  Clodius  en  avait 

consacré  la  place  à  la  Liberté.  Atlicus  avait  conféré  avec  Curion 
pour  faire  déclarer  cette  consécration  nulle  ;  ce  qui  arriva,  comme 
on  le  verra  en  détail  dans  le  Livre  suivant  (ep.  3).  Cice'ron  laisse 
voir  ici,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ce  Livre  (ep.  i5  et 
23),  combien  sa  clière  maison  lui  tenait  an  cœur.  C'était  en  effet 
une  des  plus  belles  de  Rome;  e'ie  lui  avait  fait  beaucoup  d'envieux 
(ep.  5,  Lib.  IV),  et  l'on  a\ait  trouvé  fort  mauvais  qu'un  nouveau 
noble  habitât  une  maison  queCras-us  avait  trouvée  trop  belle  pour 
lui.  (  Orut.  Sallust.  adscripta.  )  Les  contradictions  que  cette  acqui- 
sition lui  avait  attirées  suffisaient  seules  pour  former  son  attache- 
ment j  et  il  est  d'ailleurs  assez  naturel  à  ceux  qui  sont  les  artisans 
de  leur  fortune  de  chérit  leur  ouvrage,  et  de  juger  de  son  prix  par 
le  temps,  les  soins  et  les  travaux  qu'il  leur  a  coûtés. 

66.  —  Il  avait  berité  ex  dodrante ,  c'est-à-dire  des  trois  quarts  du  bien 

de  son  oncle,  qui  montaient  à  dix  rmllions  de  sesterces \  ce  qui 
valait  environ  g3o,ooo  liv.  (  Corn.  Ncp.,  Vil.  Allie,  c.  5.) 

67.  —  C'est  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  succession  qu'Atticus  fait  ses 

offres  à  son  ami  ;  il  n'avait  pas  attendu  si  long-temps  à  lui  ouvrir  sa 
bourse,  et  il  lui  avait  déjà  prêté  une  somme  coosidérable. 

G8.  —  Lettre  XXII.  P.  Cornélius  Lentulus  Spinther ,  désigné  consul 
pour  l'année  suivante.  11  avait  été  édile  sous  le  consulat  de  Cicéron, 
et  l'avait  soutenu  dans  tout  ce  qu'il  lit  contre  les  conjurés,  quoique 
l'un  des  principaux  fût  de  sa  maison.  (  Post  reditum  ad  tfuititei  , 
Sallust.  Catdin.)  Le  surnom  de  Spinther  lui  venait  de  sa  ressens 
blance  avec  un  comédien  qui  le  portait  (  l'ai.  Max.,  IX,  i5j 
PI. h.,  VU);  et  \lanuce  (ep  1,  Lib.  1,  Fam.)  remarque  que 
Cicéron,  par  politesse,  ne  le  lui  donne  jamais.  Ce  suruom  resta  à 
son  fils  ,  et  Cicéron  le  lui  donne  dans  ses  lettres. 

Gcf.  —  Il  parle  de  Dyrrhachium.  Les  personnes  puissantes  prenaient 
sous  leur  protection  ,  non  seulement  des  particuliers  sous  le  nom  de 
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clients,  mais  encore  des  villes  et  fies  provinces  {epist.  »,  Lib.  II  j 
Sueton.  Ttb.).  Telles  étaient,  à  l'égard  de  Cicéron ,  la  Sicile, 
qu'il  vengea  des  concussions  de  Verres,  et  Dyrrhachiur.i ,  dont  il 
avait  toujours  soutenu  les  intérêts.  {Epist.  3,  Lib.  XIV,  Fam.; 
pro  Plancio,  C.  41-) 

70.  —  Lettre  XXIII.  Les  consuls  désignés  entraient  en  charge  le  pre- 
mier jour  de  ce  mois  ,  et  Lentulus  avait  promis  d'agir  aussitôt  pour 
Cicéron. 

fjl,  —  Ce  fut  un  tribun  nommé  Elius  Ligur  qui  empêcha  cette  loi  de 
passer.  Mais  c  était  toujours  beaucoup  que  la  même  anuée  qu'on 
avait  exilé  Cicéron  ,  et  pendant  que  Clodius  é:ait  encore  m  place, 
huit  de  ses  collègues  se  fussent  déclarés  hautement  contre  lui,  et 
eussent  tait  voir  par  là  qu'ils  n'avaient  laissé  passer  ses  lois  injustes  , 
que  parce  qu'ils  auraient  alors  inutilement  opposé  aux  armes  du 
tribun,  et  aux  voies  île  fait  ,  les  formalités  de  la  justice  et  les  droits 
de  leur  magistrature. 

72.  —  Il  n'v  avait  pas  moyen  de  faire  entendre  à  Cicéron,  que  s'il  était 
une  fois  rappelé,  il  lui  seiait  ai  é  de  rentrer  dans  tous  ses  biens, 
quoiqu'il  <n  fût  déjà  convenu.  {Epist.  20.) 

^3.  —  C'était  une  formule  qu'on  mettait  dans  tontes  les  lois.  Elles 
s'étaient  si  fort  multipliées  les  cent  demi-  res  années  de  la  répu- 
blique, qu'il  était  difficile  que  dans  celle*,  qu'on  proposait,  il  ne  se 
trouvât  pas  quelquefois  des  articles  contraires  aux  précédentes.  Le 
peuple,  qui  aimait  fort  les  nouvelles  lois  ,  me'tait  par  cette  clause 
ses  magistrats  à  couvert  des  chicanes  qu'on  leur  aurait  pu  faire. 

yfy.  —  Les  fais  nu  les  plébiscites.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  notre  juris- 
prudence qui  réponde  au  sens  de  ce  dernier  mot ,  il  n'y  a  aussi  dans 
notre  langue  aucun  ternie  qui  y  soit  équivalent.  La  loi  était  proposée 
aux  deux  ordres  de  l'état,  c'est-à-dire  tant  aux  patriciens  tpj'aus 
plébéiens,  ou  par  un  préteur,  ou  par  un  consul,  ou  par  le  dicta- 
teur 5  et  le  plebiscitum  était  proposé  par  un  tribun  aux  seuls  plé- 
béiens (  Aul  -Gell. ,  XV,  27  ).  I  es  |  atriciens  ne  furent  point  tenus 
à  l'observation  de  cette  sorte  de  décrets  jusqu'à  l'an  3oj,  que  le 
peuple  s'étant  retiré  sur  le  mont  Aventin,  obtint,  par  ses  conven- 
tions, que  le  plebiscitum  aurait  force  de  loi ,  même  pour  les  patri- 
ciens (  Liv.  D.  1  ,  Lib.  lilj  :  ce  qui  lui  confirmé,  Fan  ^i^,  parle 
dictateur  Q.  Publius  Philo  {Lw.  1>.  «  ,  Lib.  VLJ  ),  et  l'an  468, 
par  Q.  Hortensius,  aussi  dictateur  (  Plin. ,  XVI,  10;  Dion. 
Hnlicarn. ,  Livre  XI).  Les  patriciens  ne  s'assujettirent  entièrement 
à  observer  les  décrets  proposés  par  les  tribuns-,  qu'après  cette  der- 
nière confirmation  5  et ,  depuis,  on  comprit  souvent  sous  le  nom  de 
XVIII.  o.\ 
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loi  les  plébiscita  ,  et  même  les  décrets  nommé»  privilégia;  et  on  es 
nommait  tous  indifféremment  r.,gatin  {Aul.-Gell. ,  X  ,  20  ) ,  parce 
qu'on  les  proposait  au  peuple  en  cette  forme  :  PTeiitu  ,  jubeatis  , 
quirilcs,  et  le  peuj  1    les  approuvai!  par  ces  paroles  :    Uli  mgas. 

,.5.  Cette:  loi  devait  régulièrement  être  appelé.'  Fnnteia ,  parce  que 

Clodius  avait  été  adopté  par  Fontéius,    et  que  dans  les  a<  tes  pu- 
blies on  mettait  toujours  le  nr>m  de  lu  famille  dans  la  |ue  le  le  ma- 
gistrat était  passé  par  adoption  :   mais  les  tribuns  appellent  celle-ci 
la  loi  Glodia  ,  parce  queClodins  s'éta:t  lait  émanciper,  et  qu'il  avait 
repris  son  premier  nom  (  nrn  Donin  :    Tu  neque  Fnnteius  es,  qui 
esse  debebas  ;  et  c.  se<|.  :  A  Inptatuni  emancipuri  statim,  ne  sit  ejus 
fi/ius,  qui  adoptant).   Je  croirais   même  volontiers  avec  Rrisson , 
que  ces  paroles,  hoc  est,  qijod  per  lecemIIi  odiam.  vnl  deCiréron  , 
qui  voulait  Lire  senti    la  contradiction  dans  laqut  lie  tombaient  les 
tribuns,  en  conservant  par  cette  clause  à  la  loi  de  Cledius  toute  sa 
force.  Gicéron  n'avait  garde  d'appeler  cette  loi  Fnnteia,  car  il  sou- 
tint toujours  (jue  l'adoption  de  Clodius  par  Fontéius  é  ail  nulle. 
-6.  —  Abrogare ,   c'est  casser  une  loi  5  demgare ,  c'est  n'y  avoir  point 
d'égard  dans  quelque  cbef ,  en  abolir  une  partie;  et  nbrngare,  c'est 
en  faire  une  nouvelle  directement  contraire  à  quelque  autre. 
-■-.  —  Dans  le  texte,  E.  H.  L.  N.   R.  ce  sont  les  lettres  initiales  de  ces 
mots  :   Ejus  hac  legii  nihilum  rogalur.  Et  plus  haut ,  S.   F.  sine 
fraude. 
'S.  —  11  ne  fallait  que   l'opposition  d'un  seul   tribun  ,  pour  empêcher 
une  loi  de  passer.  Lorsque  celui  qui  la  proposait  avait  une  (action 
trop  puissante  ,  et  qu'il  se  servait  de  voies  de  fait ,  comme  (il  Clodius, 
les  tribuns,  obligés  alors  de  céder  à  la  violence,  étaient  toujours  en 
droit  d'en  proposer  l'abrogation.  Mais  lorsque  leur  cons  ntement 
n'avait  pas  été  simplement  tacite,  et  qu'ils  avaient  eu  quelque  part 
à  la  publication  rie  la  loi ,  ils  ne  pouvaient  plus  en  poursuivre  l'abro  • 
galion.    Le   consentement  unanime   des  tribuns  s'appelait  collegii 
coitio.   Pro  Domo  :   Collegia  médius  Jidius   tribuno/rum  plebis  tnta 
reperientur....  </uœ  coca/it,  etc.  ,   el  dans  ce  cas,  tenebantur  lege 
collegii  sui,  comme  parle  ici  notre  auteur.  Celte  remarqua  servira 
pour  cet  autre  passade  de  la  même  lettre   :    lft  nu  tuèrent,  soluti 
quum  essent,  qund  ne  iis  quittent .  qui  lege  trnc/ilur,  non  Ml  ouran- 
ilum.  —  rvous  lisons  collegœ  sui  d'après  le-  meilleures  éditions.  Cer- 
tainement les  tribuns  auraient  été  engagés  par  une  loi  de  leur  C  >1- 
lége,,  collegii  sui,  c'est-à-dire  par  une  loi  que  leur  consentement 
unanime  aurait  sanctionnée.  J.  V.  L. 
70.  —  JVinnius,  c'est  le  tribun  dont  nous  avons  parlé  dans  les  notes  sur 
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la  quinzième  lettre  11  est  appelé  M  u  m  in  i  us  dans  plusieurs  Discours 
de  Cicéron  (jimt  ved.  in  sen.  ;  pm  Sertin;  prn  Dnmo);  mais  les 
meilleurs  manusciits  ont  ÎNinnius  On  lit  île  même  clans  la  seizième 
lettre  «lu  dixi.  me  Livre  ;  et  Dion  (Livre  XXXVIII)  1  appelle 
L.  Ninnius  Quadr.ifus. 

80.  —  11  me  sembl  que  les  tribuns  pouvaient  répondre  qu'en  abrogeant 
la  loi  particulière  de  Texil  de  Cicéron,  ils  avaient  ajoute  cette 
clause,  pour  faire  entendre  qu'il-  ne  pre'ler.d  .ient  point  infirmer 
en  aucune  manière  la  loi  générale,  dont  la  seconde  n'était  qu'une 
suite,  et  à  laquelle  <  ice.on  lui-même  avait  si  fort  recommandé 
qu'on  ne  touchât  point.  Voyez  le-  notes  sur  la  quinzième  lettre. 

81.—  C'est  le  C*.  Visellius  Vairon  Acule'on  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  notes  sur  la   quinzième  lettre. 

83.  —  T.  Fndius ,  désigné  tribun  pour  Tannée  suivante.  Il  avait  été 
questeur  de  Cicéron   pendant  son  consulat. 

83.  —  (  i'  éron  appréhendait  q;e  ■  lodîua  après  être  sorti  de  charge, 
ne  gardât  toujours  cette  troupe  de  gens  de  main  qui  l'accompa- 
gnai, nt  partout  (ad  Q.  j'r. ,  I  ,  ^)  ,  et  \[  croyait  qu'on  ne  de\ait 
point  hésiter  à  se  seivir  comme  lui  de  voies  de  fait.  —  Ernesti  a 
plus  de  scrupule  :  comme  ces  mots,  multitudine  comparota ,  se 
prennent  toujours  en  mauvaise  pari  ,  il  ne  veut  pas  que  Cicéron 
ait  eu  cette  idée,  et  il  aime  mieux  croiie  que  le  passage  est  altéré: 
L-iiuni  1  ilinsiuii  putn ;  ner  sein,  quonmefa  sit  sanandas.  En  toute 
autre  circonstance,  l'idée  tpie  ces  mots  expriment  paraîtrait  invrai- 
semblable de  la  part  d'un  bon  citoyen  ;  mai  on  peut  \oir  ici,  et 
dans  le  quatorzième  Livre  des  lettres  familières,  à  quel  point 
Cicéron  se  laisse  égarer  par  la  douleur;  son  désespoir  est  tel ,  que 
tous  les  moyens  peuvent  lui  sembler  légitimes  pour  rentrer  dans  sa 
patrie  ;  il  croit  avoir  le  droit  d'employer  pour  la  bonne  cause  ce 
quia  fait  triompher  la  mauvaise;  il  regrette  même  plusieurs  fois 
de  n'avoir  pas  opposé  la  force  et  les  armes  de  son  parti  à  la  violence 
de  Clodius.  Enfin,  depuis  les  guerres  civiles  de  Rome ,  les  esprits 
s'étaient  familiarisés  avec  ces  moyens  de  succès,  que  la  nécessité 
avait  fini  par  rendre  moins  odieux.  Cicéron  lui  même  lut  ainsi 
défendu  par  Sextius  et  M  Mon.  J.  V.  L. 

84-  —  Lettre  XXIV.  Consulum  provincias  crnntas  esse.  Voilà  un  de 
ces  termes  qu'on  nepeutrendre  en  français  que  fort  improprement , 
parce  que  nous  n'avons  point  d'usage  qui  réponde  à  celui  qu'il 
exprime.  Ornare  prwincias ,  c'était  donner  à  c  ux  qui  étaient  nom- 
més pour  les  gouverner,  des  troupes,  des  officiers,  de  l'argent. 
Comme  tout  cela  n'était  point  fixé;  les  magistrats  à  qui  les  pin- 
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vinres  étaient  échues,  pouvaient,  à  proportion  de  leur  en-dit, 
ob'enir  plus  ou  m  >ins  d'agréments.  La  Lilitie  était  e'chue  à  Len- 
tulus,  et  l'Espagne  à  Mé'ellus  Népos. 

85.  —  Ordinairement  les  consuls  ne  tiraient  leurs  provinces  au  sort 
qu'après  qu'ils  étaient  entrés  en  charge;  et  comme  Ifs  tribuns  y 
entraient  trois  semaines  plus  lot,  on  aurait  eu  besoin  d'eux  en  cette 
occasion,  si  Ton  avait  suivi  la  coutume. 

86.  —  Quoique  les  affaires  des    provinces   se  réglassent  ordinairement 

dans  le  sénat,  le  peuple  avait  au^si  droit  d'en  connaître  ,  et  lui  seul 
donnait  aux  gouverneurs  le  pouvoir  de  commander  des  armées. 

87.  —  C'est  que  si  l'on  avait  porté  cette  affaire  devant  le  peuple,  elle 

n'aurait  pas  pu  être  réglée  avant  que  les  tribuns  désignés  entrassent 
en  exercice. 

8S.  — Ce  soupçon  ne  tombe  que  sur  Métellus.  ployez  la  quatrième  lettre 
du  cinquième   Livre  ad  Famil. 

S9.  —  Lettre  XXV.  Mongault  avait  lu  simplement  Pnsi  liium  tlisces- 
sum ,  et  sans  avertir  qu'il  retranchait  a  me  du  texte  des  éditions, 
il  avait  traduit  ,  Depuis  que  vous  êtes  parti  Je  Rome.  Manuce  avait 
jugé,  comme  lui.  ces  deux  mots  inutiles  ;  d'autres  ont  mieux  aimé 
les  expliquer.  Middleton  ,  par  exemple,  suppose  qu'Atticus,  au 
lieu  de  répondre  à  la  lettre  vingt  quatrième ,  ou  peut-être  avant 
que  de  la  recevoir,  entreprit  le  voyage  de  Dyrrhachium  ,  sous 
prétexte  de  visiter  les  biens  qu'il  axait  en  Epire,  mais  dans  la  seule 
vue  de  s'entretenir  avec  Cieéron  et  de  lui  rendre  raison  de  la  con- 
duite de  ses  amis.  Il  ajoute  que  leur  entrevue  fut  courte,  et  que 
Cicéron,  sur  quelques  nouvelles  fâcheuses  qu'il  reçut  de  Rome, 
lui  écrivit  aussitôt  cette  lettre  dans  ses  terres  d'Kpire  pour  le  rap- 
peler. Il  faut  alors  supposer  avec  Middleton,  qu'Atticus  était  parti 
de  Rome  avant  de  recevoir  la  lettie  vingt-quatrième,  car  il  serait 
difficile  que  la  fin  de  décembre  eût  suffi  pour  son  voyage  de  Rome 
à  Dyrrhachiutn ,  sa  visite  dans  ses  terres  d'Epire ,  et  son  retour 
auprès  de  Cicéron.  TMais  ces  hypothèses  (pie  la  critique  permet  dm.. 
un  ouvrage  comme  Celui-ci ,  Lorsque  d'autres  détail-;  ne  les  contre- 
disent pas  ,  me  semblent  toujours  préférables  à  des  mutilations  de 
texte  ,  contredites  par  les  éditions  et  1rs  manuscrits  Si  l'on  admet 
ces  conjectures,  il  est  absolument  nécessaire  de  renvover  à  l'an  (k)6* 
le  billet  qui  termine  ce  Livre,  (.icénui  peut  l'avoir  écrit  en  appre- 
nant l'opposition  de  Serranus.  J.  V.  L. 

,jo.  —  Lf.ttpe  XXVI.  Les  décrets  du  sénat  ne  pouvaient  avoir  force 
de  loi  ,  ;i  moins  qu'ils  n'eussent  été  non Gr mes  par  le  peuple,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  d'abroger  une  autre  loi. 
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gi.  —  Le  sénat  avait  déclaré  ennemis  de  la  république  ceux  qui  s'op- 
poseraient an  retour  de  Ciee'ron  :  il  lui  permettait  ni(*m>'  de  revenir, 
sans  attendre  la  loi  de  son  rappel,  en  cas  que  ses  ennemis  se  ser- 
vissent de  voies  de  l'ait  pour  empêcher  qu'elle  ne  passât.  (Post.  red. 
in  sen. ) 

52.  —  Lettre  XXVII.  Lentulus  ayant  proposé*  au  cénat ,  d<'s  le  pre- 
mier de  janvier,  le  rappel  de  Cicéron ,  un  tribun  nomme'  f'errunus 
s'y  opposa  d'abord  :  pressé  ensuite  par  les  instances  des  amis  de 
Ciee'ron,  et  voyant  les  espiits  fort  e'chaufte's  ,  il  demanda  à  l'assem- 
blée qu'on  lui  donnât  jusqu'au  lendemain  matin  pour  se  déterminer. 
(Rnst  red.  in  sen.  et  ad  quintes  ;  pro  Dnmo  ,  pro  Sejrtio  ;  ep-  IV,  2.) 
Clodius,  qui  l'avait  ga^né  à  force  d'argent,  lui  en  donna  encore  pour 
le  faire  demeurer  ferme  ;  et  cette  opposition  fut  suivie  de  tant 
d'autres  incidents  ,  que  malgré  le  zèle  de  Lentulus,  et  le  pouvoir  de 
Pompée,  Ciee'ron  ne  fut  rappelé  que  sept  mois  après.  Ces  délais  le 
faisaient  désespérer  d'une  affaire  dont  il  avait  cru  que  la  ptemière 
tentative  déciderait    (Episl.  22  et  28,  h.  Lib.) 

93.  —  Atticus  alla  en  effet  bientôt  après  joindre  Ciee'ron,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  n'a  point  de  lettres  de  lui  jusqu'à  son  retour  à  Rome. 


LIBER  IV. 


EPISTOLA  I. 

CICERO    ATTICO    S. 

K^uvm  primnm  Romam  veni,  fuitque,  cui  recte  ad 
te  littéras  darem ,  nihil  prius  faciendum  mihi  putavi , 
quam  ut  libi  absenti  de  reditu  nostro  gratularer. 
Cognoram  enim  (ut  vere  scribam),  te  în  consiliis 
mihi  daudis  nec  fortiorem  ,.uec  prudentiorem ,  quam 
me  ipsum,  nec  etiam,  pro  praHerita  mea  in  te  ob- 
servantia,  minium  in  custodia  salutis  mese  dili<ien- 
tem;  eumdemque  te,  qui  primis  temporibùs  erroris 
nostri,  aut  potius  furoris  particeps,  et  falsi  timoris 
socius  fuisses,  acerbissimediscidium  noslrum  tulisse, 
plnrimumque  opérai,  studîi,  diligentié»,  laboris  ad 
conficiendum  reditum  nieuni  contulisse.  Itaque  lioc 
tibi  vere  allirmo,  in  maxima  Letitia,  et  exoptatis- 
sima  gralulatione,  un  uni  ad  cumulandum  gaudium 
conspectum,  aut  potius  complcxum  mihi  timm  dc- 
fuissej  quem  semel  nactus  nunquam  dimisero  : 
ac,  nisi  etiam  pnetermissos  fructus  tua1  suavitatîs 
'  [pivrterili  temporis]  omnes  exegero,  profecto  bac 
restitutione  fortunée  me  ipsc  non  satis  dignum  judi- 
cabo.  Nos  adhuc  in  nostro  statu ,  quod  diflicillime 
recuperari  posse  arbitrati  sumus,  splendorem  nos- 

'  Vcrba  interprtti  débita. 


LIVRE  IV. 


LETTRE  I. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   Salut. 

Rome,  septembre  696. 

Dès  que  j'ai  été  arrivé  h  Rome,  et  qu'il  s'est  présenté 
une  voie  sûre  pour  vous  écrire,  j'ai  cru  devoir,  avant 
toutes  choses,  me  réjouir  avec  vous  de  mon  retour. 
En  effet ,  pour  vous  parler  naturellement ,  lorsque 
j'eus  besoin  de  vos  conseils,  vous  manquâtes  aussi 
bien  que  moi  de  résolution  et  de  prudence  ;  il  me  pa- 
rut même  que  vous  ne  travailliez  pas  à  me  sauver  avec 
autant  d'ardeur,  que  l'attachement  inviolable  que  j'ai 
toujours  eu  pour  vous  semblait  le  mériter;  mais  si  vous 
vous  laissâtes  abuser  comme  moi,  si  mes  vaines  ter- 
reurs, si  les  fausses  alarmes  qu'on  me  donna,  passèrent 
jusqu'à  vous ,  vous  ne  fûtes  que  trop  puni  de  cette 
faute  par  l'affliction  que  mon  éloignement  vous  a  causée, 
et  vous  la  réparâtes  aussitôt  en  vous  employant  pour 
moi  avec  tant  de  soin,  d'affection  et  de  zèle.  Je  puis 
donc  vous  assurer  que  dans  le  plus  fort  de  ma  joie, 
lorsque  j'ai  vu  tous  nos  citoyens  la  partager  avec  moi , 
j'ai  toujours  senti  qu'il  me  manquait,  pour  être  heureux , 
de  vous  voir  et  do  vous  embrasser.  Si  je  puis  une  fois 
avoir  ce  plaisir,  je  le  goûterai  sans  cesse;  et  si  je  ne 
me  dédommage  avec  intérêt  de  tout  ce  que  notre  sépa- 
ration m'a  fait  perdre  de  douceur  et  d'agrément,  je 
croirai  que  la  fortune  ne  m'a  pas  jugé  digne  d'un  tel 
bonheur,  et  qu'elle  ne  m'a  été  favorable  qu'à  demi.  J'ai 


376  EPIST.  AD  ATTICUM,  IV,   t. 

tram  illum  forensem,  et  in  senatu  auctoritatem , 
et  apud  viros  bonos  gratiam,  magis  ,  quam  optara- 
nms,  consecuti  sumus.  In  re  autem  familiari,  qure 
quemadmodum  fracta,  dissipata,  direpta  si  t. ,  non 
ignoras,  valde  laboramus,  tuarumque  non  tam  fa- 
cnltatura,  quas  ego  nostras  esse  judico,  quam  consi- 
liorum  ad  colligendas  et  constitnendas  reliquias 
nostras  indigemus.  Nunc,  etsi  omnia  aut'scripta 
esse  a  tuis  arbitror,  aut  etiam  nuniiis  ac  rumore 
perlata  :  tamen  ea  '  scribam  brevi,  qn.e  te  puto  po- 
tissimum  ex  meis  litteris  velle  cognoscere. 

Pridie  nouas  sext.  Dyrrhachiosum  profectus,  ipso 
illo  die,  quo  lex  est  lata  de  nobis.  Brundisium  veni 
nonis  sext.  Ibi  mihi  Tulliola  mea  fuit  pr;esto,  natali 
suo  ipso  die,  qui  casu  idem  natalis  erat  et  Brun* 
disinœ  colonke,  et  turc  vicinœ  Salutis.  Qu.t»  res 
ammadversa  a  multitudine,  summa  Brundisiuorum 
gratulatione  celebrata  est.  Ante  diem  vi  id.  sext. 
cognovi,  quum  Brundisii  essem,  litteris  Quinti  fra- 
tris,  mirifico  studio  omnium  aetatumatque  ordiuum, 
incredibili  concursu  Italire ,  legem  comitiis  centuria- 
tis  esse  perlalam.  Inde  a  Brundisiuis  honestissimis 
ornatus,  iter  i(a  feci,  ut  undique  ad  me  cum  gra- 
tulatione legati  convenerint;  ad  urbcni  ita  veni ,  ut 
nemo  ullius  ordinis  homo  nomenclatori  notus  fue- 
rit ,  qui  mihi  obviam  non  venerit,  praeter  eos  iui- 
micos,  quibus  id  Ipsum  non  liceret  aut  dissimulare, 
aut  negare.  Quum  venissem  ad  portam  Capenam, 

'  Inscribara. 
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recouvré  beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  l'espérais,  et  bien 
plus  facilement  que  je  ne  l'osais  souhaiter,  la  supério- 
rité, le  crédit  et  l'estime  que  j'avais  avant  ma  disgrâce, 
dans  le  forum ,  dans  le  sénat ,  et  parmi  tous  les  bons 
citoyens.  Mais  pour  mes  biens,  qui,  comme  vous  sa- 
vez, ont  été  en  proie  à  l'avarice  et  à  la  fureur  de  mes 
ennemis ,  il  ne  me  sera  pas  si  aisé  d'en  sauver  les  restes , 
et  d'en  réparer  les  ruines.  J'aurai  plus  besoin  pour 
cela  de  vos  conseils  que  de  votre  fortune,  dont  je  crois 
néanmoins  que  je  puis  disposer.  On  vous  a  mandé,  sans 
doute,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  retour,  ou  le  bruit 
public  a  pu  vous  en  instruire  :  voici  pourtant  quelques 
détails  que  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  par  moi- 
même. 

Je  partis  de  Dyrrhachium  le  l\  d'août ,  le  jour  même 
qu'on  publia  la  loi  de  mon  rappel.  J'arrivai  le  lendemain 
à  Brindes  où  ma  fille  m'attendait,  et  il  se  trouva  que 
c'était  le  jour  de  sa  naissance,  celui  de  la  fondation 
de  la  colonie  de  cette  ville,  et  celui  de  la  dédicace  du 
temple  du  Salut  ',  auprès  duquel  vous  logez.  Le  peuple 
de  Brindes  fît  cette  remarque  qui  sembla  redoubler  sa 
joie.  Le  8 ,  je  reçus  une  lettre  de  mon  frère  qui  m'ap- 
prit que  la  loi  de  mon  rappel  avait  passé  dans  les  co- 
mices par  centuries  a,  où  toute  l'Italie  était  accourue, 
où  tous  les  ordres  et  tous  les  «âges  avaient  fait  paraître 
une  ardeur  merveilleuse.  Je  partis  de  Brindes ,  après 
avoir  été.comblé  d'honneurs  par  les  premiers  citoyens; 
et  sur  ma  route,  je  ne  rencontrai  que  des  députations 
de  toutes  les  villes  voisines  qui  me  venaient  féliciter. 
Quand  on  sut  que  j'approchais  de  Rome,  il  n'y  eut  pas 
de  citoyen  un  peu  connu  3  qui  ne  vînt  au-devant  de 
moi ,  excepté  ceux  qui  s'étaient  déclarés  mes  enne- 
mis trop  ouvertement  pour  le  pouvoir,  ou  nier,  ou 
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gradns  templorum  ab  infima  .plèbe  completi  erant  : 
a  qua  plausu  maximo  quum  esset  mihi  gratulatio 
significata;  similis  et  frequentia  etplaususme  usque 
ad  Capilolium  celebravit;  iti  foroque ,  et  in  ipso 
Capilolio  miranda  multitudo  fuit.  Postridie  in  se- 
natu  ,  qui  fuit  dies  non.  septemb.,  senatui  gratias 
egimus.  Eo  biduo  quum  esset  annon.T  summa  cari- 
tas,  et  homincs  ad  thealrum  primo,  deinde  ad  sena- 
tum  concurrissent,  impulsu  Clodii  ;  mea  opéra  fru- 
menti  inopiam  esse  clamarent;  quum  per  eos  dies 
senatus  de  annona  haberetur,  et  ad  ejus  procura- 
tionem  sermone  non  sol  uni  plebis,  verum  elinm 
bonorum  Pompeius  vocaretur,  idque  ipse  cuperct; 
multitudoque  a  me  nominatim,  ut  id  d;  cernerem  , 
postularet  :  feci,  et  accurate  sententiam  dixi  ;  quum 
abessent  consularcs,  quod  tulo  se  negarent  posse 
sententiam  dieere,  prœter  Messallam  et  Afranium. 
Factum  est  senatusconsultum  in  meam  sententiam, 
ut  cum  Pompeio  ageretur,  ut  eam  rem  susciperel , 
lexque  ferretur  :  quosenatusconsulto  recitato  quum 
continuo,  more  hoc  insulso  et  novo,  plausum  ,  dmo 
nominc  recitando,  dedisset;  habui  concionem  :  om- 
nes  magistralus  présentes ,  prreter  unum  pr.etorem, 
et  duos  tribu  nos  picbis,  dederunt.  Postridie  senatus 
frequens,  et  omnes  consularcs  niliil  Pompeio  postu- 
Ianti  negarunt.  Ille  legatos  quindecim  quum  postu- 
laret, me  principem  nomiuavil;  et  '  ad  omuia  me 
alterum  se  fore  dixi  t.  Legera  coasutes  conscripse- 
runt,  qua  Pompeio  per  quiuquennium  omnis  potes- 

'  Abcst  ad. 
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même  dissimuler.  Arrivé  à  la  porte  Capène  4,  je  vis 
tous  les  degrés  des  temples  inondés  de  peuple  :  tout  ce 
peuple  me  témoigna  sa  joie  par  ses  applaudissements  , 
et  les  continua  jusqu'au  Gapilole,  où  il  m'accompagna, 
et  où  je  trouvai ,  aussi-bien  que  dans  le  forum,  une  im- 
mense multitude.  Le  lendemain  5  de  septembre,  je  fis 
mes  remercîments  au  sénat.  Pendant  ces  deux  jours,  la 
populace,  excitée  par  Clodius,  à  l'occasion  de  la  grande 
cberté  de  blé  qui  régnait  alors ,  s'étant  attroupée  d'abord 
au  théâtre ,  et  ensuite  à  la  porte  du  sénat  qui  était  assem- 
blé pour  y  donner  ordre,  criait  que  j'étais  la  cause  de 
ce  qu'on  manquait  de  blé  5.  Les  honnêtes  gens,  aussi- 
bien  que  la  foule  du  peuple ,  nommaient  pour  cette 
commission  Pompée ,  qui ,  de  son  coté ,  la  souhaitait.  La 
multitude  s'adressait  à  moi ,  et  voulait  que  je  proposasse 
cet  avis;  je  le  proposai  donc,  et  je  l'appuyai  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible.  Tous  les  consulaires,  excepté 
Messalla  et  Afranius ,  s'étaient  absentés  °,  prétendant 
qu'ils  ne  pouvaient  opiner  librement  et  en  sûreté.  On 
fit,  conformément  à  mon  avis,  un  sénatus-consulte, 
par  lequel  on  offrait  à  Pompée  la  commission  des  blés  , 
et  l'on  se  chargeait  de  la  lui  faire  confirmer  par  le  peuple 
à  qui  on  lut  aussitôt  ce  décret.  Lorsqu'il  m'entendit 
nommer ,  il  se  mit  à  applaudir  de  cette  nouvelle  manière , 
qui  est  ridicule  et  fade  par  son  excès.  Je  le  haranguai 
ensuite  après  en  avoir  reçu  la  permission  de  tous  les 
magistrats  7,  excepté  d'un  préteur  et  de  deux  tribuns. 
Le  lendemain  le  sénat  fut  très  nombreux,  tous  les  con- 
sulaires s'y  rendirent,  et  l'on  ne  refusa  rien  à  Pompée 
de  ce  qu'il  demanda.  Entre  les  quinze  lieutenants  qu'il 
a  souhaité  d'avoir,  il  me  nomma  le  premier,  et  ajouta 
qu'il  ne  ferait  rien  que  par  mes  avis.  Les  consuls  8  ont 
dressé  un  décret  qui  donne  à  Pompée  ,  pour  cinq  ans  , 
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tas  rei  rVumentariae  toto  orbe  terrarum  daretur; 
alteram  Messius,  qui  omnis  pecuniœ  dat  potestatem, 
et  adjungit  classera  etexercilum,  etmajus  imperium 
in  provinciis,  quam  sit  eorum ,  qui  eas  obtineant. 
Ula  nostra  lexconsularisnuncmodcsta  videtur,  hrrc 
Messii  non  ferenda.  Pompeius  illam  velle  se  dicit, 
familiares banc.  Consulares,duceFavouio,  fremunt; 
nos  tacemus,  et  eo  magis,  quod  de  domo  nostra 
nihil  adhuc  pontifices  ■  responderunt.  Qui  si  sustu- 
lerint  religionem,  aream  pneclaram  babebinnis; 
superficiem  consules  ex  senatusconsulto  ,'Pstima- 
bunt  :  siti  aliter,  demolientur;suo  nomme  locabunt; 
rem  totam  œstimabunt. 


Ita  sunt  res  nostrre  :  ut  in  secundis,  fluxre;  ut 
in  adversis,  bon.ne.  In  re  familiari  valde  sumus,  ut 
scis,  perturbati.  Prœterea  sunt  quœdam  domestica  , 
qure  litteris  non  committo.  Quintum  fratrem,  in— 
sigui  pietate,  virtute,  fide  pr.edilum,  sic  amo,  ut 
debeo.  Te  exspecto  ;  et  oro ,  ut  matures  venirc  ; 
eoque  animo  venias,  ut  me  tuo  consilio  egcre  non 
sinas.  Alterius  vitœ  quoddam  initium  ordimur.  Jam 
quidam,  qui  nos  absentes  defenderunt,  mcipiunt. 
pnescntibus  occulte  irasci,  aperte  invidere.  Vehe- 
menter  te  requirimus. 

'  Responderant. 
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dans  tout  l'empire,  la  surintendance  du  commerce  et 
du  transport  des  blés.  Messins  9  en  a  dressé  un  autre, 
qui  y  joint  le  pouvoir  de  disposer  de  tout  l'argent  du 
trésor,  et  de  lever  des  troupes,  d'armer  une  flotte,  de 
commander  dans  les  provinces  au-dessus  même  des  gou- 
verneui».  Ce  décret  fait  paraître  le  nôtre  fort  modéré. 
Pompée  dit  qu'il  est  content  du  premier  '°,  et  ses  amis 
se  déclarent  pour  le  second.  Les  consulaires  murmu- 
rent fort  haut,  et  Favonius  fait  encore  plus  de  bruit 
qu'aucun 'd'eux  ".  Pour  moi  je  me  tais,  surtout  parce 
que  les  pontifes  n'ont  point  encore  prononcé  sur  ce 
qui  regarde  ma  maison.  S'ils  déclarent  que  la  consé- 
cration est  nulle,  j'aurai  un  fort  beau  terrain.  Les  con- 
suls, conformément  au  décret  du  sénat,  estimeront  les 
bâtiments  qui  ont  été  abattus  ,  ou  bien  ils  feront  démo- 
lir le  portique  de  Clodius,  traiteront  pour  le  rétablisse- 
ment de  ma  maison ,  et  estimeront  mes  autres  biens. 

Voilà  donc  l'état  où  je  me  trouve  maintenant ,  assez 
mal  par  rapport  à  ma  fortune  passée,  mais  assez  bien 
par  rapport  aux  malheurs  qui  l'ont  suivie.  Les  dettes 
qu'il  m'a  fallu  contracter,  ont  mis,  comme  vous  sa- 
vez, un  grand  désordre  dans  mes  affaires.  Je  ne  vous 
parle  point  de  quelques  chagrins  de  famille  ,a  que  je 
n'ose  confier  à  une  lettre.  J'ai  pour  mon  frère  toute 
l'amitié  que  méritent  sa  vertu,  son  zèle,  et  rattache- 
ment inviolable  qu'il  a  pour  moi.  Je  vous  attends. avec 
impatience ,  pour  régler  ma  conduite  par  vos  conseils. 
Il  faut  que  je  me  fasse  un  nouveau  plan  de  vie.  Quel- 
ques uns  de  ceux  qui  m'ont  servi  pendant  mon  absence , 
commencent  à  murmurer  contre  moi,  et  ne  peuvent 
cacher  l'envie  qu'ils  me  portent.  Vous  m'êtes  ici  fort 
nécessaire. 
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EPISTOLA  IL 

CICERO    ATTICO    S. 

Si  forte  rarius  tibi  a  me,  quam  a  ceteris,  litteree 
redduntur;  peto  a  te,  ut  id  non  modo  negligenti.ie 
me;*4 ,  sed  ne  occupationi  qiiidem  tribuas  :  qure  etsi 
sumraa  est,  tamen  nulla  esse  potest  tanta,  ut  inter- 
rumpat  iter  amoris  nostri  et  officii  mei.  Nam  ut 
veni  Romam,  iterum  nunc  sum  certior  factns,  esse, 
cui  darem  lîtteras.  Itaque  has  altéras  dedi.  Prioribus 
tibi  declaravi,  adventus  noster  qualis  fuisset,  et  quis 
esset  status ,  atque  omnesres  nostrce  quemadmodum 
essent,  ut  in  secundis,  fluxœ,  ut  in  adversis,.bonœ. 
Post  illas  datas  litteras,  secuta  estsumma  contentio 
de  domo.  Diximus  apud  pontificcs  pridie  kal.  octo- 
bres. Acta  res  est  accurate  a  nobis;  et  si  unqnam  in 
dicendo  fuimus  aliquid  ,  aut  eliam,  si  '  nunquam 
alias  fnimus,  tum  profecto  dolor  et  magnitudo  vim. 
quamdam  nobis  dicendi  dédit.  Itaque  oratio  juvcti- 
tuli  nostrse  deberi  non  potest  :  quam  tibi,  etiamsi 
non  desideras,  tamen  mittam  cito.  Quum  ponlifices 
décrussent,  ita,  Si  neque  populi  jussu,  neque  plebis 

SC1TU,  IS  QUI  SE  DEDICASSE  DICERET,  NOMINATIM  El  REI 
PRyEFECTUS  ESSET  ,  NEQUE  POPULI  JUSSU,  ALT  L'U.IilS  SCITU 
ID   FACERE    JUSSUS   ESSET;    VIDERI ,    POSSE    SINE    RELICIONE 

eam  partem  arejE  mi  restitui  ;  mihi  facla  statim  est 
gratulatio.    Nemo  enim  a  dnbitabat,    quin  domus 

1  Sic  O/ii'ctus ,  auctore  Grcevio.  Fere  omnes  alii ,  prtestrtim  reeenHores, 
unquam.  Utrumque  suo  sensu.  —  a  l'uli;.  mendose,  dubitat.  Cornxerturt 
Mantit.  Ernest. 
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LETTRE  II. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Rome",  octobre  696. 

Si  je  vous  écris  moins  souvent  que  quelques  autres 
de  vos  amis ,  vous  ne  devez  ni  me  soupçonner  de  négli- 
gence, ni  même  chercher  dans  mes  occupations  de 
quoi  m'excuser.  Quoiqu'elles  soient  fort  grandes ,  elles 
ne  le  seront  jamais  assez  pour  interrompre  un  commerce 
auquel  l'inclination  me  porte  autant  que  l'amitié  m'y 
oblige.  La  véritable  raison,  c'est  que,  depuis  que  je  suis 
de  retour  à  Rome,  voici  la  seconde  fois  que  je  trouve 
une  occasion  pour  vous  écrire.  Je  vous  ai  dit  dans  ma 
première  lettre,  quels  honneurs  on  m'avait  faits  à  mon 
arrivée,  et  dans  quel  état  je  me  trouvais,  assez  mal 
par  rapporta  ma  fortune  passée  ,  mais  assez  bien  par 
rapport  aux  malheu/s  qui  Font  suivie.  On  a  agité  de- 
puis, avec  beWcoup  de  chaleur,  l'affaire  de  ma  mai- 
son. J'ai  plaidé  moi-même  devant  les  pontifes  le  dernier 
jour  de  septembre:  ma  pièce  était  fort  travaillée;  et 
si  jamais  j'ai  pu  être  éloquent,  ou  même  si  je  ne  l'ai 
jamais  été,  certainement  alors  le  ressentiment  de  tant 
d'outrages  et  l'importance  du  sujet  m'ont  inspiré  quel- 
que éloquence.  Ce  discours  mérite  d'être  mis  entre  les 
mains  de  notre  jeunesse,  et  je  vous  l'enverrai  au  pre- 
mier jour,  quoique  peut-être  vous  n'en  soyez  pas  fort 
curieux.  Les  pontifes  ayant  décidé  que  si  celui  qui  di- 
sait avoir  dédié  à  la  Liberté  l3  une  partie  de  la  place 
oh  était  ma  maison  '4,  n'avait  point  eu  pour  cela  une 
commission  expresse,  ni  en  général  aucun  ordre  du 
peuple ,  on  pouvait ,  sans  intéresser  la  religion,  me 
rendre  cette  place  :  tout  le  monde  aussitôt  me  félicita  ; 
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nobis  esset  adjudicata.  Tum  subito  ille  in  concionem 
ascendit,  quara  Appius  ei  dédit.  Nuntiat  tana  po- 
pulo ,  pontifices  secundum  se  decrevisse  ;  me  autem 
vi  conari  in  possessionem  venire.  Hortatur,  ut  se 
et  Appium  sequantur,  et  suam  libertatem  ut  défen- 
dant. Flic  quum  etiam  illi  infîmi  partira  admiraren- 
tur,  partira  irriderent  hominis  amentiam;  ego  sta- 
tueram  illuc  non  accedere,  nisi  quum  consules  ex 
senatusconsulto  porticum  Catuli  restituendam  lo- 
cassent.  Kal.  octob.  habetur  senatus  frequens. 
Adhibentur  omnes  pontifices,  qui  erant  senatores: 
a  quibus  Marcellinus ,  qui  erat  cupidissimus  mei, 
sententiam  primus  rogatus,  qusesivit,  quid  essent 
in  decernendo  secuti.  Tum  M.  Lucullus  de  omnium 
collegarum  sententia  respondit,  religionis  judices 
pontifices  fuisse,  legis  senatum  ;  se  et  collcgas  suos 
de  religione  statuisse  ,  in  senatu  de  f^m1  statuturos. 
Quisque  horura  ,  loco  sententiam  rogatus,  multa 
secundum  causam  nostram  disputavit.  Quum  ad 
Clodium  ventumest,  cupiit  diem  consumera;  neque 
ei  finis  est  factus  :  sed  tamen,  quum  horas  très  fere 
dixisset,  odio  et  strepitu  senatus  coactus  est  ali- 
quando  perorare.  Quum  fîeret  senatusconsultum  in 
sententiam  Marcellini;  omnibus  prseter  unirai  as- 
sentientibus,  Serranus  intercessit.  De  intercessione 
statira  ambo  consules  referre  cœperunt.  Quum  sen- 
tentiœ gravissimœ  dicerenturj  senatui  placera,  mihi 
domura  restitui ,  porticum  Catuli  locari,  auctorita- 

'  TuMStaJl.,  p.  88,  addit  cuni  Mn&toribus ,  e  Hbro ,  qitl  haberet  cinn 
senattt.  Sed  id  frigide  rcdundure  rcctt  Ernest.  jud:caî. 
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car  on  ne  doutait  point  que  par  cette  réponse  ma  mai- 
son ne  m'eût  été  adjugée.  Cependant  Clodius,  produit 
par  son  frère  Appius,  monte  à  la  tribune;  il  dit  au 
peuple  que  la  décision  des  pontifes  m'est  entièrement 
contraire,  et  que  je  veux  me  mettre  par  force  en  pos- 
session :  il  l'exhorte  à  les  suivre  lui  et  son  frère ,  et  à 
défendre  sa  liberté.  Parmi  la  populace,  les  uns  regar- 
daient avec  étonnement  cette  fureur  insensée,  et  les 
autres  ne  faisaient  qu'en  rire;  pour  moi,  j'avais  résolu 
de  ne  paraître  qu'après  que  les  consuls,  en  exécution 
d'un  décret  du  sénat ,  auraient  envoyé  des  ouvriers  pour 
travailler  au  portique  de  Catulus  10.  Le  premier  d'oc- 
tobre, l'assemblée  du  sénat  fut  très  nombreuse:  tous 
ceux  d'entre  les  pontifes  qui  sont  sénateurs  eurent  ordre 
de  s'y  trouver.  Mancellinus  l6,  qui  est  fort  dans  mes  in- 
térêts, ayant  parlé  le  premier,  leur  demanda  quel  avait 
été  le  but  de  leur  décision  ;  M.  Lucullus  '7  répondit  au 
nom  de  tous  ses  collègues,  qu  ils  n'avaient  examiné 
que  la  validité  de  la  consécration;  que  c'était  au  sénat 
à  prononcer  sur  la  loi  de  Clodius  ,8;  qu'ils  avaient  jugé 
le  premier  chef  comme  pontifes,  et  qu'ils  jugeraient  le 
second  comme  sénateurs.  Ayant  ensuite  opiné  chacun 
à  leur  tour,  ils  parlèrent  tous  pour  moi  avec  beaucoup 
de  force.  Le  rang  de  Clodius  étant  venu,  il  tâcha  de 
prolonger  son  discours  jusqu'à  la  fin  de  la  séance  I?.  On 
l'écouta  patiemment  pendant  trois  heures;  mais  il  s'éleva 
ensuite  un  si  grand  bruit,  et  l'on  témoigna  tant  d'indi- 
gnation, qu'il  fut  obligé  de  conclure.  On  fit  alors  un 
décret  conformément  à  l'avis  de  Marcellinus,  qui  n'eut 
qu'une  seule  voix  contraire  ;  mais  Serranus  s'y  étant 
opposé  ao,  les  deux  consuls  prirent  aussitôt  les  avis  sur 
cette  opposition.  Il  fut  arrêté  qu'on  n'y  aurait  point 
d'égard,  qu'on  ferait  rebâtir  ma  maison,  qu'on  relè- 
xvih.  a5 
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tem  ordinis  ab  omnibus  magistratibus  defendi;  si 
quœ  vis  esset  facta,  senatum  existimaturum,  ejus 
opéra  factum  esse  ,  qui  senatusconsulto  intercessis- 
set  :  Serranus  pertimuit  ;  et  Cornicinus  ad  suam 
veterem  fabulam  rediit  :  abjecta  toga,  se  ad  generi 
pedes  abjecit.  Ille  noctem  sibi  postulavit  :  non  con- 
cedebant.  Reminiscebantur  enim  kal.  januar.  Vix 
tamen  '  de  mea  voluntate  concessum  est.  Postridie 
senatusconsultum  factum  est  id,  quod  ad  te  misi. 


Deinde  consules  porticum  Catuli  restituendam 
locarunt  :  illam  porticum  redem tores  statim  sunt 
demoliti  libentissimis  omnibus.  Nobis  superficiem 
redium  consules  de  consilii  sententia  ppstimarunt 
HS.  vicies  ;  cetera  valde  illiberaliter  :  Tusculanam 
villam  quingentis  millibus  ;  Formianum  HS.  du- 
centis  quinquaginla  millibus.  Quœ  astimatio  non 
modo  vehementer  ab  optimo  quoque ,  sed  etiam  a 
plèbe  reprehenditur.  Dices,  quid  igitur  caus.e  lu  il  ? 
Dicunt  illi  quidcm,  pudorem  meum  ;  quod  oeque 
negarim,  neque  vehementius  postularim.  Sed  non 
est  id.  Nam  lioc  quidem  etiam  profuisset.  Veruni 
iidem,  mi  T.  Pomponi ,  iidem  ,  inquam  ,  illi ,  quos 
ne  tu  quidem  ignoras,  qui  mi hi  peunas  ineiderant, 
nolunt  easdem  renasci.  Sed  ,  ut  spero  ,  jain  renas- 
cuntur.  Tu  modo  ad  nos  veui  :  cjuod  vereor  ne  tar- 
dius  inlerventu  Yarronis  lui  noslrique  facias. 

'  Sibi  d.  m.  t. 
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verait  le  portique  de  Catulus,  qu'on  chargerait  tous 
les  magistrats  de  faire  exécuter  cette  délibération  du 
sénat  **;  que  si  quelqu'un  se  servait  de  voies  de  fait 
pour  l'empêcher,  on  s'en  prendrait  au  tribun  qui  s'op- 
posait au  décret.  Ces  avis,  qui  furent  proposés  avec 
beaucoup  de  chaleur,  intimidèrent  Serranus.  Son  beau- 
père  Gornicinus,  commençant  à  jouer  sa  comédie  ordi- 
naire, quitte  sa  robe  et  se  jette  aux  pieds  de  son  gendre. 
Celui-ci  demande  une  nuit  pour  se  déterminer;  mais  on 
ne  voulait  point  la  lui  accorder  ;  on  se  souvenait  que  le 
premier  de  janvier  il  s'était  servi  du  même  artifice  93, 
et  il  ne  l'aurait  point  obtenue,  si  je  n'y  avais  consenti. 
Le  lendemain  on  fit  le  décret  que  je  vous  envoie. 

Les  consuls  traitèrent  ensuite  avec  des  entrepreneurs 
pour  rebâtir  le  portique  de  Catulus,  et  l'on  abattit  aussi- 
tôt celui  de  Clodius,  ce  qui  causa  une  joie  universelle. 
Les  consuls,  de  l'avis  de  leur  conseil,  m'ont  adjugé 
deux  millions  de  sesterces  pour  ma  maison  de  Rome  23  ; 
mais  ils  ont  mis  mes  autres  biens  à  fort  bas  prix,  ma 
maison  de  Tusculum  à  cinq  cent  mille  sesterces  *4,  et 
celle  de  Formies  à  deux  cent  cinquante  mille,  estima- 
tion qui  déplaît  fort  .aux  honnêtes  gens,  et  même  au 
peuple.  D'où  vient  cette  injustice?  me  direz-vous.  Ils 
veulent  que  ce  soit  ma  faute;  ils  prétendent  que  je  ne 
devais  point  avoir  honte  de  demander  ce  qui  m'était 
dû  ,  et  que  je  devais  insister  plus  que  je  n'ai  fait.  Mais 
cette  retenue,  au  lieu  de  me  nuire,  devait  parler  en  ma 
faveur.  C'est  plutôt  que  certaines  gens,  que  vous  devi- 
nerez sans  peine,  ne  veulent  pas  laisser  revenir  les  ailes 
qu'ils  m'ont  coupées  25.  Mais  quoi  qu'ils  fassent,  elles 
reviennent  tous  les  jours.  Tout  ira  bien  ,  pourvu  que  je 
vous  aie  avec  moi;  mais  j'appréhende  que  Varron , 
notre  ami  commun,  ne  vous  retienne  plus  long-temps 
que  je  ne  voudrais. 
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Quoniam  acta  qure  sint,  habes,  de  reliqua  nostra 
cogitatione  cognosce.  Ego  me  a  Pompeio  legari  ita 
sum  passus,  ut  nulla  re  impedirer ,  '  quod  ne,  si 
vellem,  mihi  esset  integrum  ,  aut ,  si  comitia  cen- 
sorum  proximi  consules  haberent ,  petere  [posse]  , 
aut  votivam  legationem  sumsisse  prope  omnium 
fanorum,  Uicorum.  Sic  enim  nostrœ  rationes  postu- 
labant.  Sed  volui  meam  potestatem  esse  vel  petendi , 
vel  ineunte  œstate  exeundi  :  et ,  interea  me  esse  in 
oculis  civium  ,  de  me  optime  meritorum  ,  non  alie- 
num  putavi. 

Ac  forensium  quidem  rerum  h.Tc  nostra  consilia 
sunt;  domesticarum  autem  valde  impedita.  Domus 
redificatur.  Scis ,  quo  sumtu ,  qua  molestia  reficiatur 
Formianum  ;  quod  ego  nec  relinquere  possum  ,  nec 
videre.  Tusculanum  proscripsi  :  suburbano  non  facile 
careo.  Amicorum  benignitas  exhausta  est  in  ea  re, 
quse  nihil  habuit  prêter  dedecus  (quod  sensisti  tu 
absens  2  prœsensque)  :  quorum  studiis  ego  et  copiis, 
si  esset  per  meos  defensores  licitum ,  facile  esse  ni 
omnia  consecutus.  Quo  in  génère  nunc  vehementer 
laboratur.  Cetera,  qunp  me  sollicitant,  fj.v^TiKcÔTîfet 
sunt.  Araamur  a  fratre ,  et  a  fîlia.  Te  èxspec- 
tamus. 

1  Alii ,  aitctore  Manutio,  quin,  si  vellem.  Ernest,  legtndum  putat ,  vel 
quin  si,  e  vestigiis  éd.  Jenson.,  vel  quo  ne,. pif  quo  minus,  unde  fmetum 
sit  quod  ne.  Eidem  posse  a  glossa  natum  videtur.  —  3  /  ulg.  prasentes, 
quorum.  Vitioia  leetio.  Maiaspina  eorrigit,  absens  prœsensque,  quod 
nec  Grœvio  displteet.  Amplectimur  nos  t  ut  sit  aliqua  sententia,  et  ne  totum 
verbum  prsesentes,  ut  Ernest.,  removeamus.  SchiUx  etiam  ///«,  quod  sen« 
sisti  tu  absens,  interpotata  esse  judicat.  Nobis  aliter  videtur. 
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Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  à  mon  sujet;  il  faut 
maintenant  vous  expliquer  mes  vues.  J'ai  accepté  la 
lieutenance  de  Pompée  aG,  à  condition  que  si  les  con- 
suls de  l'année  prochaine  tenaient  les  comices  pour 
l'élection  des  censeurs  £7,  il  me  serait  libre  de  me  mettre 
sur  les  rangs,  et  que  cette  lieutenance  ne  serait  point 
incompatible  avec  une  légation  libre  pour  aller  acquitter 
des  vœux  dans  presque  tous  les  temples  et  les  bois  sacrés 
d'Italie  a8.  J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  :  j'ai  voulu  être 
maître,  ou  de  demander  la  censure,  ou  de  m'absenter 
de  Rome  au  commencement  de  l'été  ;  et  je  suis  bien  aise, 
en  attendant,  de  soutenir  par  ma  présence  le  zèle  et 
l'affection  que  nos  citoyens  viennent  de  me  témoigner. 

Voilà  pour  mes  intérêts  publics  ;  mes  affaires  privées 
me  donnent  beaucoup  plus  de  peine.  On  rebâtit  ma  mai- 
son de  Rome.  Vous  savez  quel  argent  et  quels  soins  me 
coûtent  les  réparations  de  celle  de  Formies  ;  je  ne  puis 
ni  la  voir  ni  m'en  défaire.  J'ai  mis  en  vente  celle  de 
Tusculum;  mais  il  m'en  faudra  une  aux  portes  de  la 
ville  2S*  La  générosité  de  mes  amis  s'est  épuisée  au  mo- 
ment de  ce  départ ,  qui ,  vous  en  êtes  convenu  vous- 
même  et  loin  de  moi  et  devant  moi  *,  a  failli  me  désho- 
norer 3°;  et  je  ne  doute  pas  3|  que  leur  zèle,  leur  for- 
tune, si  mes  prétendus  défenseurs  l'avaient  permis,  ne 
m'eussent  alors  donné  pleine  victoire.  Aujourd'hui  ces 
secours  me  manquent.  J'ai  aussi  quelques  inquiétudes 
plus  secrètes.  Mon  frère  et  ma  fille  m'aiment  tendre- 
ment. J'attends  votre  arrivée. 

*  L'abbé  Mongault  traduisait,  en  conservant  prœsentes  :  «  Je  reçoi 
d'eux  les  mêmes  marques  d'amitié  qij£  vous  me  donnez  quoique 
absent,  etc."  Il  cherche  souvent  à  expliquer  des  choses  inexplicables. 
Voy.  les  notes. 
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EPISTOLA  III. 

CICERO    ATTICO    S. 

Avère  te  certo  scio,  quum  scire ,  quîd  hic  agatur, 
tum  mea  a  me  scire  ;  non  quo  ccrliora  sint  ea  ,  qu.'e 
in  oculis  omnium  geruntur,  si  a  me  scribantur, 
quam  quum  ab  aliis  aut  scribuntur  tibi ,  aut  nun- 
tiantur  ;  verum  ut  perspicias  ex  meis  litteris,  quo 
animo  ea  feram  ,  quœ  geruntur  ;  et  qui  sit  hoc  tem- 
pore  aut  mentis  meœ  sensus  ,  aut  omniuo  vifiae 
status.  Armatis  hominibus  ante  diem  tertium  non. 
novemb.  expulsi  sunt  fabri  de  area  nostra  ;  distur- 
bata  porticus  Catuli ,  quœ  ex  senatusconsulto  con- 
sulum  locatioue  reficicbatur,  et  ad  tectuni  prtne 
pervenerat.  Quinti  fratris  domus  primo  fracta  con- 
jectu  lapidum  ex  area  nostra,  deinde  inflammata 
jussu  Clodii ,  inspectante  urbe,  conjectis  ignibus  , 
magna  querela  etgemitu  ,  non  dicambonorum  ,  qui, 
nescio ,  '  an  nulli  sint ,  sed  plane  hominum  om- 
nium. Ille  vehemens  ruere  ;  post  hune  furorem  niliil 
nisi  cœdem  inimicorum  cogitare  ;  vicatim  ambire  ; 
servis  aperie  spem  libertatis  ostendere.  Etenim  an— 
tea,  quum  judicium  nolebat,  habebat  ille  quidem 
difîicilem  manifestamque  causai»  ,  sed  tameu  cau- 
sam  :  a  poterat  infiliari  ;  poterat  in  alios  derivare  ; 
poterat  etiam  aliquid  jure  factum  defendere.  Post 
has  ruinas,  incendia  ^apinas  ,  desertus  a  suis,  vix 
jam  Decimum  desiguatorem ,  vix  Gelliura  retioet  ; 

1  An  ulli  sint.  —  *  Id  poterat. 
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LETTRE   III. 

CICÉRON   A  ATTICUS,  S. 

Rome  ,  novembre  696. 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  souhaitiez  d'avoir  des 
nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et  encore  plus  d'en 
avoir  par  moi-même  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  puissiez  apprendre  aussi  sûrement  par 
d'autres  voies,  des  affaires  qui  sont  publiques;  mais 
vous  serez  bien  aise  de  savoir  ce  que  j'en  pense ,  et 
dans  quelles  dispositions,  dans  quelle  situation  d'esprit, 
enfin  dans  quel  état  je  me  trouve.  Le  3  de  novembre  les 
gens  de  Glodius  vinrent  les  armes  à  la  main  chasser  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à  ma  maison.  Ils  abattirent  le 
portique  de  Catulus  que  les  consuls  faisaient  relever  par 
l'ordre  du  sénat ,  et  qui  était  presque  achevé.  S'étant 
ensuite  postés  sur  le  terrain  qui  m'appartient,  ils  jetèrent 
des  pierres  contre  la  maison  de  mon  frère ,  et  y  mirent 
le  feu.  Une  telle  violence,  commise  en  plein  jour  aux 
yeux  de  toute  la  ville,  fit  gémir,  je  ne  dirai  pas  tous 
les  gens  de  bien  ,  car  je  n'ose  assurer  qu'il  s'en  trouve, 
encore  ,  mais  tout  le  monde  généralement.  Clodius  sou- 
tint ensuite  par  d'autres  emportements  cette  première 
fureur  ;  il  n'y  avait  plus  que  le  sang  de  ses  ennemis  qui 
pût  l'assouvir.  Il  courait  de  quartier  en  quartier ,  et , 
pour  grossir  son  parti,  il  promettait  aux  esclaves  la 
liberté.  Avant  cela  ,  lorsqu'il  cherchait  à  échapper  aux 
tribunaux  3a ,  sa  cause  était  déjà  mauvaise  et  presque 
perdue  ;  mais  il  pouvait  au  moins  se  défendre ,  il  pouvait 
nier  les  faits  ,  il  pouvait  les  rejeter  sur  d'autres,  il  pou- 
vait même  alléguer  quelque  droit.  Mais  ces  maisons 
pillées  ,  abattues,  brûlées,  déposent  maintenant  contre 
lui.  Ses  amis,  ses  parents  l'ont  abandonné;  il  est  trop 
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servorum  consiliis  ntitur  ;  videt,  si  omnes,  quos 
vult,  palam  occident,  nihilo  suani  causam  diffici- 
lioreni ,  quam  adliuc  sit ,  in  judicio  futuram.  Itaque 
ante  diem  tertium  idus  novemb.  quum  Sacra  via  des- 
cenderem  ,  insecutus  est  me  cum  suis.  Clam  or , 
lapides,  fastes,  gladii ,  hœc  improvisa  omnia.  Dis- 
cessimus  in  vestibulum  Tettii  Damionis.  Qui  erant 
mecum ,  facile  opéras  aditu  prohibuerunt.  Ipse 
occidi  potuit.  Sedego  diœta  curari  incipio  ;  chirurgue 
tœdet. 


Ille  omnium  vocibus  quum  se  non  ad  judicium  , 
sed  ad  supplicium  pmesens  trudi  vider  et ,  omnes 
Catilinas ,  Acidinos  postea  reddidit.  Nam  Milonis 
domum  ,  eam ,  quse  '  in  Germalo  ,  pridie  idus  no- 
vemb. expugnare  et  incendere  ita  conatus  est ,  ut 
palam  hora  v  cum  scutis  homines,  eductis  gladiis, 
alios  cum  accensis  facibus  adduxerit.  Ipse  domum 
P.  Sulla1  pro  castris  sibi  ad  eam  impugnationem 
sumserat.  Tum  ex  Anniana  Milonis  domoQ.  Flaccus 
eduxitviros  acres  ;  occidit  homines  ex  omni  latro- 
cinio  Clodiano  notissimos  :  ipsum  cupivit  ;  a  sed 
ille  in  interiora  sedinm.  Sulla  in  senatu  postridie 
idus;  domi  Clodius.  Egrcgius  Marcellinus,  omnes 
acres.  Metellus  calumnia  dicendi  tempus  exemil  , 
adjuvante  Oppio,  etiam  hercule  familiari  tuo  ;  de 
cujus  constantia,  virtute  3  ture  vcrissimrc  litter.np. 

1  Abest  in.  —  3  Sed  ilicet  interiorem  œdium;  Sulla  se  in  senatu,  etc. 
—  3  Abest  tuac. 
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heureux  de  retenir  encore  Gellius  avec  le  crieur  33 
Décimus ,  et  n'a  plus  pour  conseil  que  des  esclaves.  Il 
voit  bien  qu'il  peut  dorénavant  tuer  publiquement  tous 
ceux  qu'il  lui  plaira,  sans  que  son  affaire  en  devienne 
plus  mauvaise.  Sur  cette  assurance  ,  comme  je  passais  "4, 
le  1 1  de  novembre,  par  la  rue  Sacrée,  il  me  poursuivit 
avec  ses  gens.  Nous  entendons  tout  d'un  coup  un  grand 
bruit,  nous  voyons  des  pierres  en  l'air,  des  bâtons  levés, 
des  épées  nues.  Nous  nous  sauvâmes  dans  le  vestibule 
de  Tettius  Damion  35  ;  les  gens  qui  m'accompagnaient 
empêchèrent  aisément  ceux  de  Clorlius  de  me  forcer;  il 
ne  tint  qu'à  moi  de  le  faire  tuer  lui-même  :  mais  je  com- 
mence à  être  las  des  remèdes  violents ,  et  je  veux  en 
essayer  de  plus  doux. 

Clodius,  se  voyant  appelé  par  la  haine  de  tous,  non 
plus  au  tribunal ,  mais  au  supplice  ,  renouvela  toutes 
les  horreurs  des  Catilina  et  des  Acidinus  '6.  Le  12  de 
novembre ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés 
de  boucliers  3?  qui  vinrent ,  l'épée  à  la  main ,  attaquer 
la  maison  que  Milon  a  sur  le  mont  Germains  38  ;  d'autres 
tenaient  des  torches  enflammées  ;  il  se  posta  dans  la 
maison  de  P.  Sylla  S9  pour  faire  cette  attaque.  Q.  Flaccus 
sortit  tout  à  coup  de  celle  que  Milon  a  eue  de  la  suc- 
cession d'Annius  4° ,  avec  des  hommes  hardis  et  vigou- 
reux qui  repoussèrent  «cette  troupe  de  brigands,  et 
tuèrent  les  plus  signalés.  On  en  voulait  à  Clodius  ;  mais 
il  se  cacha  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  la  maison. 
Sylla  vint  le  \[\  au  sénat;  Clodius  n'osa  se  montrer; 
Marcellinus  fit  des  merveilles;  on  était  échauffé.  Métel- 
lus ,  pour  empêcher  d'aller  aux  avis,  parla  sans  cesse  ; 
il  fut  secondé  par  Oppius  4'  ,  et  même  par  votre  bon 
ami 4a;  ce  qui  prouve  tout-à-fait  la  constance  et  la  vertu 
que  lui  accordent  vos  lettres.   Sextius  est  furieux  43. 
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Sextiusfurere.  Ille  postea,  si  comitiasnanon  fièrent, 
urbi  minari.  Proposita  Marcellini  sententia  ,  quam 
ille  de  scripto  ita  dixerat ,  ut  totam  uostram  causam 
areœ  ,  incendiorum  ,  periculi  mei ,  judiciocomplec- 
terctur,  eaque  omnia  comîtiis  anteferret  :  proscrip- 
sit,  se  per  omnes  dies  comitiales  de  cœlo  servatu- 
rura.  Conciones  turbulente?  Metelli  ,  temerarire 
Appii  ,  furiosissimre  Publii.  H,tc  tamen  su  mm  a  : 
nisi  Milo  in  Campum  obnuntiasset,  comitia  futura. 
Ante  diem  xn  kal.  decemb.  Milo  média  nocte  cura 
magna  manu  in  Campum  venit.  Clodius ,  quum 
haberet  fugitivorum'  délectas  copias  ,  in  Campum 
ire  non  est  ausus.  Milo  permansit  ad  meridiem  mi- 
rifica  hominum  Letilia  ,  summa  cura  gloria.  Con- 
tentio  fratrum  trium  turpis  ,  fracta  vis  ,  contemtus 
furor.  Metellus  tamen  postulat,  ut  sibi  postero  die 
in  foro  obnuntietur  ;  iiihil  esse ,  quod  in  Campum 
nocte  veniretur;  se  hora  prima  in  comilio  fore. 
Itaque  ante  diem  xi  kal.  in  comilium  Milo  de  nocte 
venit.  Metellus  cura  prima  luce  furtim  in  Campum 
itineribus  prope  deviis  currebat  :  assequitur  inter 
lucos  homiuem  Milo;  obnuntiat.  Ille  se  recepit, 
magno  et  turpi  Q.  Flacci  convicio. 

Ante  diem  x  kal.  nundinœ.  Concio  biduo  nulla. 
Ante  diem  vm  kal.  1i;tpc  ego  scribebam  ,  hora  noctis 
noua.  Milo  Campum  jam  tenebat.  Marcellus  candi- 
datus  ita  stertebat ,  ut  ego  vicinus  audirem.  Clodii 
vestibulum  vacuum  sane  milii  nuntiabatur.  'Paucis 

///<•  magna  varîetas  est  in  scrint.  et  edd.  In  librts  piuriius  umt  nomi- 
natïvi,  (/uns  Sdiiitz  prœtulit,  Pauci  pannosi ,  linea  laterna. 
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Clodius  menace  Rome  de  quelque  malheur,  si  l'on  ne 
procède  à  l'élection  des  édiles.  Lorsqu'on  mit  aux  voix 
l'opinion  écrite  44  de  Marctllinus ,  qui  portait  qu'on 
connaîtrait  dans  un  même  jugement  des  incendies ,  et 
de  toutes  les  violences  dirigées  contre  moi  ,  et  qu'on 
jugerait  cette  affaire  avant  les  comices  4° ,  Milon  dé- 
clara 46  que  si  cet  avis  ne  passait  point ,  il  observerait 
les  auspices  tous  les  jours  d'assemblée  47.  Les  harangues 
de  Métellus  au  peuple  étaient  d'un  séditieux  ;  celles 
d'Appius,  d'un  téméraire;  celles  de  Clodius,  d'un  fou. 
Les  comices  n'en  devaient  pas  moins  avoir  lieu  si  Milon 
ne  tenait  parole.  Le  19  de  novembre,  bien  avant  le 
jour,  Milon  était  au  champ  de  Mars  avec  une  troupe 
nombreuse.  Clodius,  malgré  son  élite  d'esclaves  fugi- 
tifs, n'osa  s'y  montrer.  Milon  y  resta  jusqu'à  midi ,  et 
se  couvrit  de  gloire.  Les  vains  efforts  des  trois  cousins48 
tournèrent  à  leur  honte,  et  leur  audace  vaincue  fut 
méprisée.  Métellus  se  contenta  de  dire  qu'il  n'était  point 
nécessaire  de  venir  la  nuit  au  champ  de  Mars  ;  qu'il 
serait,  le  jour  suivant,  au  forum  A9  à  six  heures  du 
matin,  et  que  là  on  pourrait  faire  ses  déclarations.  Milon 
y  vint  le  lendemain  ao  de  novembre  avant  le  jour  ;  peu 
après  il  aperçut  Métellus  qui  courait  au  champ  de  Mars 
par  des  rues  détournées;  il  l'atteignit  entre  les  deux 
bois  5o,  et  lui  déclara  qu'il  observerait  les  auspices. 
Métellus  se  retira ,  et  Q.  Flaccus  ne  lui  épargna  pas  les 
injures. 

Le  i\  ,  il  y  eut  marché.  Point  d'assemblée  pendant 
deux  jours.  Aujourd'hui  23,  il  est  trois  heures  du  matin , 
et  Milon  occupe  déjà  le  champ  de  Mars.  Mon  voisin 
Marcellus  5l  ,  un  des  candidats  ,  ronfle  si  fort  que  je 
l'entends  de  chez  moi.  On  m'est  venu  dire  qu'il  n'y  a 
dans  le  vestibule  de  Clodius  que  quelques  malheureux 
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pannosis  linea  laterna,  Meo  consilio  omnia  illi  fîeri 
querebantur ,  ignari  quantum  in  illo  heroe  esset 
animi ,  quantum  etiam  consilii.  Miranda  virtus  est. 
Nova  quredam  divina  mitto.  Sed  hsec  surama  est. 
Comitia  fore  non  arbitror.  Reum  Publium ,  nisi  ante 
occisus  erit,  fore  a  Milone  puto.  Si  se  l  inter  viam 
obtulerit ,  occisum  iri  ab  ipso  Milone  video.  Non 
dubitat  facere  ;  pne  se  fert  ;  casum  illum  nostrum 
non  extimescit.  Nunquam  enim  cujusquam  invidi 
et  perfîdi  consilio  est  usus  ;  nec  inerti  nobili  credi- 
turus.  Nos  animo  duntaxat  vigemus ,  etiam  magis , 
quam  quum  florebamus  ;  re  familiari  comminuti 
sumus.  Quinti  fratris  tamen  liberalitati,  pro  facul- 
tatibus  nostris  ,  ne  omnino  exhaustus  esset,  illo 
récusante,  subsidiis  amicorum  respondemus.  Quid 
consilii  de  omni  nostro  statu  capiamus  ,  te  absente 
nescimus.  Quare  appr opéra. 

EPISTOLA  IV,  a. 

CICERO    ATTICO    S. 

Perjuctjndtjs  mihi  Cincius  fuit  ante  diem  tertium 
kalend.  febr.  ante  lucem.  Dixit  enim  mihi ,  le  esse 
in  Ilalia  ,  seseque  ad  te  pueros  mittere;  quos  sine 
meis  litteris  ire  nolui  :  non  quo  haberem  ,  quod 
libi ,  praesertim  jam  propc  pnesenti,  scriberem  ; 
sed  ut  hoc  ipsum  significarem,  mihi  luum  adventum 
suavissimum  exspectatissimumque  esse.  Quare  ad- 

1  Ed.  Jens.  ituro  L.inuvium ,  additum  ex  evcntu. 
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avec  une  méchante  lanterne.  Les  gens  de  sa  faction 
disent  partout  que  je  conduis  Milon  :  ils  devraient  savoir 
que  ce  héros  ne  prend  conseil  que  de  lui-même  ,  et 
qu'il  est  aussi  capable  d'entreprendre  que  d'exécuter. 
Sa  valeur  est  admirable.  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
ses  belles  actions  ,  voici  où  nous  en  sommes.  Je  crois 
qu'il  n'y  aura  point  de  comices  .  Clodius  sera  accusé 
par  Milon ,  à  moins  qu'il  ne  soit  tué  auparavant  ;  et 
il  pourra  bien  l'être  par  le  même  Milon  53 ,  s'il  se  ren- 
contre sur  sa  route.  C'est  une  affaire  résolue  ;  il  se  charge 
de  l'exécution  ,  et  mon  sort  ne  l'effraie  point.  Il  n'eut 
jamais  d'amis  jaloux  et  perfides  54,  et  il  n'a  garde  de  se 
reposer ,  comme  moi ,  sur  un  noble  sans  énergie.  Je  me 
sens  encore  plus  de  courage  qu'au  temps  de  ma  pro- 
spérité ;  mais  je  suis  fort  appauvri.  Je  devais  beaucoup  à 
Quintus  ;  de  peur  qu'il  n'en  éprouvât  de  la  gêne ,  j'ai 
emprunté  ,  malgré  lui ,  pour  le  payer.  Je  ne  puis  ,  sans 
vous,  prendre  de  justes  mesures  sur  tout  ce  qui  me 
regarde  ;  venez  donc  au  plus  tôt  me  déterminer. 

LETTRE  IV,  a. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  janvier  697. 

J'ai  su  fort  bon  gré  à  Cincius  55  d'être  venu  exprès 
chez  moi  le  29  de  janvier  avant  le  jour ,  pour  m'ap- 
prendre  que  vous  étiez  en  Italie  ,  et  qu'il  vous  envoyait 
quelques  uns  de  vos  gens.  Je  n'ai  pas  voulu  manquer 
cette  occasion.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  de  fort  pressé 
à  vous  écrire,  et  que  je  ne  pusse  attendre  aisément 
jusqu'à  votre  arrivée  qui  est  si  proche  ;  mais  j'ai  cru 
ne  pouvoir  trop  tôt  vous  témoigner  la  joie  que  j'aurai 
de  vous  revoir  après  une  si  longue  absence.  Venez  donc 
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vola  ad  nos  ,  eo  animo  ,  ut  nos  âmes  ,  te  amari  scias. 
Cetera  corani  agemus.  Ha?c  properantes  scripsimus. 
Quo  die  venies,  utique  cum  tuis  apud  me  sis. 

EPISTOLA  IV,  b. 

CICERO    ATTICO    S. 

Perbelle  feceris  ,  si  ad  nos  veneris.  '  Offendes 
designationem  Ty  rannionis  mirificam  librorum  meo- 
rum;  quorum  reliquire  multo  meliores  sunt,  quam 
3  putaram.  Eriam  3  velim  mihi  mittas  de  tuis  libra- 
riolis  duos  aliquos,  quibusTyrannio  utatur  glutina- 
toribus,  ad  cetera  administris  ;  iisque  imperes  ,  ut 
sumant  membranulam  ,  ex  qua  indices  fiant ,  quos 
vos  Grreci  ,  ut  opinor,  4  (tvkkâSmç  appellatis.  Sed 
hîpc  ,  si  tibi  erit  commodum.  Ipse  vero  utique  fac 
venias  ,  si  potes  in  his  locis  adha'rescere  ,  et  Piliam 
adducere.  Ita  enim  et  requum  est  ,  et  cupit  Tullia. 
Médius  fidius  nae  tu  emisti  locum  pr<npclarum.  Gla- 
diatores  audio  pugnare  mirifice.  Si  locare  voluisses, 
duobus  liis  muueribus  libérasses.  Sed  b.npcposterius. 
Tu  fac  venias  :  et  de  librariis,  si  me  amas,  dili- 
genter. 

■  Offendes  designatione  T.  111.  1.  meorutD  bibliothecam.  —  *  Put.ua>. 
—  3  Yelleiu.  —  4  Grœv.  eorrigendtim  putat  fixx«C«c-    P.  Ind.  Grtec0- 

latinum. 
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au  plus  tôt  goûter  les  douceurs  d'une  amitié  réciproque. 
J'ai  écrit  ces  mots  en  courant  ;  je  garde  pour  votre 
arrivée  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Ne  manquez  pas  de 
venir  descendre  chez  moi  avec  votre  famille. 

LETTRE   IV,  b. 

CICÉRON  A  ATTICUS,   S. 

Antium,  avril  697. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  me  venir  voir 
ici  56;  vous  serez  charmé  du  bel  ordre  que  Tyrannion  °7 
a  donné  à  ma  bibliothèque,  dont  les  restes  se  sont 
trouvés  beaucoup  meilleurs  que  je  ne  pensais.  Je  vous 
prie  ,  en  attendant,  de  m'envoyer  deux  de  vos  ou- 
vriers58 pour  travailler  sous  Tyrannion  à  coller  les  livres, 
et  à  tout  ce  qui  est  de  leur  métier.  Vous  leur  direz  d'ap- 
porter de  ce  parchemin  délié  dont  on  se  sert  pour  écrire 
les  tables  que  vous  autres  Grecs  appelez  ,  si  je  ne  me 
trompe ,  cvxxa.Çoi.  Mais  il  ne  faut  point  que  cela  vous 
embarrasse  le  moins  du  monde.  Venez  vous-même ,  si 
vous  pouvez ,  et  amenez  avec  vous  Pilia.  Ma  fille  sou- 
haite fort  de  la  voir,  et  vous  ne  pouvez  guère  le  lui 
refuser.  Le  lieu  que  vous  avez  acheté  pour  vos  gladia- 
teurs 9  m'a  paru  fort  beau  ;  on  dit  qu'ils  sont  très  bien 
exercés,  et  si  vous  les  aviez  voulu  louer  tout  nouvel- 
lement, vous  auriez  retiré  en  deux  fois  ce  qu'ils  vous 
ont  coûté.  Je  ne  vous  en  dis  pas  maintenant  davantnge. 
Venez  me  voir  ;  et  souvenez-vous,  si  vous  m'aimez ,  des 
deux  ouvriers  que  je  vous  demande. 
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EPISTOLA  V. 

CICERO    ATTICO    S. 

Ain  tu  ?  an  me  existimas  ab  ullo  malle  mea  legi 
probarique  ,  quam  a  te  ?  Cm*  igîtur  cuiquam  misi 
prius  ?  Urgebar  ab  eo  ,  ad  quem  misi ,  et  non  habe- 
bam  exemplar.  Quid?  etiam  (  dudum  enim  circum- 
rodo ,  quod  devorandum  est  )  subturpicula  mihi 
videbatur  esse  vrajLivçfitt.  Sed  valeant  recta,  vera  , 
honesta  consilia.  Non  est  credibile  ,  qune  sit  perfîdia 
in  istis  principibus  ,  ut  volunt  esse  j  et  ut  essent ,  si 
quidquam  haberent  fidei.  Senseram,  noram,  induc- 
tus ,  relictus,  projectus  ab  iis  ;  tamen  hoc  erat  in 
animo,  ut  cum  iis  in  republica  consentirem.  Iidem 
erant ,  qui  fuerant.  Vit  aliquando  ,  te  auctore  ,  resi- 
pui.  Dices ,  ea  te  monuisse,  suasisse,  qunefacerem  ; 
non  etiam  ut  scriberem.  Ego  mehercule  mihi  neces- 
sitatem  volui  imponere  hujus  nov.e  coujunctionis  ; 
ne  qua  mihi  liceret  labi  ad  illos ,  qui  '  etiam  tum  , 
quum  misereri  mei  debent ,  non  desinunt  invidere. 
Sed  tamen  modici  fuimus  «nroôwv,  ut  scripsi.  Erimus 
uberiores,  si  et  ille  libenter  accipiet ,  et  hi  subriu- 
gentur,  qui  villam  me  moleste  ferunt  habere  ,  qu.e 
Catuli  fuerat ,  a  Vcttio  a  émisse  non  cogitant  ;  qui 
domum  negant  oportuisse  me  sedificare  ,  vendere 

'  Ernest. ,  quoniam  sermo  est  de  tempore  prœsenti ,  legendum  putat  etiam- 
<lum  ni  rti.iiiiniim.  Ip.se  j'ero  Tacitum  laudat,  qui,  Annal.,  III,  61, 
habet  tum  etiam  pro  etiamnura.  Ergo  vir  doctUi  nimium  diligent  fuit. 
—  '  J'ulg.  me  émisse.  Sed  <•(/</.  pr.  non  habent  me;  imo  non  agnoseiint 
•a  Vettio ,  ijiiod  est  t  ms.  Fuerni. 
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LETTRE   V. 

CICÉRON   A  ATTICUS,    S. 

Antium,  avril  697. 

Quoi  donc!  croyez-vous  qu'il  y  ait  personne  au  monde 
à  qui  j'aime  mieux  faire  voir  mes  ouvrages  qu'à  vous  ? 
Pourquoi,  me  direz -vous  d'abord,  n'ai-je  pas  vu  le 
premier  celui-ci  b0  ?  C'est  que  je  n'en  avais  qu'une 
copie,  et  je  n'ai  pu  la  refuser  aux  empressements  de  la 
personne  à  qui  je  l'ai  envoyée.  De  plus  (car  il  n'y  a  plus 
moyen  de  reculer,  il  faut  vous  dire  tout)  ,  j'ai  eu  quelque 
honte  de  cette  palinodie.  Mais  adieu  le  rigorisme  ,  la 
vérité ,  les  belles  maximes.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien l'on  trouve  peu  de  sûreté  avec  ces  gens  qui  se 
disent  les  chefs  du  bon  parti  6l ,  et  qui  le  seraient  s'il 
leur  restait  quelque  droiture.  Je  les  connaissais  à  mes 
dépens  ;  ils  m'avaient  engagé  dans  le  péril  ,  puis  aban- 
donné,  enfin,  poussé  dans  le  précipice  ;  et  cependant 
j'étais  résolu  de  leur  rester  fidèle.  Ils  n'ont  point  changé. 
Vous  m'avez  ouvert  les  yeux.  Je  vous  ai  marqué  ,  me 
direz  vous  ,  quelle  conduite  vous  deviez  tenir  ,  mais  je 
ne  vous  ai  point  conseillé  de  faire  cet  écrit.  J'ai  voulu 
par  là  m'imposerla  nécessité  de  cette  nouvelle  alliance, 
et  rompre  pour  jamais  avec  des  gens  qui  me  portent 
envie  ,  quand  je  ne  mérite  que  leur  compassion.  Mais, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  il  n'y  a  ici  rien  d'outré.  Je 
traiterai  ce  sujet  avec  plus  d'étendue  ,  si  l'on  en  est 
content ,  et  si  cela  mortifie  autant  que  je  le  souhaite 
ces  esprits  jaloux,  qui  trouvent  mauvais  que  j'aie  acheté 
une  maison  de  campagne  qui  vient  de  Gatulus  6%  et  qui 
ne  considèrent  pas  qu'elle  a  passé  depuis  par  les  mains 
de  Vettius  e3;  qui  prétendent  qu'au  lieu  de  rebâtir  ma 
xvni.  26 
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aiunt  oportuisse.  Sed  quid  ad  hoc? si,  qiiibus  sen- 
tentiis  dixi ,  qnod  et  ipsi  probarent ,  ketati  surit 
tamen  ,  me  contra  Pompeii  voluntatem  dixisse  ? 
'Finis  :  sed  quoniam,  qui  nihil  possunt,  ii  me  nolunt 
amare;  demus  operam  ,  ut  ab  iis  ,  qui  possunt,  dili- 
gamur.  Dices  :  vellem  jampridem.  Scio  te  voluisse, 
et  me  asinum  germanum  fuisse.  Sed  jam  tempus  est 
me  ipsum  a  me  amari ,  quando  ab  il  lis  tiullo  modo 
possitm.  Domum  meam  quod  crebro  invisis  ,  est 
mihi  valde  gratum.  Viaticum  Crassipes  prreripit. 
Tu  de  via  recta  in  hortos.  Videtur  commodius  Ad 
te  ,  poslridie  scilicet  :  quidenim  tua?sedviderimus. 
Bibliothecam  mihi  tui  pinxerunt  co'nstructione  et 
sittybis.  Eos  velim  laudes. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO    ATTICO    S. 

De  Lentulo  scilicet  sic  fero,  ut  debeo.  Virum 
bonum,  et  magnum  hominem  ,  et  in  summa  mag- 
nitudine  animi  mulla  humanitate  temperatum  per- 
didimus;  nosque  malosolatio,  sed  nonnullo  tamen, 
consolamur,  quod  ipsius  vicem  minime  dolemus, 
non  ut  Saufeius  et  vestri  ;  imo'  hercule  quia  sic 
amabat  patriam,  ut  mihi  aliquo  deorum  benefîcio 

■  Abest  Finis  ab  éd.  Rom.,  aïùsque  rcteribus ;  ntc  quomodo  hue  irrepserit, 
in  mentent  venit  Grœvio.  Sed  quUM  in  mss.  omnibus  comparent,  non  delendum 
videtur,  quod  tamen  O/ifcto  et  altis  visum  est.  Grtev.  conjiciebat,  Finis  sit, 
qnoniam;  Tunstutl.,  pag.  m,  Sinis.  Recte  Ernest,  vulgatum  meliut 
pu  tu  t. 
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maison  de  Rome  ,  je  devais  en  vendre  la  place.  Mais 
voici  bien  un  autre  trait  de  leur  malignité  :  lorsque  j'ai 
été  dans  le  sénat  de  quelque  avis  conforme  au  leur,  ils 
se  sont  réjouis  de  me  voir  contre  Pompée.  C'est  trop 
souffrir;  puisqu'ils  ne  veulent  point  de  nous  ,  cherchons 
ailleurs  une  amitié  plus  solide  et  une  protection  plus 
puissante64.  Il  fallait  s'y  prendre  plus  tôt,  me  direz- 
vous.  Oui,  vous  l'aviez  voulu  ,  et  j'avais  perdu  l'esprit. 
Mais  il  est  temps  enfin  que  je  travaille  pour  moi ,  puis- 
qu'ils m'abandonnent.  Vous  me  faites  beaucoup  de  plaisir 
d'avoir  l'œil  sur  mes  ouvriers.  J'ai  donné  à  Crassipès  6a 
l'argent  que  j'avais  destiné  pour  mon  voyage.  Venez  me 
trouver  dans  ses  jardins  le  jour  que  j'arriverai  66;  cela 
vous  est  indifférent  et  m'est  beaucoup  plus  commode  : 
le  lendemain  j'irai  chez  vous  ;  mais  nous  y  penserons. 
Vos  ouvriers  ont  fort  bien  accommodé  mes  livres  et 
mes  tablettes  e?.  Dites-leur  que  je  suis  content. 

LETTRE   VI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

An  de  Rome  697. 

Je  regrette  Lentulus  68  comme  je  dois.  Nous  avons 
perdu  un  homme  vertueux,  d'une  âme  élevée,  et  qui 
tempérait  cette  force  par  beaucoup  de  douceur.  Il  nous 
reste  une  consolation,  triste  à  la  vérité  ,  mais  qui  doit 
peut-être  nous  empêcher  de  le  plaindre.  Je  ne  l'entends 
point  comme  Sauféius  69  et  tous  vos  épicuriens;  je  veux 
dire  qu'il  semble  que  les  dieux ,  connaissant  l'amour 
qu'il  avait  pour  sa  patrie,  aient  voulu  lui  épargner  la 
douleur  d'en  voir  la  ruine  et  l'embrasement.  En  effet , 
quelles  indignités  n'avons-nous  pas  à  souffrir?  Je  parle 
surtout  de  moi  :  vous,  quoique  né  pour  la  politique70, 
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videatur  ex  ejis  incendio  esse  ereptus.  Nam  quid 
fœdius  nostra  vita?pra?cipue  mea?  nam  tu  quidem  , 
etsi  es  natura  toa/t/xo? ,  tamen  nullam  habes  pro- 
priam  servitutem  :  communi  frueris  nomine.  Ego 
vero,  qui,  si  loquor  de  republica ,  quod  oportet, 
insanus  ;  si,  quod  opus  esl,  servus  existimor;  si 
taceo,  oppressus  et  captus;  quo  dolore  esse  debeo? 
quo  sum  scilicet,  hoc  etiam  acriore,  quod  ne  dolere 
quidem  possum ,  ut  non  ingratus  videar.  Quid,  si 
cessare  libeat,  et  in  otii  portum  confugere,  nequic- 
quam.  Imo  etiam  in  bellum  et  in  castra.  Ergo  eri- 
mus  o-t-A/,  qui  t^<h  esse  noluimus ?  sic  faciendum 
est.  Tibi  enim  ipsi,  cui  utinam  semper  paruissem  ! 
sic  video  placere.  '  Reliquum  est,  ^.tâ^tav  eh&yjr, 
TctuTciv  aaV//g/.  Non  mehcrcule  possum;  et  Philoxeno 
îgnosco,  qui  reduci  in  carcerem  maluit.  Yerum- 
tamen  id  ipsum  mecum  in  bis  locis  commentor,  ut 
ista  8  improbem  ;  idquc  tu,  quum  una  erimus,  con- 
fîrmabis.  A  te  litteras  crebro  ad  me  scribi  video; 
sed  omnes  uno  temporc  accepi.  Qu.ne  res  etiam  auxit 
dolorem  meum.  Casu  enim  trinas  ante  legeram , 
quibus,  meliuscule  Lentulo  esse,  scriptum  erat  : 
ecce  quart;  e  fulmen.  Sed  illc,  ut  scripsi,  non  miser; 
8  nos  vero  ferrei. 

Quod  me  admoncs,  ut  scribam  illa  TTortensiana  : 
in  alia  incidi,  non  immemor  islius  mandat!  tui.  Sed 
mehcrcule  incipiendo  refugi;  ne,  4qui  videar  stulte 

'  Reliqua  est.  —  *  Màldbpina  corrigit  e  duobus  mss.  probem  :  quod  certi 
hic  videtur  a/itius.  —  3  Victor,  ctrriribat,  nos  vero  servi,  quod  et  MaHut. 
ncepit.  —  4  /  ulg.  quod  yideor. 
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vous   n'avez   pris  aucun    engagement  particulier,  et 

le  joug  que  vous  portez  vous  est  commun  avec  tous 

les  citoyens.  Mais  moi ,  dont  le  zèle  pour  le  bien  de 

l'état  est  regardé  comme  une  folie,  les  moindres  mena- 
ce > 

gements  comme  une  honteuse  servitude  ,  et  le  silence 
même  comme  une  lâcheté  et  une  trahison  ,  quelle  doit 
être  ma  douleur?  Je  souffre  d'autant  plus  que  je  n'ose 
me  plaindre  ,  de  peur  de  passer  pour  un  ingrat 7'.  En- 
core si  je  pouvais  me  retirer,  et  jouir  de  la  paix  !  mais 
je  n'en  suis  pas  le  maître  :  toujours  la  guerre  ,  toujours 
des  combats.  Je  serai  donc  subalterne,  moi  qui  ai  pu 
autrefois  commander  en  chef 7Ï  :  je  m'y  résous  ,  puisque 
je  suivrai  en  cela  vos  conseils;  et  plût  aux  dieux  que  je 
les  eusse  toujours  suivis  !  Il  faut ,  dit-on  ,  s'accommoder 
au  temps  73  ;  mais  rien  ne  me  paraît  moins  aisé,  et  je 
dis  comme  Philoxène  74,  Qu'on  me  remène  aux  carrières. 
Je  travaille  ici  néanmoins  à  me  faire  d'autres  maximes , 
et  vous  achèverez  de  me  changer  quand  nous  serons 
ensemble.  Vous  m'écrivez  fort  souvent  ;  mais  je  reçois 
plusieurs  de  vos  lettres  à  la  fois,  ce  qui  a  rendu  ma 
douleur  plus  vive  ;  car  j'en  ai  lu  d'abord  trois  où  vous 
me  marquiez  que  Lentulus  se  portait  un  peu  mieux  ,  et 
la  quatrième  a  été  pour  moi  un  coup  de  foudre.  Mais  je 
le  répète ,  il  n'est  point  malheureux  y  c'est  nous  qui 
sommes  de  fer. 

Quant  à  cet  ouvrage  que  vous  voulez  que  j'adresse  à 
Hortensius,  d'autres  occupations  ne  me  font  point  fait 
oublier;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été  rebuté  dès 
l'abord.  Je  me  suis  dit  que  c'était  bien  assez  d'avoir  sot- 
tement fermé  les  yeux  sur  les  caprices  de  sa  fausse 
amitié,  sans  aller  sottement  illustrer  ses  torts75;  que 
mon  peu  de  sensibilité  n'avait  que  trop  paru  dans  ma 
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1  illias  amici  intemperiem  non  tulisse,  rursus  stulte 
injuriam  illius  faciam  illustrem ,  si  quid  scripsero  ; 
et  simul,  ne  /3*9u't>k  mea,  quœ  in  agendo  apparuit, 
in  scribcndo  sit  a  oculatior ,  et  aliquid  satisfactio 
levitatis  habere  videatur.  Sed  viderimus.  Tu  modo 
quam  s<Tpissime  ad  me  aliquid.  Epistolam,  Lucceio 
nunc  quam  misi,  qua,  mcas  res  ut  scribat,  rogo, 
fac  ut  ab  eo  sumas  :  valde  bella  est;  eumquc,  ut 
approperet,  adhorteris;  et,  quod  mihi  se  ita  factu- 
rura  rescripsit,  agas  gratias.  Domum  noslram  , 
quoad  poteris,  invisas.  Vestorio  aliquid  signifiées  : 
valde  enim  est  in  me  liberalis. 

EPISTOLA  VII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Nihil  ivHsUfÔTifov  epistola  tua,  qiue  me  sollicitum 
de  Quinto  nostro,  puero  optimo,  valde  levavit. 
Venerat  horis  duabus  ante  Chaerippus;  mera  nions- 
tra  nuutiarat.  De  Apollonio  quod  scribis,  qui  illi 
dii  irati ,  homiui  gneco,  qui  eouturbare  quidem 
putat  sibi  licere;  quod  equitibus  romanis.  Nam 
Terentius  suo  jure.  De  Metello,  «^  ôtï»  pSi/uiro/r/p. 
Sed  tamen  multis  anuis  civis  nemo  erat  mortuus, 

3  qui  quidem Tibi  nummi  meo  periculo  siut. 

Ouid  enim  vereris,  (juemcumque  heredem  fecit? 
nisiPublium  fecit.  Verum  fecit  non  improbe  ;  quan- 

'  Junuu  conjicit ,  illius  non  amici  intemperiem  tnlissr  ,  quod  ,'.  Von- 
paltius  ediderat.  —  ■  Sic  Bosias  e  mss.  Oûm  occullior,  contra  scntfiilium. 
—  3  Sclutlz  cdidit ,  qui....  Tui  fjuidem  tibi  nummi. 
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conduite,  .et  qu'il  ne  fallait  pas  en  donner  de  nouvelles 
preuves  par  cet  écrit  ;  qu'on  pourrait  trouver  de  l'in- 
conséquence dans  cette  espèce  de  réparation.  Mais  j'y 
penserai  encore.  Donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles. 
Demandez  à  Luccéius  une  copie  de  la  lettre  dans  la- 
quelle je  le  prie  d'écrire  l'histoire  de  mon  consulat  ;  elle 
vous  paraîtra  fort  bien  ?s.  Il  m'a  répondu  qu'il  travail- 
lerait pour  moi;  tâchez  d'obtenir  de  lui  qu'il  le  fasse  au 
plus  tôt.  Visitez  le  plus  que  vous  pourrez  ma  maison  , 
et  assurez  Vestorius  77  que  je  suis  très  sensible  à  tous 
ses  bons  offices. 


LETTRE   VIL 

CICÉRQN   A  ATTICUS,    S. 

Arpinum,  mai  697. 

Votre  lettre  est  venue  tout  à  propos  pour  me  re- 
mettre de  l'alarme  que  Chérippus  78  m'avait  donnée, 
deux  heures  auparavant,  sur  la  maladie  de  notre  neveu  ; 
à  l'entendre,  tout  était  perdu.  Quant  à  ce  que  vous  me 
mandez  d'Apollonius  79 ,  que  les  dieux  confondent  ce 
Grec  8o ,  qui  croit  pouvoir  impunément,  comme  les  che- 
valiers romains,  se  moquer  de  ses  créanciers8'!  Pour 
Térentius  8a,  c'est  un  droit.  Quant  à  Métellus  83,  il  n'est 
point  mort  depuis  long-temps  de  citoyen  qui....  mais  il 
faut  laisser  les  morts  en  repos  8+.  Au  reste,  je  vous  ré- 
ponds de  la  somme  qu'il  vous  devait.  Qu'avez-vous  à 
craindre?  S'il  a  fait  un  testament,  Glodius  sera  sans 
doute  son  héritier  85,  et  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit 
d'un  honnête  homme,  quoiqu'il  ne  le  fût  guère  8G.  Cette 
somme  a  fort  l'air  de  ne  point  rentrer  dans  vos  coffres  : 
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quam  fuit  ipse.  Quare  in  hoc  thecam  nummariam 
non  retexeris  :  in  aliis  eris  cautior.  Mea  mandata  de 
domo  curabis;  praesîdia  locabis  ;  Milonem  admo- 
nebis.  Arpinatium  fremitus  est  incredibilis  de  La- 
terio.  Quid  quseris?  equidem  dolui.  'O  <T«  **  ipT«£eTo 
fj.vSav.  Quod  superest,  etiam  puerum  Ciceronem 
curabis  et  amabis,  ut  facis. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Multa  me  in  epistola  tua  delectarunt,  sed  nihil 
magis,  quam  patina  lyrotarichi.  Nam  de  raudusculo 
quod  SCriblS,  junT»  fjLîyav  znrnç,  ttçiv  tsAsutmVsii't'  i'JW. 

iEdificali  tibi  in  agris  nihil  reperio.  In  oppido  est 
quiddam ,  de  quo  est  dubium  ,  situe  vénale ,  ac 
proximum  quidem  nostris  redibus.  Hoc  scito,  '  An- 
tium  esse  Rom.T ,  ut  Corcyive  Buthrotum  illud 
tuum.  Nihil  quietius,  nihil  alsius,  nihil  amccnius  : 
un  furtirof  tpihoç  oikoç.  Postea  vero  quam  Tyrannio 
mihi  libros  disposuit,  mens  addita  yidetur  meis 
fedibus  :  qua  quidem  in  re  mirifica  opéra  Dionysii, 
et  Menophili  tui  fuit.  Nihil  venustius,  quam  illa  tua 
pegmata,  postquam  mi  sittybis  libros  illustrarunt. 
Valde  est.  Scribas  ad  me  velim  de  gladiatoribus , 
sed  ita,  bene  si  rem  gerunt  :  non  qunpro,  maie  si 
se  gessere. 

a  Apenas  vix  discesserat,  quum  epistola.  Quid  ais? 

•  Antium  Buthrotum  esse  Romcp,  ut  Corcvrœ  illud  tuum.  —  ' Ine'i- 
pere  hinc  aliam  epistolum  mufti  putant. 


LETTRES  A  ATTICUS,  IV,  7.  409 

vous  serez  plus  prudent  avec  d'autres.  Songez  à  ma  mai- 
son ;  louez  des  gens  de  main  ;  avertissez  Mi  Ion.  Nos  ha- 
bitants d'Arpinum  murmurent  fort  des  dépenses  de 
Quintus  pour  sa  campagne87.  Que  voulez-vous?  j'en 
gémis.  Pour  lui,  il  se  moque  du  qu'en  dira-t-on  88.  Je 
n'ai  rien  autre  chose  à  vous  mander.  Ayez  toujours  bien 
soin  de  notre  cher  neveu. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Antium,  mai  697. 

J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  plusieurs  traits  fort 
agréables ,  mais  surtout  ce  que  vous  dites  de  ma  mau- 
vaise chère  89.  Plus  de  dettes  9°,  à  vous  en  croire  :  eh! 
ne  savez-vous  pas  qu'il  faut  attendre  ,  pour  déclarer  un 
homme  heureux,  que  la  mort  ait  fixé  sa  fortune  s'?  Je 
ne  trouve  point  ici  autour  de  maison  pour  vous;  il  y 
en  a  une  dans  Antium9*  même,  qui  vous  conviendrait 
assez,  et  qui  est  fort  près  de  la  mienne;  mais  il  n'est 
pas  sûr  qu'elle  soit  à  vendre.  Vous  pouvez  compter  que 
ce  lieu  est  pour  Rome,  ce  que  Buthrote  93  est  pour 
Corcyre 94.  Il  n'est  point  de  retraite  plus  tranquille ,  d'air 
plus  tempéré ,  de  séjour  plus  délicieux.  On  y  oublierait 
même  sa  patrie 95.  DepuFs  que  Tyrannion  a  arrangé  ma 
bibliothèque ,  elle  est  comme  l'âme  de  ma  maison.  Dio- 
nysius  etMénophilelui  ont  été  d'un  secours  merveilleux. 
Les  couvertures,  les  rayons f6 ,  tout  est  du  plus  bel  effet. 
Dites-moi  quelque  chose  de  vos  gladiateurs;  cela  s'en- 
tend s'ils  ont  été  applaudis  :  car  si  l'on  n'en  a  pas  été 
content,  je  veux  l'ignorer. 

Apénas  jie  faisait  que  de  partir  97  lorsque  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Que  dites-vous  ?  qu'on  ne  proposera  point 


4io  EPIST.  AD  ATTICUM,  IV,  8. 

putasne  fore,  ut  legem  non  ferat?  die,  oro  te, 
clarius  :  vix  enim  mihi  exaudisse  videor.  Vernm 
statim  fac  ut  sciam ,  si  modo  tibi  est  commodum. 
Ludis  quidem  quoniam  dies  est  additus,  eo  eliam 
melius  hic  eura  diem  eu  m  Dionysio  couteremus.  De 
Trebonio  prorsus  tibi  assentior.  De  Domitio, 

Su«4i  /x»  T>jy  AtifiYjTùoc.  c-vxov  îsiïi  ev 

Ouiû)  ouotov  yiyovev, 

quam  est  ista  Tcf /Vt*^/?  nostrne  :  vel  quod  ab  iisdem , 
vel  quod  prreter  opinionem  ,  vel  quod  viri  boni 
nusquam.  Unum  dissimile  ,  quod  huic  merito.  Nam 
de  ipso  casu  nescio,  an  illud  melius.  Quid  enim  hoc 
miserais,  quam  eum,  qui  tôt  annos,  quot  habet, 
designatus  consul  fuerit,  lieri  cousulem  non  posse? 
praesertim  quum  aut  solus,  auteerte  non  plus,  quam 
eum  altero  petat.  Si  vero  id  est,  quod  nescio  an 
sit,  ut  non  minus  longas  jam  in  codicillorum  fastis 
futurorum  consulum  paginulas  habcat,  quam  facto- 
rum;  quid  illo  mîsefius,  nisi  respublica?  in  qua  ne 
speratur  quidem  melius  quidquam. 

De  Natta  ex  tuis  primum  scivi  litteris  :  oderam 
hominem.  De  poemate  quod  quœris;  quid  si  cupiat 
effugere?  quid?  sinas?  '  De  Fabio  Lusco  quod  eram 
exorsus;  homo  peramans  semper  nostri  fuit,  nec 
mi  unquam  odio.  Satis  enim  acutus  et  permodestus, 
ac  bonœ  frugi.  Eum,  quia  non   videbam,  al)esse 

*  A'isi  hoc  de  Fabio  Lusco  negotium  conjunctum  fuerit  eum  illo  Watttt , 
quod  paullo  ante  tetigerat,   vel  exciderint  queedam  hic  necetse  est,  M 
r/iistolam  utaun ,  qua  interciderit ,  respieiatur.  Schiitz. 
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cette  loi 9*  ?  Parlez  un  peu  plus  clairement,  car  je  ne  -vous 
ai  pas  bien  entendu.  Ecrivez-moi  au  plus  tôt  là-dessus, 
si  vous  pouvez.  Je  suis  ravi  que  les  jeux  soient  prolongés 
d'un  jour";  je  le  passerai  ici  plus  agréablement  avec 
Dionysius  '0o.  Le  jugement  que  vous  portez  de  Tré- 
bonius  ,01  me  paraît  fort  juste.  Quant  à  Domitiusloa, 

Deux  figues,  par  Cérès,  ont  moins  de  ressemblance. 

Notre  destinée  est  absolument  la  même  :  nous  avons 
été  trahis  tous  deux  par  les  mêmes  personnes,  tous 
deux  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  tous  deux  sans 
trouver  un  honnête  homme.  La  seule  différence,  c'est 
qu'il  s'est  attiré  cette  mortification  10%  qui  dans  le  fond 
ne  me  paraît  guère  moins  fâcheuse  que  ma  disgrâce. 
En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  dur  pour  un  homme  à  qui  le 
consulat  semble  destiné  du  jour  qu'il  vint  au  monde  *°*, 
que  de  ne  pouvoir  l'obtenir  quoiqu'il  n'ait  point  de 
compétiteur,  ou  du  moins  qu'il  n'en  ait  qu'un  seul  lc5? 
Mais  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'il  se  pique  de 
deviner  juste  tous  ceux  qui  doivent  être  consuls  ,o6,  et 
que  sa  liste  pour  l'avenir  soit  aussi  longue  que  les  fastes, 
est-il  sort  au  monde  plus  malheureux  ,  si  ce  n'est  celui 
de  la  république,  dont  les  maux  sont  désespérés? 

Vous  m'avez  appris  le  premier  ce  qui  est  arrivé  à 
Natta  '°7  ;  cet  homme  ne  m'a  jamais  plu.  Quant  au  poëme 
que  vous  me  demandez  ,o8,  quoi  !  s'il  voulait  se  mon- 
trer, le  permettriez-vous?  Pour  reprendre  la  suite  de 
votre  lettre,  Fabius  Luscus  in9  m'a  toujours  témoigné 
beaucoup  d'amitié ,  et  je  n'ai  jamais  eu  d'éloignement 
pour  lui  ;  son  esprit  m'a  paru  assez  délicat,  ses  manières 
modestes,  sa  conduite  réglée.  Comme  je  ne  l'ai  point  vu 
depuis  long-temps  ,  je  croyais  qu'il  n'était  plus  à  Rome. 
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putabam.  Audivi  ex  Gavio  hoc  Firmano,  Romœ  esse 
hominem,  et  fuisse  assiduum.  Percussit  animum. 
Dices,  tantulane  causa?  Permulta  ad  me  detulerat 
non  dubia  de  Firmanis  fra  tribus.  Quid  sit,  quod  se 
a  me  '  remorit,  si  modo  removit,  ignoro. 

De  eo,  quod  me  mones,  ut  et  ttokitikZ?  me  ge- 
ram,  et  t»p  eru  ^fet^yriv  teneam  ;  ita  faciam.  Sed 
opus  est  majore  prudentia  ;  quam  a  te,  ut  soleo, 
petarn.  Tu  velim  e  Fabio ,  si  quem  habes  aditum, 
odorere;  et  istum  convivam  tuum  dégustes;  et  ad 
me  de  his  rébus,  et  de  omnibus  quotidie  scribas. 
Ubi  nihilerit,  quod  scribas,  id  ipsum  scribito.  Cura, 

ut  valeas. 

■ 

EPISTOLA  IX. 

CICERO    ATT  ICO    S. 

Satve  velim  scire,  mira  censum  a  impediant  tri— 
buni  diebus  vitiandis  (est  enim  liic  rumor),  tolaque 
de  censura,  quid  agant,  quid  cogitent.  ]\os  hic  cum 
Pompeio  fuinius.  Multa  mecum  de  republica,  sane 
sibi  displicens,  ut  loquebatur  (sic  est  enim  in  hoc 
homine  dicendum),  Syriam  spemens,  Hispaniam 
jactaus  :  hic  quoque,  ut  loquebatur;  et  opinor, 
usquequaque  de  hoc  quum  diccinus,  sit  hoc  quasi, 
KO.Ï  TÔ<Tê  <bu)KvKi£ti  ■.  tibi  cliam  gratias  agebat ,  quod 
signa  componenda  suscepisses;  in  nos  vcro  suavis- 

*  Vulg.  removit.  —  '  Impendinfc 
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Mais  j'ai  appris  par  Gavius  de  Firmum  llc,  qu'il  y  était 
actuellement,  et  qu'il  y  avait  toujours  été.  Cette  nou- 
velle m'a  fort  donné  à  penser.  Cela  n'en  vaut  pas  la 
peine,  me  direz-vous.  Mais  je  découvre  maintenant  bien 
des  choses  qui  regardaient  ces  frères  de  Firmum.  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  a  pu  rompre  notre  commerce,  si  en  effet 
il  est  rompu. 

Je  suis  bien  résolu ,  comme  vous  me  le  conseillez ,  à 
me  conduire  en  politique ,  à  garder  un  juste  milieu. 
Mais  cela  demande  beaucoup  d'adresse;  j'aurai  recours 
à  vos  conseils,  dont  je  me  suis  fort  bien  trouvé.  Tâchez 
de  faire  parler  Fabius,  si  vous  pouvez;  sondez  aussi 
cet  homme  avec  qui  vous  mangez  souvent ,  et  écrivez- 
moi  tous  les  jours  sur  cela  et  sur  le  reste.  Quand  il  n'y 
aura  point  de  nouvelles,  mandez-moi  toujours  qu'il  n'y 
en  a  point.  Portez-vous  bien. 

LETTRE  IX. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Naples,  avril  698. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  vrai  que  les  tribuns 
observent  tous  les  jours  les  auspices,  pour  empêcher 
le  dénombrement  '",  et  quelles  sont  en  général  leurs 
démarches  et  leurs  vues  par  rapport  aux  censeurs.  J'ai 
passé  ici  quelques  jours  avec  Pompée,  et  nous  avons 
beaucoup  parlé  des  affaires.  Il  affecte  un  air  de  dé- 
goût 1,a  :  la  Syrie  lui  déplaît,  l'Espagne  ne  le  tente  que 
médiocrement  ll3,  du  moins  à  ce  qu'il  dit;  cette  restric- 
tion est  nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  lui  "h  Le  même 
Pompée,  à  ce  qu'il  dit  (reconnaissons-le  à  cette  for- 
mule comme  Phocylide  à  la  sienne"5),  vous  est  fort 
obligé  de  ce  que  vous  avez  fait  placer  ses  statues  ll6.  ll 
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sime  hercule  effusus.  Venit  etiam  ad  me  in  Cuma- 
nura  a  se.  Niliil  minus  velle  mihi  visus  est,  quam 
Messallam  consulatum  petere  :  de  qno  ipso  si  quid 
scis,  velim  scire.  Quod  Lucceio  scribis  te  nostram 
gloriam  commendaturum  ,  et  aedificium  nostrum 
quod  cirebro  invisis,  gratum.  Quintus  frater  ad  me 
scripsit,  se,  quoniam  Ciceronem  suavissimum  se- 
cura  haberet ,  ad  te  nonis  mai.  veuturum.  E20  me 
de  Cumano  movi  ante  diem  v  kal.  maii;  eo  die 
Neapoli  apud  L.  Paetum;  ante  diem  iv  kal.  maii, 
iens  in  Pompcianum,  bene  mane  hœc  scripsi. 

EPISTOLA  X. 

CICERO    ATTICO    S. 

Puteolis  magnus  est  rumor,  Ptolemreum  esse  in 
regno.  Si  quid  habcs  cerlius,  velim  seire.  Ego  hic 
pascor  bibliotheca  Fausti.  Portasse  tu  putabas,  his 
rébus  Puteolanis  et  Lucrinensibus.  Ne  ista  quidem 
desunt.  Sed  mehercule  a  céleris  a  oblectationibus  ut 
deseror  et  voluptatibus  propter  rempublicam  ;  sic 
litteris  sustentor  et  recreor;  maloque  in  illa  tua 
sedecula ,  quam  habes  sub  imagine  Aristotehs, 
sedere,  quam  in  istorum  sella  curuli  ;  tecumque 
apud  te  ambulare ,  quam  cum  eo,  quocum  video 
esse  ambulandum.  Sed  de  illa  ambulalione  fors 
viderit,  aut  si  qui  est,  qui  curet,  deus.  Nostram 
ambulationem ,  et  Laconieum  ,  caque,  quse  Cyrea 

'  Lxlum.  —  '  Obi.  deseror  ut  voluptatum,  pr.  r.  Ernest,  ut  prirhu* 
insérait  mite  deseror. 
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m'a  fait  aussi  de  fort  grandes  caresses ,  et  m'est  venu 
■voir  à  ma  maison  de  Cumes  "7.  Il  m'a  paru  qu'il  serait 
fâché  que  Messalla  se  mît  sur  les  rangs  pour  le  con- 
sulat '"  :  en  savez-vous  quelque  chose?  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites,  que  vous  recommanderez  à  Luccéius 
les  intérêts  de  ma  gloire,  et  que  vous  allez  souvent  voir 
travailler  à  ma  maison  ,  je  vous  en  remercie.  Mon  frère 
m'écrit  que  maintenant  qu'il  a  auprès  de  lui  notre  cher 
neveu ,  il  compte  d'arriver  à  Rome  le  7  de  mai.  Je 
partis  de  Cumes  hier  26  d'avril.  J'ai  couché  à  Naples 
chez  L.  Pétus,  et  je  vous  écris  de  grand  matin  en  allant 
à  ma  maison  de  Pompéii ll9. 

LETTRE  X. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Cumes,  avril  698. 

Le  bruit  court  à  Pouzzol  l2°  que  Ptolémée  est  rétabli 
dans  son  royaume  l21  :  si  vous  en  savez  quelque  chose 
de  certain _,  dites-le  moi.  Je  fais  ici  toutes  mes  délices  de 
la  bibliothèque  de  Faustus  ,îa.  Vous  avez  cru  peut-être 
que  j'allais  dire  des  trésors  de  Pouzzol  et  du  Lucrin  lï3. 
Je  ne  m'en  prive  pas  non  plus  la*;  mais  depuis  que  la 
république  est  dans  un  état  si  déplorable ,  les  amuse- 
ments et  les  plaisirs  de  la  vie  m'abandonnent,  et  je  ne 
trouve  de  ressources  que  dans  mes  livres.  J'aime  mieux 
être  assis  dans  votre  bibliothèque  sur  ce  petit  banc  qui 
est  au-dessous  de  l'image  d'Aristote ,  que  dans  leurs 
chaises  curules  ls5,  et  me  promener  avec  vous  qu'avec 
celui  qu'il  faudra ,  je  le  vois  bien ,  suivre  dans  ses 
promenades  >î6.  Mais  remettons-nous-en  au  sort ,  ou 
aux  dieux,  s'il  en  est  un  qui  se  mêle  des  choses  d'ici- 
bas1'7.  Je  vous  prie  d'aller,  le  plus  souvent  que  vous 
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sint,  velim ,  qnod  poteris,  invisas;  et  urgeas  Phi- 
lotimum  [nl  properet]  ;  ut  possim  tibi  aliquid  in  eo 
génère  respondere.  Pompeius  in  Cumanum  Pari- 
libus  venit  :  misit  ad  me  statim  ,  qui  salutem  nun- 
tiaret.  Ad  eum  postridie  mane  vadebam,  quum 
hsec  scripsi. 

EPISTOLA  XI. 

CICERO    ATTICO    S. 

Delectarunt  me  epistolre  ture;  qnas  acccpi  uno 
tempore  duas  ante  diem  n  kal.  Perge  reliqtia.  Gestio 
scire  ista  omnia.  Etiam  illud  cujusmodi  sit,  velim. 
perspicias  :  potes  a  Demetrio.  Dixit  '  milii  Pom- 
peius ,  Crassum  a  se  in  Albano  exspectari  ante 
diem  ivkal.;  is  quum  venisset,  Romam  esse  statim 
venturos,  ut  rationes  eu  m  publicanis  putarent. 
QusRsivi ,  gladiatoribusne  ?  respondit ,  antequam 
inducerentur.  Id  cujusmodi  sit,  aut  nunc,  si  scias, 
aut  quum  is  Romam  venerit,  ad  me  mittas  velim. 
Nos  hic  voramus  litteras  cura  homine  mirifico  (ita 
mehercule  sentio)  Dionysio,  qui  te  omnesque  vos 
salutat  :  *£lv  ^WKVTiçov-,  n  Tctvr  ùHv&i.  Quare ,  ut 
homini  curioso,  ita  perscribe  ad  me,  quid  prinius 
dies ,  quid  secundus,  quid  censorcs  ,  quid  Appius, 
quid  illa  populi  a  Apuleia.  Denique,  etiam  quid  a  te 
fiât,  ad  me  velim  scribas.  Non  enim  (ut  vere  lo- 
quamur)  tara  rébus  novis,  quam  tuis  litteris,  dclec- 

*  Ernest.  <i</./i,/:t  mihi,  ut  volebat  Maiaspina,  <y<"  '•''  '"■"•  <&i*4iu 
rcrat.  Est  et  in  cdd.  vett.  —  '  Ttmstall.,  pag.  yS,  tegi  ru/t  Ànhttz. 
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pourrez,  voir  travailler  à  la  galerie,  à  l'étuve1*8,  et 
aux  autres  ouvrages  de  Cyrus.  Faites  en  sorte  que  Phi- 
lotimus  presse  les  ouvriers,  afin  que  je  puisse  à  mon 
tour  vous  recevoir  chez  moi.  Pompée  est  arrivé  à  sa 
maison  de  Cumes  hier  21  d'avril129,  et  il  m'a  envoyé 
aussitôt  faire  ses  compliments.  Je  vais  aujourd'hui  le 
voir,  et  je  vous  écris  de  grand  matin  avant  de  partir. 

LETTRE  XL 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Cumes,  avril  698. 

J'ai  reçu  le  dernier  du  mois  passé  deux  de  vos  lettres 
qui  m'ont  charmé.  Continuez  les  détails  de  cette  affaire 
<jui  m'intéressent.  Je  voudrais  bien  encore  être  éclairci 
d'une  chose  que  vous  pourrez  savoir  par  Démétrius  ' 3o. 
Pompée  m'a  dit  qu'il  avait  donné  rendez-vous  à  Crassus 
dans  sa  maison  d'Albe  pour  le  28  de  ce  mois,  et  que 
de  là  ils  iraient  ensemble  à  Rome  faire  rendre  compte 
aux  fermiers  de  l'état  l3\  Je  lui  ai  demandé  s'il  donnerait 
la  liberté  à  ses  gladiateurs'32.  Oui,  m'a-t-il  répondu, 
avant  le  combat.  Si  vous  pouvez  savoir,  ou  dès  main- 
tenant, ou  lorsqu'il  sera  de  retour  à  Rome,  ce  qui  en 
est,  je  vous  prie  de  me  le  mander.  Je  suis  ici  enfoncé 
dans  les  livres  avec  Dionysius,  qui  est  en  vérité  un 
homme  merveilleux  et  qui  vous  salue  vous  et  les  vôtres. 
Rien  de  plus  doux  que  de  tout  savoir.  Satisfaites  donc 
ma  curiosité  en  m'apprenant  ce  qui  se  sera  passé  le 
premier  et  le  second  jour  du  mois,  où  en  sont  les  cen- 
seurs, et  Appius  l33,  et  cette  furie  de  l'état,  ce  nouvel 
Apuléius  l3+.  Parlez-moi  aussi  de  vous-même;  car  je  puis 
vous  assurer  sans  compliment ,  que  ce  qui  vous  regarde 
m'intéresse  beaucoup  plus  que  les  nouvelles.  Je  nai 
xvm.  27 
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tor.  Ego  mecura,  prœter  Dionysium,  duxi  nemi- 
nem  ;  nec  metuo  tamen ,  l  ne  mihi  sermo  desit. 
Abs  te  opère  delector.  Tu  Lucceio  nostrum  librum 
dabis.  Demetrii  Magnetis  tibi  mitto;  statim  ut  sit, 
qui  a  te  mihi  epistolam  référât. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO    ATTICO    S. 

Egisatius  Romœ  est.  Sed  ego  cum  eo  de  re  Hali- 
meti  vehementer  Antii  egi  ;  graviter  se  acturum 
cum  Aquillio  confirmavit.  Videbis  ergo  hominem , 
si  voles.  Macro  ni  vix  videor  pnesto  esse.  a  Idibus 
enim  auctionem  Larini  video,  et  biduum  prœterea. 
Id  tu  ,  quoniam  Macronem  tanti  facis ,  ignoscas 
mihi,  velim.  Sed,  si  me  diligis,  postridie  kaleud. 
cœna  apud  me  cum  Pilia.  Prorsus  id  faciès.  Ralend. 
cogito  in  hortis  Crassipedis,  quasi  in  deversorio, 
cœnare.  Facio  fraude  m  senatusconsulto.  Iude  do- 
mura  cœna  tus,  ut  sim  mane  pnesto  Miloni.  Ibi  te 
igitur  videbo,  et  3  promovebo.  Dornus  te  nostra 
tota  salutat. 

EPISTOLA  XIII. 

CICERO    ATTICO    S. 
Nos  inTusculanum  venisse  a.  d.  \vn  kal.  deccmb. 

'  Ne  mihi  sermo  desit  abs  te.  Opère  delector.  —  '  Ahcst  Idibus. 
—  3  Promonebo. 
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mené  avec  moi  que  Dionysius ,  et  je  ne  crains  pas  ce- 
pendant que  notre  conversation  languisse.  Après  vos 
lettres,  je  n'aime  rien  tant  que  le  travail  l3\  Donnez,  je 
vous  prie  ,  mes  mémoires  à  Luccéius.  Je  vous  envoie  le 
traité  de  Démétrius  de  Magnésie136.  Faites-moi  réponse 
par  le  porteur. 

LETTRE  XII. 

CICÉRON  A   ATTICUS,   S. 

Mai  698. 
J'ai  vu  Égnatius  ,37  à  Antium,  et  je  lui  ai  parlé  for- 
tement pour  Halimétus;  il  m'a  promis  tous  ses  soins 
auprès  d'Aquillius  ,38.  Comme  il  est  de  retour  à  Rome, 
voyez-le,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  je  puisse  faire  pour  Macron  ce  que  vous 
me  demandez;  car  nous  avons  à  Larinum  ,39,  le  1 5  de 
ce  mois,  une  vente  qui  durera  jusqu'au  17.  Comme  vous 
avez  beaucoup  d'estime  pour  lui ,  je  vous  prie  de  me 
pardonner,  Ne  me  refusez  pas  pour  cela  de  venir  sou- 
per chez  moi  avec  Pilia  le  1  du  mois  prochain.  J'ar- 
riverai le  premier  du  mois  ;  mais  pour  me  dispenser 
d'aller  au  sénat1'0,  je  m'arrêterai  dans  les  jardins  de 
mon  gendre,  et  j'entrerai  dans  la  ville  après  souper, 
afin  de  me  trouver  le  lendemain  matin  chez  Milon.  Je 
vous  y  verrai ,  et  vous  viendrez  avec  moi.  Toute  ma 
famille  vous  salue. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Tusculum,  novembre  698. 
Vous  saviez  déjà ,  à  ce  que  je  vois,  que  je  suis  arrivé 
à  Tusculum  le  \[\  de  novembre.  Dionysius  est  venu 


4ao  EPIST.  AD  ATTICUM,  IV,   i3. 

video  te  scire.  IbiDionysius  nobis  prresto  fuit.  Romœ 
a.  d.  xnx  kalend.  volumus  esse  :  quid  dico,  volumus? 
imo  vero  çogimur.  Milonis  nuptiœ;  comitiorum 
nonimlla  opinio  est.  ' Ergo,  ut  si  rata.  Abfuisse  me 
in  altercationibus,  quas  in  senatu  factas  audio,  fero 
non  moleste.  Nam  aut  defendissem ,  quod  non  pla- 
ceret,  aut  defuissem ,  cui  non  oporteret.  Sedmeher- 
cule  velim,  res  islas,  et  prsesentem  statum  reipu- 
blicse,  et  quo  animo  consules  ferant  hune  (dcv^iaov, 
rescribas  ad  me ,  quantum  *  potest.  Valde  sum 
lÇ\>7rnvoç  :  et,  si  quaeris,  omnia  mihi  sunt  suspecta. 
Crassum  quidem  nostrum  minore  dignitate  aiunt 
profectum  paludatum  ,  quam  olim  «Tqualem  ejus 
L.  Paullum,  iterum  consulem.  O  hominem  ne- 
quam  !  De  libris  oratoriis  factum  est  a  me  diligen- 
ter;  diu  multumque  in  manibus  fuerunt  :  describas 
licet.  Illud  etiam  te  rogo,  tmc  ira.  faux  Ka.rÂ7Ta.<nv 
Tv-rcoiïcis  :  ne  istuc  hospes  veniam. 


EPISTOLA    XIV. 

CICERO   ATTICO   S. 

Vestorius  noster  me  per  litteras  fecit  certiorem , 
te  Roma  a.  d.  vi  id.  mai.  putare  profectum  esse, 
tardius,  quam  dixerat,  quod  minus  valuisses.  Si  jam 

'  Ego,  ut  sit  rata,  abf.  —  '  Al.  habent  potes  et  vales.  Sum,  etc.  Suy>i- 
catiir  Ernest,  in  valde  vel  vales  Imtert  verbum,  quod  rem  examinât,  in  <jua 
sit  o|t/Veivoc,  ut  II,  12,  est,  in  curiositate  sum  o'çc/Vjivoj. 
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m'y  trouver.  Je  me  propose ,  ou  plutôt  je  ne  puis  me 
dispenser  d'être  à  Rome  le  1 5  du  mois  prochain  :  les 
noces  de  Milon  ,4i  sont  fixées  pour  ce  temps-là,  et  peut- 
être  les  comices  n'iront  pas  plus  loin  ,4\  J'y  compte. 
C'est  un  bonheur  pour  moi  d'avoir  été  absent  pendant 
toutes  ces  contestations  du  sénat  '43  ;  car  ou  je  me  serais 
rendu  odieux  en  appuyant  les  propositions  de  Pompée, 
ou  j'aurais  manqué  à  ce  que  je  lui  dois  en  les  condam- 
nant. Je  vous  prie  de  m'écrire,  avec  toute  l'exactitude 
possible ,  le  détail  de  cette  affaire  et  de  toutes  celles  qui 
regardent  la  république;  dites-moi  surtout  quelle  a  été 
la  contenance  des  consuls ,  si  rudement  traités.  Je  suis 
affamé  de  nouvelles,  et  je  vous  avoue  que  je  crains  fort 
les  suites.  Au  reste,  on  dit  que  Grassus  notre  ami'44  n'a 
pas  reçu,  en  partant  pour  l'armée'45,  tout-à-fait  tant 
d'honneur  qu'en  reçut  autrefois  Paul-Émile l46 ,  quoiqu'il 
soit  à  peu  près  du  même  âge  l4?,  et  qu'il  ait  été  comme 
lui  deux  fois  consul  :  l'indigne  personnage  ,48!  J'ai  fort 
travaillé  mes  Livres  de  l'Orateur,  et  je  les  ai  revus  avec 
soin;  vous  pouvez  les  faire  copier.  Je  vous  prie,  encore 
une  fois,  de  me  peindre  au  naturel  notre  état  présent, 
afin  que  je  ne  sois  pas  entièrement  neuf  en  arrivant  à 
Rome. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

dîmes,  mai  699. 

Vestorius  notre  ami  commun  m'a  mandé  que  vous 
n'étiezpas  parti  de  Rome  le  jour  qu'il  m'avait  dit;  que 
vous  aviez  eu  une  légère  indisposition  qui  avait  retardé 
votre  voyage  jusques  au  10  de  mai.  Si  votre  santé  est 
maintenant  rétablie,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Je  vous 
prie  d'écrire  chez  vous  qu'on  me  laisse  maître  de  votre 
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melius  vales,  vehementer  gaudeo.  Velim,  domum 
1  ad  te  scribas,  ut  mihi  tui  libri  pateant,  non  secus, 
ac  si  ipse  adesses,  quum  ceteri,  tum  Varronis.  Est 
enim  mihi  utendum  quibusdam  rébus  ex  iis  libris 
ad  eos,  quos  in  manibus  habeo  :  quos  ,  ut  spero, 
tibi  valde  probabo.  Tu  velim,  si  qm'd  forte  novi 
habes,  maxime  a  Quinto  fratre,  deinde  a  C.  Cipsare, 
et  si  quid  forte  de  comitiis,  de  republica  (soles  enim 
tu  h.Tc  afestive  odorari)  ,  scribas  ad  me  :  si  nil  habe- 
bis,  tamen  scribas  aliquid.  Nunquam  enim  mihi  tua 
epistola  aut  intempestiva  aut  loquax  visa  est.  Maxi- 
me aulem  rogo,  rébus  tuis  totoque  itinere  ex  sen- 
tentia  confecto  ,  nos  quamprimum  revisas.  Diony- 
sium  jubé  salvere.  Cura,  ut  valeas. 

EPISTOLA  XV. 

CICERO    AT  TIC  O,     S. 

De  Eutychide  gratum,  qui  vetere  prrpnomine, 
novo  nomine  T.  erit  Gecilius;  ut  est  ex  me  et  ex  te 
junctus  Dionysius,  M.  Pompouius.  Vafde  melur- 
cule  mihi  gratum,  si  Eulychides  tuam  erga  me 
benivoleutiam  cognoscct,  et  suam  illam  in  meo  do- 
lore  o-vy.TrctQuAVi  neque  tum  mihi  obscuram ,  neque 
post  ingratam  fuisse. 

Iter  Asiaticum  tuum  puto  lil)i  suscipiendum  fujsse. 
Nunquam  enim  tu  sine  justissiina  causa  tam  longe 

'  Olivet.  ad  tuos.  —  '  lia  scribendum  esse  judiairunt  Fictor.  Xanut. 
F.rnest.  J'idg.  festine. 
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bibliothèque  pendant  votre  absence.  J'ai  besoin  parti- 
culièrement des  livres  de  Varron  '49,  dont  je  veux  tirer 
quelques  matériaux  pour  ceux  auxquels  je  travaille,  et 
qui  vous  plairont,  je  l'espère.  Si  vous  avez  des  nouvelles 
de  César,  et  surtout  de  mon  frère  ,3t),  je  vous  prie  de 
m'en  faire  part.  Dites-moi  aussi  ce  que  vous  pensez  des 
élections,  du  gouvernement  :  car  je  sais  que  rien  ne 
vous  échappe.  Quand  vous  n'auriez  rien  à  m'apprendre, 
ne  laissez  pas  de  m'écrire.  Jamais  aucune  de  vos  lettres 
n'a  été  pour  moi  ni  trop  longue  ni  hors  de  propos.  Je 
vous  souhaite  un  bon  voyage,  d'heureuses  affaires  et 
un  prompt  retour.  Mes  compliments  à  Dionysius.  Por- 
tez-vous bien. 


LETTRE  XV. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  juillet  699. 

Je  vous  suis  fort  obligé  d'avoir  affranchi  Eutychide, 
à  qui  vous  avez  fait  de  votre  ancien  prénom  et  de  votre 
nouveau  nom  de  famille,  celui  de  T.  Cécilius131 ,  comme 
de  nos  deux  noms  nous  avons  fait  pour  Dionysius , 
celui  de  M.  Pomponius.  Je  serais  bien  aise  qu'Eu tychide 
sût  que  c'est  à  ma  considération  que  vous  lui  avez 
accordé  cette  grâce;  que  je  n'ai  pas  ignoré  combien  il 
avait  pris  de  part  à  mes  malheurs,  et  que  j'en  ai  été 
reconnaissant. 

Il  faut  que  vous  ayez  en  Asie  des  affaires  très  im- 
portantes; car,  sans  une  nécessité  indispensable,  vous 
ne  vous  seriez  jamais  si  fort  éloigné  de  tout  ce  qui  fait, 
et  votre  attachement ,  et  vos  plaisirs  :  mais  nous  juge- 
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1  a  tôt  tuis  et  hominibus,  et  rébus  carissimis  abesse 
voluisses.  Sed  humanitatem  tuam  ,  amoremque  in 
tuos,  reditus  celeritas  declarabit.  Sed  vereor,  ne 
lepore  te  suo  detineat  diutius  rlietor  Clodius,  et 
homo  pereruditus,  ut  aiunt ,  et  nuuc  quidem  deditus 
graecis  litteris  Pituanius.  Sed,  si  vis  homo  esse,  recipe 
te  ad  nos,  ad  quod  tempus  confîrmasti.  Cum  illis 
tamen ,  quum  salvi  veneriut,  Ronue  vivere  licebit. 

Avère  te  scribis,  accipere  aliqnida  me  litterarum; 
dedi,  ac  multis  quidem  de  rébus,  «.uspoAg^/ôc  per- 
scripta  omnia;  sed,  ut  conjicio,  quoniam  mihi  non 
videris  in  Epiro  diu  fuisse ,  redditas  tibi  non  arbi- 
tror  :  genus  autem  mearum,  ad  te  quidem,  litte- 
rarum  ejusmodi  fere  est,  ut  non  libeat  cuiquam 
dare,  nisi  de  quo  exploratum  sit,  tibi  eum  redditu- 
rum.  Nunc  romanas  res  accipe. 

A.  d.  m  non.  quint.  Sufenas  et  Cato  absoluti  ; 
Procilius  condemnatus.  Ex  quo  intellect um  est, 
TpiTdLç>no-7ra,ytTcts  ambilum  ,  comilia,  interregnum , 
majestatem ,  totam  denique  rempublicam  flocci  non 
lacère.  Debemus  patrem  familias  domi  siup  occi- 
dere  nolle  ;  neque  tamen  id  ipsnm  abunde  :  nam  ab- 
solverunt  xxn,  condemnarunt  xxnx.  Publius  sane 
diserto  epilogo  criminans,  mentes  judicum  move- 
rat.  Plortalus  in  ea  causa  fuit,  cujusmodi  solet.  IN  os 
verbum  nullum.  Verita  est  enim  pusilla,  qu;c  nunc 
laborat,  ne  animi  in  Publio  offenderer.  His  rébus 

'  Al'ù  hatient,  a  tôt  tuis  et  rébus  ciirissimis  et  su.ivissimis  nhesse  vo- 
luisses. Atii ,  ex  emendatione,  a  tôt  tuis  et  homiuibus  carissimis,  et 
rébus  suavissimis  abesse  voluisses. 
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rons  de  votre  amitié  et  de  votre  tendresse  par  la  dili- 
gence que  vous  ferez.  J'appréhende  fort  que  vous  ne 
puissiez  quitter  le  rhéteur  Clodius  ,oa ,  cet  homme  si 
poli,  et  Pituanius103,  ce  docte  personnage,  qui  s'est 
avisé  un  peu  tard  de  lire  les  auteurs  grecs.  Armez-vous 
de  courage,  et  revenez  au  temps  marqué  :  quand  ces 
beaux  esprits  seront  à  Rome,  vous  pourrez  les  voir  en 
liberté. 

Vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre,  que  vous 
souhaitez  fort  d'en  recevoir  des  miennes.  Je  vous  en  ai 
écrit  une  très  longue,  en  forme  de  journal  ;  mais  comme 
je  m'imagine  que  vous  n'avez  pas  été  long-temps  en 
Epire ,  vous  pourrez  bien  ne  l'avoir  pas  reçue.  De 
plus,  mes  lettres  sont  de  nature  à  n'être  confiées  qu'à 
des  mains  sûres  et  fidèles.  Voici  donc  les  nouvelles  de 
Rome. 

Le  5  de  juillet  Sufénas  et  Caton  furent  renvoyés  absous, 
et  Procilius  fut  condamné  134  ;  ce  qui  a  fait  voir  que  ce 
triple  aréopage 1J3  comptait  pour  rien  les  élections  trou- 
blées, les  brigues,  les  interrègnes,  enfin  tous  les  cri- 
mes d'état,  et  l'état  lui-même.  La  seule  chose  qui  soit 
maintenant  défendue ,  c'est  d'aller  tuer  un  père  de  fa- 
mille dans  sa  maison  :  encore  les  sentiments  sont-ils 
partagés;  car  Procilius  a  été  absous  par  vingt-deux 
juges,  et  n'a  été  condamné  que  par  vingt-huit.  La  pé- 
roraison de  Clodius,  un  des  accusateurs,  a  été  belle  et 
touchante. ,56  Hortensius  l3?  a  parlé  avec  son  éloquence 
ordinaire.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  dit.  J'ai  eu  cette  com- 
plaisance pour  ma  fille  qui  est  malade,  et  qui  appréhen- 
dait qu'il  ne  m'échappât  quelque  trait  contre  Clodius. 
Le  même  jour  ceux  de  Réate  l58  m'emmenèrent  dans 
leur  pays  charmant,  pour  plaider  contre  ceux  d'Inté- 
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actis,  Reatini  me  ad  sua  réy-T»  duxerunt,  ut  agerem 
causam  contra  Interamnates  apud  consulem  et  de- 
cem  legatos;  quod  lacus  Velinus,  a  AI'.  Curio  emis- 
sus,  interciso  monte,  in  Narem  defluit  :  ex  quo  est 
illa  siccata,  et  humida  tamen  modice  Rosea.  Vixi 
cura  Axio.  Quin  etiam  me  ad  Septem  aquas  duxit. 

Redii  Romam  Fonteii  causa  a.  d.  vi  i  idus  quint.  Veni 
in  spectaculum  ;  primum,  magno  et  œquabili  plausu  : 
sed  hoc  ne  curaris  ;  ego  iueptus,  qui  scripserim  ; 
deinde,  Antiphonti  operam.  Is  erat  ante  manumis- 
sus,  quam  productus.  Ne  diutius  pendeas,  palmam 
tulit.  Sed  nihil  tam  pusillum,  nihil  tam  sine  voce, 
niliil  tam  ■  verum.  Hœc  tu  tecum  habeto.  In  Andro- 
macha  tamen  major  fuit,  quam  Astyauax.  In  ceteris 
parem  habuit  neminem.  Quneris  nu  ne  de  Arbuscula  : 
valde  placuit.  Ludi  magnifîci  et  grati.  Venatio  in 
aliud  tempus  dilata. 

Sequere  nunc  me  in  Campum.  Ardet  ambitus; 
<rn/j.a.  S'stoi  ipi»  :  fœnus  ex  triente  idib.  quint,  factura 
erat  bessibus.  Dices,  istuc  quidem  non  moleste  fero. 
O  virum!  o  civem!  Memmium  Cœsaris  omnes  opes 
confirmant.  Cura  eo  Domitium  consules  junxe- 
runt;  qua  pactione,  episîol.e  committere  non  au- 
dco.  Pompeius   frémit,  queritur,   Scauro  studet  ; 

'  Ernest,  niliil  melius  scit ,  quam  quo,/  Mtdtupma  confiât,  vietuin.  Etsi 
nec  hoc  satis  illi  placet.  Schiitz  putat ,  fuisse  eerte  aliauod  verbum  ejtudem 
tignificationis.  Al.  nihil  tain...  vorinn  herc  tu.  Vide  tamen  in  noii>,  qu.e 
pro  vu/^utu  leclione  Mongattius  uttulit. 
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ramne'59  devant  un  consul  et  dix  commissaires.  Ils  se 
plaignent  que  depuis  qu'on  a  coupé  une  montagne,  pour 
élargir  l'embouchure  que  M'.  Curius  l6°  avait  faite  au  lac 
Vélinus16'  qui  se  décharge  dans  le  Nar  l6a,  la  plaine 
nommée  Roséa'33  a  perdu  presque  toute  cette  humidité 
qui  la  rendait  si  fertile.  J'ai  passé  quelques  jours  chez 
Axius164,  et  il  m'a  mené  à  sa  maison  des  Sept-fon- 
taines. ,63 

De  retour  à  Rome  le  9  de  juillet  pour  l'affaire  de 
Fontéius  'e6,  j'allai  au  théâtre167,  où  je  reçus  de  tout 
le  peuple  de  grands  applaudissements;  mais  que  vous 
importe  ?  c'est  une  faiblesse  à  moi  de  vous  en  parler. 
J'ai  vu  jouer  Antiphon  dans  plusieurs  rôles.  Il  était 
affranchi  même  avant  que  de  paraître168;  en  un  mot,  il 
a  remporté  le  prix.  Cependant  je  n'ai  point  vu  de  comé- 
dien qui  eût  moins  de  force,  moins  de  voix,  et  en 
général  qui  fût  moins  acteur  ,6g.  Dans  l'Andromaque,  il 
fit  mieux  qu'Astyanax'70  ;  mais  dans  les  autres  pièces,  il 
fit  le  plus  mal  de  tous.  Pour  Arbuscula  "71  ,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles,  elle  a  charmé  tout  le 
monde.  Les  jeux  ont  été  fort  magnifiques  et  ont  fort 
bien  réussi  ;  on  a  remis  la  chasse  à  un  autre  temps.  ,72 

Suivez-moi  maintenant  au  champ  de  Mars  :  vous  y 
trouverez  les  brigues  plus  échauffées  que  jamais;  en 
voici  une  bonne  preuve,  l'argent  est  monté  tout  d'un 
coup  le  i5  de  juillet,  du  denier  vingt-quatre  au  denier 
douze1'3.  Je  n'en  suis  pas  fâché  ,  me  direz-vous  ,74;  les 
beaux  sentiments  pour  un  homme  comme  vous,  pour 
un  citoyen!  La  faction  de  César  porte  Memmius  1?5.  Les 
consuls  y  ont  joint  Domitius  ,?6 ,  je  n'ose  vous  dire  à 
quelle  condition'77.  Pompée  s'indigne  et  se  plaint:  il 
s'est  déclaré  pour  Scaurus;  réellement  ou  par  feinte, 
on  l'ignore'78.  Les  candidats  n'ont  aucune  supériorité 
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sed  utrum  fronte,  an  mente,  dubitatur  :  sfo^M  in 
nullo  est.  Pecunia  omnium  dignitatem  exopquat. 
Messalla  languet  :  non  quo  aut  animus  desit,  aut 
amici;  sed  coitio  consulum  et  Pompeius  obsunt.  Ea 
comitia,  puto  fore,  ut  ducantur.  Tribunitii  candi- 
dati  jurarunt  se  arbitrio  Catonis  petituros.  Apud 
eum  HS.  quingena  deposuerunt;  ut,  qui  a  Catone 
damnatus  esset,  idperderet,  et  competitoribus  tri— 
bueretur.  Hsec  ego  pridie  scribebam,  quam  comitia 
fore  putabantur.  Sed  ad  te  v  kal.  sext.  si  facta  erunt, 
et  tabellarius  non  erit  profectus ,  tota  comitia  per- 
scribam  :  quse  si,  ut  putantur,  gratuitafuerint;  plus 
unus  Cato  potuerit,  quam  omnes  quidem  judices. 

Messius  defendebatur  a  nobis,  e  legatione  revo- 
catus  :  nam  eum  Crpsari  legarat  Appius.  Servilius 
edixit,  ut  adesset.  Tribus  habet  Pomtinam,  Veli- 
nam ,  M;eciam.  Pu^natur  acriter  :  a^itur  tamen 
satis.  Deinde  me  expedio  ad  Drusum,  inde  ad  Scau- 
rum.  Parantur  orationibus  indices  eloriosi.  Fortassc 
accèdent  etiam  consules  designati  :  in  quibussi  Scau- 
rus  non  fuerit,  in  hoc  judicio  valde  laborabit. 

Ex  Quinti  fratris  litteris  suspicor,  jam  eum  esse 
in  Britanuia.  Suspenso  animo  exspecto,  quid  agat. 
Illud  quidem  sumus  adepti,  quod  multis  et  maguis 
indiciis  possumus  judicare  ,  nos  Cresari  et  carissimos 
et  jucundissimos  esse. 

Diouysium  velim  salvcre  jubeas ,  et  eum  roges  el 
hortere,  ut  quamprimum  veniat,  ut  possit  Ciccro- 
ncm  meum,  atque  etiam  me  ipsuin,  erudire. 
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les  uns  sur  les  autres,  l'argent  remplace  le  mérite  et  le 
crédit.  Messalla  commence  à  se  décourager,  quoiqu'il 
ne  manque  ni  d'argent  ni  d'amis;  mais  Pompée,  mais 
l'accord  ménagé  par  les  consuls,  l'intimident.  Ces  élec- 
tions, je  crois,  seront  remises"9.  Les  prétendants  autri- 
bunat  ont  fait  entre  eux  un  compromis ,  et  ont  pris  Caton 
pour  arbitre.  Ils  ont  consigné  entre  ses  mains  chacun 
cinq  cent  mille  sesterces ,  et  sont  convenus  que  cette 
somme  serait  perdue  pour  ceux  que  Caton  condamnerait 
de  brigue,  et  qu'on  la  partagerait  entre  leurs  compéti- 
teurs. C'est  demain  que  se  doivent  faire  les  élections  ;  je 
vous  en  écrirai  le  détail,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas 
différées,  et  que  l'exprès  qu'on  vous  envoie  ne  soit  point 
parti  le  28  de  juillet.  Si  la  brigue  en  est  bannie,  comme  on 
l'espère ,  Caton  seul  aura  plus  fait  que  tous  les  tribunaux. 

Je  me  suis  chargé  de  la  cause  de  Messius  l8°  qu'Ap- 
pius  avait  donné  pour  lieutenant  de  César,  et  qui  a  été 
rappelé  l!il  pour  comparaître  devant  Servilius  l8a.  Les 
tribus  Pomtina,  Vélina  et  Mécia  lui  sont  favorables.  On 
le  pousse  vivement;  j'espère  néanmoins  qu'il  aura  le 
dessus.  Je  plaiderai  ensuite  pour  Drusus  l83  et  pour 
Scaurus  ,84.  La  liste  de  mes  plaidoyers  va  être  remplie 
de  noms  illustres ,  et  peut-être  de  ceux  des  consuls  dé- 
signés ;  si  Scaurus  ne  l'est  pas,  il  aura  beaucoup  de 
peine  à  se  tirer  d'affaire. 

Je  juge  par  les  lettres  de  mon  frère  qu'il  est  déjà  en 
Bretagne  l85  ;  j'attends  de  ses  nouvelles  avec  impatience. 
Je  vois  du  moins  aujourd'hui,  par  des  marques  très  cer- 
taines, que  César  a  beaucoup  d'amitié  et  de  considéra- 
tion pour  moi. 

Saluez  de  ma  part  Dionysius ,  et  tâchez  d'obtenir  de 
lui  qu'il  vienne  au  plus  tôt  donner  des  leçons  à  mon 
fils  et  à  moi-même. 
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EPISTOLA    XVI. 

CICERO   ATTICO    S. 

Occupationum  niearum  vel  hoc  signum  erit,  quod 
epistola  librarii  manu  est.  De  epistolarum  frequen- 
tia  te  nihil  accuso  :  sed  pleneque  tantummodo  mihi 
nuntiabant,  ubi  esses,  quod  erant  abs  te;  vel  etiara 
signifîcabaut  recte  esse  :  quo  in  génère  maxime  de- 
lectarunt  dure ,  fere  eodem  tempore  abs  te  '  Buthroto 
datre.  Scire  enim  volebam ,  le  commode  navigasse. 
Sed  hœc  epistolarum  frequentia  non  lam  ubertatc 
sua,  quam  celeritate  delectavit.  Illa  fuit  gravis,  et 
plena  rerum,  quam  mihi  M.  Paccius,  hospes  tuus, 
reddidit.  Ad  eam  rescribam  igitur,  et  hoc  quidem 
primum  :  Paccio  re  et  verbis  ostendi ,  quid  tua  com- 
mendatio  ponderis  haberet.  Itaquc  in  intimis  est 
meis,  quum  antea  notus  non  fuisset.  Nunc  pergam 
ad  cetera.  Varro,  de  quo  ad  me  scribis,  includetur 
in  aliqucm  locum,  si  modo  erit  locus.  Sed  nosti 
genus  dialogorum  meorum  :  a  ut  in  oratoiiis,  quos 
tu  in  cœlum  fers,  non  mentio  potuit  fieri  er.jus- 
quam  ab  iis ,  qui  disputant ,  nisi  ejus ,  qui  illis  not  us  . 
aut  auditus  esset.  Hanc  ego  de  republiea  ,  qiuir.i 
institui,  dispntationem  in  Africain  pcrsonam  ,  et 
Phili,  et  Lrelii ,  et  Manilii  contuli.  Adjuuxi  ado- 
lescentes, Q.  Tuberonem  ,  P.  Rulilium,  duo  Larfii 

'  J'ulg.  Bmto.  Sed  Buthroto  Mongaltiut  maluit,  O'iveto  probante,  <: 
sic  jitni  correx'U  P.  Manutius  ,  rectperatque  Crut  crus.  Gromovuu  BrnU» 
reposait,  mss.  quidetn  jubenttbus ,  seHsa  veto,  <it>jiu-  iis  verbis,  ferc  cudcm 
tempore,  repugnantibus.  —  '  Ernest,  ut  insititium putat.  Frustra. 
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LETTRE  XVI. 

CICÉRON   A   ATTICUS,   S. 

Rome,  699. 
Il  faut  que  je  sois  bien  occupé  lorsque  j'emprunte  , 
comme  aujourd'hui,  la  main  d'un  secrétaire.  J'ai  reçu 
plusieurs  de  vos  lettres  depuis  que  vous  êtes  parti  ;  mais 
la  plupart  ne  m'ont  appris  autre  chose,  sinon  que  vous 
étiez  dans  votre  maison  d'Epire  d'où,  elles  étaient  da- 
tées ,  et  que  vous  vous  portiez  bien.  J'ai  lu  avec  beau- 
coup de  plaisir  les  deux  que  vous  m'avez  écrites  de 
Buthrote  à  quelques  jours  l'une  de  l'autre  l86,  dans  les- 
quelles vous  me  marquiez  que  votre  navigation  avait 
été  heureuse;  et  je  vous  ai  su  fort  bon  gré  de  votre 
exactitude  à  m'écrire ,  quoique  vos  lettres  fussent  un 
peu  trop  courtes.  Mais  celle  que  Paccius  votre  hôte 
m'a  rendue,  est  en  récompense  très  remplie.  Pour  y 
répondre,  je  vous  dirai  premièrement  que  je  l'ai  assuré, 
et  que  je  l'ai  convaincu  par  des  effets,  qu'il  ne  pouvait 
avoir  auprès  de  moi  de  meilleure  recommandation  que 
la  votre.  Je  ne  l'avais  jamais  vu  ;  il  est  maintenant  de 
mes  meilleurs  amis.  Voyons  la  suite.  Je  tâcherai  de 
faire  entrer  Varron  dans  quelqu'un  de  mes  dialogues  ; 
mais  de  la  manière  dont  ils  sont  conçus,  ce  ne  sera  pas 
une  chose  aisée.  Par  exemple,  dans  ceux  de  l'orateur, 
pour  lesquels  vous  vous  êtes  si  fort  déclaré  ,  je  ne  pou- 
vais faire  mention  que  des  personnes  que  les  interlo- 
cuteurs avaient  connues  ,  ou  dont  ils  avaient  du  moins 
entendu  parler.  La  même  difficulté  se  trouve  dans  mes 
dialogues  de  la  République,  où  je  fais  parler  Scipion  '% 
Philus,  Lélius  et  Manilius  :  j'ai  choisi  encore,  parmi 
les  jeunes  gens  de  ce  temps-là,  Q.  Tubéron ,  P.  Ruti- 
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generos,  Scœvolam  et  Fannium.  Ilaque  cogilabam  , 
quoniam  in  singulis  libris  utor  proœmiis,  ut' A pt<rr 0- 
tzkh?  iniis,  quos  lç«Têp/^K$-  vocat,  aliquid  efficere , 
ut  non  sine  causa  istum  appellarem  :  id  quod  intel- 
ligo  tibî  placere.  Utinam  modo  couata  efficere  pos- 
sim!  Rem  enim  ,  quod  te  non  fngit,  maguam  com- 
plexus  sum  et  gravem,  et  plurimi  otii,  quo  ego 
maxime  egeo.  Quod  in  iis  libris,  quos  laudas,  per- 
sonam  desideras  Screvolre  ;  non  eam  temere  '  dimovi  : 
sed  feci  idem,  quod  in  Trohilsia.  deus  ille  noster  Plato. 
Quum  in  Pirœeum  Socrates  venisset  ad  Cephalum, 
locupletem  et  festivum  senem  ;  quoad  primus  ille 
sermo  haberetur ,  adest  in  disputando  senex  :  deinde 
quum  ipse  quoque  commodissime  locutus  esset,  ad 
rem  divinam  dicit  se  velle  discedere;  neque  postea 
revertitur.  Credo  Platonem  yix  putasse  satis  conso- 
num  fore,  si  hominem  id  aetatis  in  tam  lougo  ser- 
mone  diutius  retinuisset.  Multo  ego  satins  hoc  milii 
cavendum  putayi  in  Scœvola;  qui  et  retate  et  vali- 
tudine  erat  ea,  qua  esse  meministi;  et  iis  honoribus, 
ut  vix  satis  décorum  videretur,  eum  plures  dies  esse 
in  Crassi  Tusculano.  Et  erat  primi  libri  sermo  non 
alienus  a  Scœvolre  studiis.  Reliqui  libri  Tî%vo^°')'ot-V 
habent,  ut  scis.  Huic  "joculatorem  senem  illum,  ut 
noras,  interesse  sane  tiolui. 

3  De  re  filice,  quodscribis  ,  erit  mihicur.c.  Etenini 

1  Idem  Ern.  conjicit  semovi.  —  '  Scluitz  Ugendum  putat  cavillatorcm. 
—  3  Idem  verba  hœc ,  De  re  —  quicumquk  i'osthac,  hue  translata  mrii- 
trattir  e  quudam  epistola  ente  ep.  1 5  luijtli  libri  scripta.  Putat  quoque  hic 
legendum  Pilioc ,  pro  filiae.  Nobit  hax  tantum  Suititia  vidcntur,  Drusus  — 
uosti. 
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lius,  avec  Fannius  et  Scévola,  tous  deux  gendres  de 
Lélius.  Mais  comme  j'ai  coutume  de  mettre  une  pré- 
face à  chaque  Livre ,  ainsi  qu'Aristote  fait  à  ceux  qu'il 
appelle  exotériques  l88,  j'ai  envie  d'en  adresser  une 
à  Varron,  pour  que  son  nom,  selon  votre  désir,  se 
trouve  dans  mes  ouvrages.  Fassent  seulement  les  dieux 
que  je  puisse  accomplir  mon  projet  !  Vous  savez  que 
c'est  une  entreprise  de  longue  haleine ,  qui  demande 
beaucoup  de  loisir,  et  que  j'en  ai  fort  peu.  Vous  vou- 
driez que  dans  mes  dialogues  de  l'Orateur,  dont  vous 
êtes  d'ailleurs  très  content,  Scévola  l89  parût  jusqu'à  la 
fin  ;  mais  j'ai  eu  mes  raisons  pour  l'écarter.  J'ai  imité 
ce  qu'a  fait  notre  divin  Platon  dans  sa  République. 
Socrate  vient  trouver  au  Pirée  Céphalus,  ce  riche  et 
agréable  vieillard,  qui  dit  son  sentiment  sur  les  ques- 
tions qui  sont  traitées  dans  le  premier  Livre;  mais 
après  avoir  fort  bien  parlé  ,  il  quitte  la  compagnie  pour 
aller  faire  un  sacrifice,  et  ne  revient  point  la  joindre. 
C'est  que  Platon  a  cru ,  sans  doute ,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'apparence  de  faire  demeurer  un  homme  si  âgé  pen- 
dant cette  longue  conversation.  Cette  raison  est  encore 
plus  juste  par  rapport  à  Scévola,  à  qui  ni  son  âge,  ni 
sa  santé,  ni  ses  emplois,  ne  pouvaient  permettre  de 
passer  plusieurs  jours  chez  Crassus  àTusculum.  Ensuite , 
le  sujet  du  premier  dialogue  ne  s'éloignait  pas  des  études 
de  Scévola  19°  ;  mais  la  technologie  des  deux  autres  lui 
convenait  moins,  et  je  n'ai  pas  voulu  y  faire  assister  ce 
vieillard  dont  vous  connaissiez  le  caractère. 

Je  penserai  à  ce  que  vous  me  proposez  pour  ma  fille , 
puisque  Aurélien  vous  a  assuré  que  c'est  une  fort  bonne 
affaire,  et  je  m'en  ferai  un  mérite  auprès  d'elle.  Je 
m'emploie  pour  Vestorius  de  tout  mon  pouvoir;  car  je 
sais  combien  vous  vous  intéressez  pour  lui,  et  je  veux 
xviii.  28 
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est  luculenta  res  ,  Aureliani,  ut  scribis  ,  indiciis  ;  et 
in  eo  me  etiani  Tullia?  raeœ  venditabo.  Vestorio 
non  desum.  Gratum  enim  tibi  id  esse  intelligo;  et , 
ut  ille  intelligat ,  euro.  Sed  scis  ,  qui  ?  quum  habeat 
duo  faciles ,  nihil  diificilius.  Nunc  ad  ea  ,  qure  quœris 
de  C.  Gatone.  Lege  Junia  et  Licinia  scis  absolu tum  : 
Fufia  ego  tibi  nuntio  absolutum  iri  ;  neque  patronis 
suis  tam  libentibus,  quam  accusatoribus.  ïs  tamen 
et  mecum  ,  et  cum  Milone  in  gratiam  rediit.  Drusus 
reus  est  factus  a  Lucretio,  judicibus  rejiciendis  a.  d. 
v  non.  quint.  De  Procilio  rumores  non  boni;  sed 
judicia  nosti. 

Hirrus  cum  Domitio  in  gratia  est.  Senatusconsul- 
tum  ,   quod  hic  consules  de  provinciis  fecerunt  , 

quicumque  postiiac *  'non  mihi ,   ut  qui  jam 

intelligebamus  enuntiationem  illam  Memmii  valde 
Cresari  displicere.  Messalla  noster ,  et  ejus  compe- 
titor  Domitius  liberalis  in  populo  valde  fuit.  Nihil 
gratius.  Certi  erant  consules.  a  At  senatus  decrevit , 
ut  tacitum  judicium  ante  comitia  fieret.  Abiis  cou- 
siliis,  quae  erant  omnibus  sortita  in  singulos  candi- 
dates, magnus  timor  candidatorum.  Sed  quidam 
judices,  in  lus  OpimiusVeien.Tro.  Antius,  tribunos 
plebis  appellarunt,  ne  injussu  populi  judicarent. 
3  Res  cedit.  Comitia  dilata  ex  senatusconsulto  ,  duni 
lex  de  tacito  judicio  ferretur.  Venit  legi  dies  :  Teren- 

1  De  lioc  loco  Ernest,  aud'undui  :  Hitc  vîtiosa  et  obscura;  non  imtmiigo, 
née  corriger*  possum.  Nobis  scUtçet  multa  videntur  déesse,  Videtur  etiam 
legendum,  ut  qui  jam  intelligcham.  Addt  sis,  que*  in  not.  conjhinws. 
—  '  Vulg.  Ac  senatus.  —  3  Conjectura  est  liosii,  quœ  tamen  Ernestio  non 
SMtkfacit.  EdJ.  pr.  Rcscidit. 
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qu'il  sache  que  je  ne  refuse  rien  à  votre  amitié.  Mais 
l'auriez- vous  cru  ?  il  est  encore  plus  difficile  à  conten- 
ter que  nous  ne  sommes  ardents  à  le  servir  's'.  Quant 
à  C.  Caton,  dont  vous  me  parlez,  vous  savez  qu'il  n'a 
plus  rien  à  craindre  de  la  loi  Junia-Licinia  '9%  et  je  vous 
prédis  qu'il  en  sera  de  même  de  la  loi  Fufia  '9\  Ses 
accusateurs  en  seront  encore  plus  contents  que  ceux 
qui  le  défendent.  Je  m'en  console;  car  il  s'est  raccom- 
modé depuis  peu  avec  Milon  et  avec  moi  '9*.  Drusus 
a  été  mis  en  justice  par  Lucrétius;  la  récusation  des 
juges  est  du  3  de  juillet.  On  craint  fort  pour  Proci- 
lius  193;  mais  vous  connaissez  nos  tribunaux. 

Hirrus  '96  est  bien  maintenant  avec  Domitius.  Le  dé- 
cret du  sénat,  que  les  consuls  ont  fait  passer  touchant 
les  provinces  '97  :- Quiconque  a  l'avenir....  s'il  plaît 
au  sénat ,  ne  peut  me  plaire  ;  car  je  vois  que  cette  décla- 
ration de  Memmius  's8  déplaira  fort  à  César.  Messalla, 
notre  ami  commun  ,  et  Domitius  son  compétiteur,  ont 
fait  beaucoup  de  largesses  au  peuple  :  ils  sont  sûrs  d'être 
élus.  Mais  il  a  été  arrêté  dans  le  sénat,  qu'on  instrui- 
rait, avant  les  comices,  les  procès  de  tous  les  candi- 
dats '",  et  qu'on  ne  publierait  leur  jugement  qu'après 
les  élections.  On  leur  a  donné  à  tous  des  commissaires , 
ce  qui  les  a  fort  alarmés.  Cependant  quelques  uns  des 
juges,  et  entre  autres  Opimius  Antius,  des  tribus 
Yéientina  et  Tromentina  a0°,  firent  intervenir  les  tri- 
buns qui  empêchèrent  qu'on  ne  jugeât  sans  un  ordre 
du  peuple;  ainsi  l'affaire  ne  passa  point.  On  fit  seule- 
ment un  décret  qui  différait  les  élections  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  publié  une  loi  pour  ce  jugement;  mais  lors- 
qu'on vint  à  la  proposer ,  Térentius  s'y  opposa.  Les  con- 
suls, qui  avaient  agi  fort  mollement,  firent  leur  rapport 
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tius  intercessit.  Consules  ,  qui  illud  levi  brachio 
émissent ,  rem  ad  senatum  detulerunt.  Hic  Abdera , 
non  tacente  me.  Dices  ,  Tamen  tu  non  quiescis? 
Ignosce,  vix  possum.  Verumtamen  quid  tam  ridi- 
cuium  ?  Senatus  decreverat ,  ne  prius  comitia  habe- 
rentur ,  quam  lex  lata  esset  ;  si  qui  intercessisset , 
res  intégra  referretur.  Compta  ferri  '  leviter  ;  inter- 
cessum  non  invitis  ;  res  ad  senatum  :  de  ea  re  ita 
censuerunt,  comitia  primo  quoque  tempore  haberi, 
esse  e  re.  Scaurus,  qui  eratpaucis  diebus  illis  abso- 
lutus,  quum  ego  partem  ejus  ornatissime  defendis- 
sem  ,  obnuntiationibus  per  Scœvolam  interpositis  , 
singulis  diebus  usque  ad  pridie  kal.  octob. ,  quo  ego 
hœc  die  scripsi  ,  sublatis ,  populo  tributim  domi 
suœ  satisfecerat.  Sed  tamen,  etsi  uberior  liberalitas 
bujus,  gratior  esse  videbatur  eorum,  qui  occupa- 
rant.  Cuperem  vultum  videre  tuum,  quum  hnec 
légères.  Nam  profecto  rem  a  habes  nullam,  hœc 
negotia  multarum  nundinarum  fore.  Sed  senatus 
liodie  fuerat  futurus,  id  est,  kal.  octobribus.  Jam 
enim  luciscit.  Ibi  loquetur,  prtieter  Antium  et  Favo- 
nium ,  libère  nemo.  Nam  (lato  «npgrotat.  De  me 
EUfa.il  timueris;  sed  tamen  promitto  nihil. 

Quid,  quaeris,  aliud?  judicia,  credo.  Drusus  , 
Scaurus  non  fecisse  3  videbantur.  Très  candidati 
fore  rei  putabanlur,  Domitius  a  Memmio,  Mes- 
salla  a  Q.  Pompeio  Rufo,  Scaurus  a  Triario,  aut  a 

'  Ern.  putat  scribendum  lenitcr.  —  '  J'ul^.  hâves.  Rectius  vero,  rem 
non  hnbes  nullaru.  Aid,  spcm.  —  3  "N  idcntur. 
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au  sénat.  Imaginez  -  vous  ici  le  conseil  des  Abdéri- 
tains  î01  :  je  ne  pus  me  taire.  Quoi  donc  !  me  direz-vous, 
n'aviez-vous  pas  résolu  de  demeurer  en  repos  ?  Il  n'y  a 
pas  moyen,  je  vous  assure.  Qui  ne  perdrait  patience? 
Le  sénat  avait  arrêté  qu'on  ne  ferait  les  élections 
qu'après  que  la  loi  dont  il  s'agit  aurait  passé;  que  si 
quelqu'un  s'y  opposait,  on  délibérerait  une  seconde 
fois.  Les  consuls  proposent  cette  loi  par  manière  d'ac- 
quit ;  ils  sont  ravis  qu'elle  ne  passe  point  ;  et  quand  011 
revient  au  sénat,  on  conclut  qu'il  est  à  propos  de  pro- 
céder sans  délai  à  l'élection  des  consuls.  Cependant 
Scévola  aoa  ayant  observé  les  auspices  tous  les  jours 
jusqu'au  dernier  de  septembre  que  j'écris  ceci ,  Scau- 
rus,  pour  qui  j'ai  plaidé  avec  beaucoup  de  succès, 
ayant  été  renvoyé  absous ,  a  profité  de  ce  délai ,  et  a 
fait  distribuer  dans  sa  maison ,  à  toutes  les  tribus ,  de 
plus  grandes  sommes  qu'aucun  de  ses  compétiteurs  ; 
mais  ceux-ci  l'avaient  prévenu.  Je  voudrais  bien  voir 
quelle  mine  vous  ferez  en  lisant  ceci  ;  car  il  n'est  pas 
indifférent  pour  vous  que  ces  profusions  durent  encore 
long-temps  ao3.  Le  sénat  doit  s'assembler  aujourd'hui 
premier  d'octobre ,  dans  lequel  nous  entrons  ;  car  le 
jour  commence  à  paraître.  Personne  n'y  parlera  avec 
liberté,  hors  Antius  20*  et  Favonius  ;  Caton  est  malade  : 
pour  moi,  je  saurai  me  contraindre;  cependant  je  ne 
vous  réponds  de  rien. 

De  quoi  vous  parlerai-je  encore  ?  des  jugements? 
Drusus  et  Scaurus  ont  été  renvoyés  absous.  On  croit 
que  Domitius,  Messalla  et  Scaurus,  tous  trois  préten- 
dants au  consulat,  seront  accusés  de  brigue,  le  pre- 
mier par  Memmius  ao5,  le  second  par  Q.  Pompéius 
Rufus  2o6,  et  le  troisième  par  Triarius  a°7,  ou  p 
L.  César  ao8.  Vous  m'allez  demander  comment  je  pour 


ai' 
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L.  Cœsare.  Quid  poteris,  inquies,  pro  iis  dicere? 
Ne  vivam  ,  si  scio.  In  illis  quidem  tribus  libris, 
quos  lu  dilaudas,  nihil  repcrio. 

1  Nunc,  ut  opiiiionem  habeas  rerum ,  ferendum 
est.  Qu.npris,  ego  me  ut  gesscrim  ?  Constanter  et 
libère.  Quid?  ille,  iuquies,  ut  ferebat?  Humaniter, 
meîpque  dignitatis  ,  quoad  mihi  satisfactum  esset, 
habendam  sibi  rationem  putabat.  Quo  modo  ergo 
absolutus?  Omnino  3  yoçyûa.  ^v^vâ  :  accusatorum 
incredibilis  infautia ,  id  est ,  L.  Lentuli ,  L.  F. ,  quem 
fremunt  omnes  prrevaricatum;  deindePompeii  mira 
contentio  ;  judicum  sordes.  Attamen  xx\n  condem- 
narunt ,  xxxnx  absolverunt.  Judicia  reliqua  impeu- 
denl  :  nondum  est  plane  expeditus.  Dices,  tu  ergo 
hapc  quo  modo  fers?  Belle  mehercule,  et  in  eo  me 
valde  amo.  Amisimus,  mi  Pomponi,  3omnem  non 
modo  succum  ac  sanguinem  ,  sed  etiam  colorem  et 
speciem  pristinam  civitatis.  Nulla  est  respublica, 
qu.-e  delcctet ,  in  qua  acquiesçant,  ldue  igitur,  iu- 
quies, facile  fers?  Id  ipsum.  Recordor  enim  ,  quam 
bella  paullisper,  nobisgubernanlibus,  civitas  fuerit, 
quœ  mihi  gratia  relata  sil  :  nnllus  dolor  me  au^it. 
Unum  omuia  posse,  4  dirumpuntur  ii,  qui  me  ali- 
quid  posse  doluerunt;  multa  mihi  dant  solatia.  Nec 

1  Omniii  /iwc ,  a  vents,  Nimc,  ut  opiiiionem  babeaa  rentra,  utque  ad 
verba ,  in  Ciliciara  cogitnt,  Tunstallus ,  Ep.  ad  Wddleton. ,  p.  118,  fudi- 
cavit  temere  in  hune  epistalam  translata  esse.  Xum  hujus  epistoum,  kal.  oct, 
scripUt,  pan  esse  non  potest  heec  de  Gaèinio  narratio  :  Is  enim  demum 
post  \  I  id.  oct.  majestutit  reus,  absolutus  est,  ut  patet  ex  <y.  ud  Q.  fr., 
III,  \.  —  *  Ex  emendatione  Bosii.  y  uni  omnino  in  mss.  perturbait  lit- 
téral. Multi  multa  c'onjiciunt.  —  3  Olim  edebatur,  non  uminm  modo  suc- 
cum. —  *Al.  disrumpuntur. 
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rai  les  défendre.  Je  veux  mourir ,  si  je  le  sais  moi-même  ; 
ces  livres  dont  vous  êtes  si  content,  ne  me  fournissent 
rien  là-dessus. 

Pour  vous  dire  maintenant  ce  que  je  pense  de  l'abso- 
lution de  Gabinius ,  il  faut  s'en  consoler.  Vous  me  de- 
mandez comment  je  me  suis  conduit?  Avec  fermeté  et 
liberté.  Mais  qu'en  a  dit  Pompée  ?  Il  n'a  point  trouvé 
mauvais  que  je  poursuivisse  une  vengeance  à  laquelle 
l'honneur  m'engageait  2°9,  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  fait 
satisfaction.  Comment  donc  Gabinius  a-t-il  été  absous  ? 
Vaines  terreurs  !  les  puissantes  sollicitations  de  Pompée , 
la  pauvreté  et  l'avarice  des  juges ,  la  faiblesse  de  L.  Len- 
tulus210,  chef  de  l'accusation211,  à  qui  Ton  reproche  ou- 
vertement de  s'être  laissé  corrompre  ;  tout  a  servi  Gabi- 
nius. Et  cependant  de  soixante-dix  voix ,  il  en  a  eu  trente- 
deux  contre  lui.  Mais  il  n'est  pas  hors  d'affaire  ;  il  a 
encore  deux  jugements  à  subir  212.  Eh  bien!  me  direz- 
vous ,  comment  regardez-vous  tout  ceci  ?  Moi  ?  fort 
tranquillement ,  et  j'y  trouve  de  quoi  flatter  mon  amour- 
propre.  Nous  avons  perdu  ,  mon  cher  Pomponius,  non 
seulement  la  vraie  constitution  de  Rome,  mais  même 
l'apparence  des  lois.  La  république  n'a  plus  rien  qui 
m'attache ,  qui  m'intéresse.  Et  vous  n'en  êtes  point 
affligé  ?  me  direz-vous.  Tout  au  contraire.  Je  me  sou- 
viens de  l'état  florissant  où  elle  était  lorsque  j'avais 
part  au  gouvernement  :  la  manière  dont  elle  a  payé 
mes  services  me  dispense  de  gémir  de  ses  maux.  Ceux 
qui  m'ont  envié  le  pouvoir  que  je  partageais  avec  eux 
s'indignent  maintenant  de  le  voir  tout  entier  dans  les 
mains  d'un  seul ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  consolation 
pour  moi.  Je  me  soutiens  d'ailleurs  avec  dignité  ;  je 
trouve  dans  mes  livres  une  ressource  conforme  à  mon 
inclination  ;  les  fonctions  que  j'ai  au  barreau  sont  pé- 
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tamen  ego  de  meo  statu  demigro;  quseque  vita 
maxime  est  ad  naturam ,  ad  eam  me  refero ,  '  et 
litteras ,  et  studia  nostra  ;  dicendi  laborem  delecta- 
tione  oratoria  consolor.  Domus  me  et  rura  nostra 
délectant.  Non  recordor,  unde  ceciderim  ,  sed  unde 
surrexerim.  Fratrem  mecum  et  te  si  habebo ,  per 
me  ista  pedibus  trahantur.  Vobis  \{j.$ik»7op\<t<li  pos- 
sum.  Locus  ille  animi  nostri ,  stomachus  ubi  habi- 
tabat  olim ,  concalluit.  Privata  modo  et  domestica 
nos  délectant.  Miram  securitatem  videbis  ;  cujus 
plurimre  mehercule  partes  sunt  in  tuo  reditu.  Nemo 
enim  in  terris  est  mihi  tam  consentientibus  sen- 
sibus.  Sed  accipe  alia.  Res  fluit  ad  interregnum  ;  et 
est  nonnullus  odor  dictaturœ  :  sermo  quidem  mul- 
tus  ;  qui  etiam  Gabinium  apud  timidos  judices  ad- 
juvit.  Candidat i  consulares  omnes  rei  ambitus.  Ac- 
cedit  etiam  Gabinius  :  quem  P.Sulla,  non  dubitans, 
quin  foris  esset ,  postularat ,  contradicente  et  nihil 
oblinente  ïorquato.  Sed  omnes  absolventur  ;  nec 
posthac  quisquam  damnabitur,  nisi  qui  hominem 
occident.  Hoc  tamen  agitur  severius.  Itaque  a  judi- 
cia  calent.  M.  Fulvius  Nobilior  condemnatus  est. 
Multi  alii  urbani  ne  respondent  quidem.  Quid  aliud 
novi?  s  et  tamen,  absoluto  Gabinio,  stomachantes 
alii  judices  ,  horapost ,  Antiochum  Gabinium ,  nescio 
quem  e  Sopolidis  pictoribus  ,  libertum  4  accensum 

1  Ernest,  post  Lambinum  mal  il ,  ad  litteras,  et  studia  nostra,  ut  sit  ver- 
bortim  prœcedentium  interpretatio.  —  3  Futorius  et  ufii ,  indicia  ,  quod 
Scluitz  prœtulit.  Sed  pr.  edd.  liaient  judicia ,  eui  ntagit  convenir*  wereun 
calent  Ernest,  /udieaeit.  Res  in  ambiguo.  —  iMureti  emendatio ,  est  tamen. 
■ —  4  fulg.  more  minime  Ciceroniano ,  ac  accensutn.  Ern.  copularn  dclevit, 
quant  edd.  Rom.  Jens.  etc.  non  agnoscunt. 
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nibles  ;  mais  elles  sont  brillantes.  Je  jouis  de  ma  belle 
maison  de  Rome ,  et  de  mes  agréables  maisons  de  cam- 
pagne. Je  ne  me  souviens  point  d'où  je  suis  tombé  , 
mais  d'où  je  me  suis  relevé.  Que  je  vive  avec  vous  et  mon 
frère ,  et  qu'on  renverse  tout  si  l'on  veut  :  on  ne  nous 
empêchera  pas  du  moins  de  philosopher  ensemble.  J'ai 
perdu  cette  sensibilité  qui  troublait  mon  repos.  Tout 
mon  bonheur  est  dans  ma  famille  et  mes  amis.  Je  jouis 
enfin  d'une  tranquillité  merveilleuse,  dans  laquelle  votre 
retour  achèvera  de  m'affermir;  car  il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  sympathise  mieux  avec  moi.  Mais  voici 
d'autres  nouvelles.  Les  troubles  présents  aboutiront 
à  un  interrègne  ;  on  parle  même  beaucoup  de  dicta- 
ture ,  et  c'est  ce  qui  acheva  d'intimider  les  juges  de 
Gabinius  al3.  L'accusation  de  brigue,  intentée  contre 
tous  les  prétendants  au  consulat,  a  été  admise;  P.  Sylla 
en  a  aussi  accusé  Gabinius ,  dans  l'espérance  qu'il  ne 
comparaîtrait  point  °'4,  et  il  l'a  emporté  sur  Torqua- 
tus  2l5  son  concurrent;  mais  les  uns  et  les  autres  se- 
ront absous.  Il  n'y  aura  plus  désormais  de  condam- 
nation que  pour  le  meurtre.  Oh  !  l'on  est  fort  sévère 
sur  cet  article,  et  l'on  fait  tous  les  jours  des  informa- 
tions. Fulvius  Nobilior  a'été  condamné  ;  d'autres ,  mieux 
avisés  a'6,  ne  comparaissent  même  pas.  Autre  nouvelle. 
Une  heure  après  que  Gabinius  eut  été  absous ,  d'autres 
juges,  indignés  d'une  telle  injustice,  condamnèrent 
sur-le-champ  aux  peines  portées  par  la  loi  Papia  2l?,  un 
de  ses  affranchis  et  de  ses  officiers ,  élève  du  peintre 
Sopolis ,  nommé  Antiochus  Gabinius.  Cet  homme  s'écria 
aussitôt:  Comment  sépare- 1- on  Mars  et  Vénus?  a'8 
Pomtinius  *'9  a  choisi  le  i  de  novembre  pour  le  joui 
de  son  triomphe.  Il  a  contre  lui,  parmi  les  préteurs, 
Caton  et  Servilius,  et  Q.  Mucius3ao,  tribun  du  peuple. 
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Gabinii  ,  lege  Papia  condemnarunt.  '  Itaque  dixit 
statim  reus  P.  lege  majestatis  :  «  <r  oï<T,  *Ap»/r,  <*/u* 
Iï«p/»i?  Pomtinius  vult.  a.  d.  ivnon.  novemb.  trium- 
phare.  Pluie  obviam  Cato  et  Servilius ,  prsetores  , 
aperte  ,  et  Q.  Mucius  tribunus.  Negant  enim  latum 
de  imperio  :  et  est  latum  hercule  insulse.  Sed  erit 
cum  Pomtinio  Appius  consul.  Cato  tamen  affirmât, 
se  vivo  illum  non  triumpliare.  Id  ego  puto,  ut  multa 
ejusdem,  ad  nihil  recasurum.  Appius  sine  lege,  suo 
sumtu ,  in  Ciliciam  cogitât. 

Paccianœ  epistolee  respondi  :  cognosce  cetera.  Ex 
fratris  litteris  iucredibilia  quœdam  de  Cœsaris  in  me 
amore  cognovi  ;  eaque  sunt  ipsius  Cœsaris  uberri- 
mis  litteris  conflrmata.  Britannici  belli  exitus  ex- 
spectatur.  Constat  enim ,  aditus  insulse  esse  munitos 
mirificis  molibus.  Etiam  illud  jam  cognitum  est, 
neque  argenti  scripulum  esse  ullum  in  illa  insula , 
neque  ullam  spem  pnedœ,  nisi  ex  mancipiis  :  ex  qui- 
bus  nullos  puto  te  litteris  aut  musicis  eruditos  ex- 
spectare.  Paullus  in  medio  foro  basilicam  jam  prcne 
texuit  iisdem  antiquis  columnis;  illam  autem,  quam 
locavit,  facit  magnificentissimam.  Quid  quaeris? 
nihil  gratins  illo  monumento,  nihil  gloriosius.  Ita- 
que Ccesaris  amici  (me  dico  et  Oppium,  dirumparis 
licet)  in  monumentum  illud,  quod  tu  tollere  lau- 
dibus  solebas,  ut   forum   laxaremus,  et  usque  ad 

'  Hœc  se  nec  inlclligere  F.m.  fatetur,  nec  corrigert  passe.  Sapient'tts 
certc ,  quam  turba  interpretum ,  qui  invicem  in  his  emendandit  eruditionis 
suce  pericutum  faciunt.  Schiitz  nuper  hœc  it«  legenda  esse  opinatur,  Itaque 

dixit  statim  reus  palrono  lejje  majestatis  ahsoluto.  Deindc  prœtulit ,  ut 
nos ,  lios'ù  lectionem  alionun  omnium  harioUtionibus. 
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Ils  prétendent  qu'on  n'a  point  fait  de  décret  en  sa  fa- 
veur ,  et  il  est  vrai  qu'il  a  été  fait  d'une  manière  assez 
étrange  iaI;  mais  il  est  soutenu  par  le  consul  Appius. 
Caton  proteste  que  ,  tant  qu'il  sera  en  vie  ,  il  saura  bien 
empêcher  son  triomphe  2".  Je  crois  que,  dans  cette 
occasion  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  il  fera  plus 
de  bruit  que  d'effet iî3.  Appius  veut  se  passer  de  la  loi 
eu ricite  2âi,  et  aller  enfin  à  ses  dépens  dans  son  gou- 
vernement de  Cilicie. 


J'ai  répondu  à  la  lettre  que  vous  aviez  donnée  à  Pac- 
cius;  mais  j'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire. 
César  a  pour  moi  toute  l'amitié  possible;  j'ai  lieu  d'en  ju- 
ger ,  et  par  ce  que  me  mande  mon  frère ,  et  par  une  longue 
lettre  de  Céfar  même.  On  attend  de  jour  à  autre  des 
nouvelles  de  l'expédition  de  Bretagne.  L'accès  de  l'île 
est  très  bien  défendu  ;  nous  savons  aussi  que  ses  pré- 
tendues mines  d'argent  étaient  imaginaires  2i5,  et  qu'on 
n'en  remportera  pour  tout  butin  que  des  esclaves  :  je 
ne  crois  pas  qu'il  vous  en  vienne  de  là  ,  qui  sachent  les 
lettres  ou  la  musique  Sî6.  Paullus  227  a  déjà  presque  re- 
levé la  basilique  aa8  qui  était  au  milieu  du  forum  ;  il 
s'est  servi  des  anciennes  colonnes;  mais  il  en  fait  bâtir 
une  qui  sera  d'une  beauté  surprenante.  Je  vous  dirai  que 
cette  dépense  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  et  qu'elle 
plaît  fort  au  peuple.  A  son  exemple,  les  amis  de  César 
(  je  veux  dire  Oppius  et  moi,  dussiez-vous  en  crever  de 
dépit),  nous  avons  résolu,  pour  exécuter  ce  dessein 
que  vous  approuviez  si  fort ,  d'élargir  la  place  de  César, 
et  de  la  pousser  jusqu'au  portique  de  la  Liberté.  Nous 
avons  payé  les  maisons  soixante  millions  de  sesterces  9S9; 
on  n'a  pu  s'accommoder  à  moins  avec  les  propriétaires; 
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atrium  Libertatis  explicaremus  ,  contemsimus  sex- 
centies  H-S  :  cum  privatis  non  poterat  transigi  mi- 
nore pecunia.  Efïiciemus  rem  gloriosissimam.  Nam 
in  campo  Martio  septa  tributis  comitiis  marmorea 
sumus  et  tecta  facturi;  caque  cingemus  excelsa 
porticu;  ut  mille  passuum  conficiatur.  Simul  ad- 
jungetur  huic  operi  villa  etiam  publica.  Dices,  quid 
mihi  hoc  monumcntum  proderit?  Quid?  cclabo  te 
res  romanas?  non  enim  te  puto  de  lustro,  quod 
jam  desperatum  est ,  aut  de  judiciis ,  quœ  lege 
1  Coctia  fiant,  quœrere. 

3  Nunc  te  objurgari  patere,  si  jure.  Scribis  enim 
in  epistola,  quam  C.  3  Decimius  mihi  reddidit, 
Buthroto  datam,  in  Asiam  tibi  eundum  esse,  te 
arbitrari.  Mihi  mehercule  nihil  videbarur  esse,  in 
quo  tantulum  interesset,  utrum  per  procuratores 
ageres,  an  per  te  ipsum  ;  4  ut  abires  toties,  et  tam 
longe  abesses.  Sed  hœc  mallem,  intégra  re,  tecum 
egisse.  Profecto  enim  aliquid  egissem.  Nunc  repri- 
mam  susceptam  objurgationem.  Utinam  valeat  ad 
celeritatem  reditus  tui  !  Ego  ad  te  propterea  minus 
srepe  scribo,  quod  certum  non  habeo,  ubi  sis,  aut 
ubi  futurus  sis.  Huic  tamen  nescio  cui,  quod  vide- 
batur  is  te  visurus  esse,  putavi  dandas  esse  litteras. 
Tu,  quoniam  iturum  te  in  Asiam  esse  putas,  ad 
qure  tempora  te  exspectemus ,  facias  me  ccrtiorem 
velim,  et  de  Eutychide  quid  egeris. 

*  Al.  mss.  Cincia.  —  *Rursus  hoc  temere  irrepserunl  in  hune  locum ,  vcl , 
ut  patci  ex  itinere  in  Asiam,  et  Eutrchidis  manumbsione,  epistola  i5  post 
liane  scripta  fuit.  —  3  Rectius  fuite ,  Decimus.  —  4  Olim  maie,  ut  abis. 
foties,  et  tam  longe  abes. 
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il  n'y  aura  rien  de  plus  beau.  Nous  ferons  aussi  clans  le 
champ  de  Mars,  pour  les  comices  par  tribus,  des  en- 
clos"30 et  des  galeries  toutes  de  marbre,  qui  seront  en- 
tourés d'un  grand  portique  de  mille  pas.  Cet  ouvrage 
sera  accompagné  d'une  métairie  publique  a3\  Qu'est-ce 
qui  me  revient  de  tout  cela?  direz-vous;  pourquoi  m'en 
parler  si  long-temps  ?  Pourquoi  ?  ne  me  demandez- vous 
pas  des  nouvelles  de  Rome  ?  Aimeriez  -  vous  mieux 
des  détails  sur  le  recensement  auquel  on  ne  pense 
plus  a3s,  ou  sur  les  tribunaux  qui  font  exécuter  la  loi 
Coctia?"33 

Il  faut  maintenant  que  je  vous  gronde  :  j'en  ai  le 
droit.  Vous  me  dites  dans  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  Ruthrote  par  C.  Décimius,  que  vous  ne  pour- 
rez guère  vous  dispenser  d'aller  en  Asie.  Il  me  semble 
cependant  que  vous  n'avez  point  dans  cette  province 
des  affaires  qui  ne  se  puissent  faire  sans  vous.  Vos  ab- 
sences ne  sont-elles  pas  assez  fréquentes?  faut-il  qu'elles 
soient  encore  si  longues  ?  Si  je  m'y  étais  pris  plus  tôt, 
je  vous  aurais  certainement  fait  changer  de  dessein. 
Laissons  là  des  reproches  inutiles  ;  ils  ne  le  seront  pas 
néanmoins,  s'ils  vous  font  avancer  votre  retour.  Je  vous 
écrirais  plus  souvent,  si  je  savais  où  adresser  mes 
lettres.  J'ai  donné  celle-ci  à  cet  inconnu,  dans  l'espé- 
rance qu'il  vous  la  remettrait  à  vous-même.  Puisque 
vous  comptez  d'aller  en  Asie,  dites-moi  à  quelle  épo- 
que vous  fixez  votre  retour ,  et  si  vous  vous  êtes  sou- 
venu de  ce  que  je  vous  ai  demandé  pour  Eutychide  ?  ¥ 

*  On  voit  par  cette  phrase ,  où  Cieéron  demande  une  chose  déjà 
faite,  et  par  quelques  autres  passages,  que  plusieurs  parties  de  cette 
lettre  ne  sont  pas  à  leur  place,  et  qu'il  y  avait  probablement  quelque 
désordre  dans  les  premiers  manuscrits.  On  peut  consulter  les  observa- 
tions de  Mongault,  et  nos  notes  latines. 
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EPISTOLA   XVII. 

CICERO  ATTICO   S. 

O  exspectatas  mihi  tuas  litteras!  o  gratum  adven- 
tum  !  o  constantiam  promissi ,  et  fîdem  miram  !  o 
navigationem  amandam  !  quam  mehercule  ego  valde 
timebam ,  recordans  superioris  tuœ  trausmissionis 
èHpput.  Sed  nisi  fallor,  ci  tins  te,  quam  scribis,  videbo. 
Credo  cnim  te  putasse,  tuas  mulieres  in  Apulia 
esse  :  quodquum  secus  erit,  quid  te  Apulia  moretur? 
Nara  Vestorio  dandi  sunt  dies,  et  ille  latiuus  «tti- 
ki<t[j.o>  ex  intervallo  regustandus.  Quin  tu  bue  advo- 
las,  et  invisis  illius  nostrœ  reipublicae  '  germanain? 


3  Ne  puta,  vide,  nummis  ante  comitia  tributim 
uno  loco  divisis,  palam  inde  absolutum  Gabinium. 
Detur  esse  valiturilm. 

De  Messalla  quod  quseris  ;  quid  scribam  nescio  : 
nunquam  ego  vidi  tam  pares  candidatos.  Messall.-e 
copias  nosti.  Scaurum  Triarius  reum  fecit.  Si  quaeris, 
nulla  est  magnoperc  commota  av^-jâ^ta..  Sed  lainen 

1  Ernest,  lectionem  GruterUmam  ,  vel  potins  Bosianam  edîderat ,  ger- 
mina ,  quam  tamen  fatetur  esse  vitiosam.  AlU  probant  Aurait  conjecturant, 

T-tfâvcTfuov.  Sequùnur  nos  Mieh.  Bruti  lectionem,  erutam  e  mss.  vestigiis. 
—  3  Verba  hœc,  Ne  puta  —  valituruin,  compta  sunt,  et  altitude  assuta 
niris  doclis  videntur.  Forte  legendum ,  Eu  jmta. 
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LETTRE  XVII. 

CICÉRON   A  ATTICUS,   S. 

Rome,  novembre  699. 

Que  j'attendais  vos  lettres  avec  impatience  !  qu'elles 
m'ont  fait  de  plaisir  en  m'apprenant  que  votre  naviga- 
tion a  été  heureuse,  et  que  vous  êtes  arrivé  en  Italie  ! 
quelle  exactitude  !  que!!e  ponctualité  !  Les  préparatifs 
que  vous  aviez  faits  pour  ce  voyage  me  faisaient  ap- 
préhender qu'il  ne  fût  beaucoup  plus  long.  Mais,  si  je 
ne  me  trompe,  nous  vous  aurons  encore  plus  tôt  que 
vous  ne  me  le  marquez  ;  car  votre  femme  et  votre  sœur 
n'étant  point  dans  lApulie,  comme  vous  l'avez  cru, 
qu'est-ce  qui  pourrait  vous  y  arrêter  ?  Je  crois  bien  que 
vous  passerez  quelques  jours  chez  Vestorius,  pour  re- 
prendre insensiblement  le  goût  de  la  plus  fine  latinité. 
Mais  vous  feriez  mieux  encore  de  venir  tout  droit  ici , 
pour  y  admirer  cette  république  toute  semblable  à  la 


mienne. 


234 


Vous  auriez  vu,  par  exemple,  les  candidats  distri- 
buer publiquement,  et  dans  un  même  lieu  ,  de  l'argent 
à  toutes  les  tribus ,  et  ensuite  Gabinius  absous  :  il  ne 
manque  plus  que  de  le  voir  en  crédit. 

Je  ne  puis  vous  dire  rien  d'assuré  touchant  Messalla; 
vous  savez  ce  qui  compose  sa  faction.  Je  ne  vis  jamais 
tant  d'égalité  entre  les  candidats.  Scaurus  a  été  mis  en 
justice  par  Triarius  :  on  ne  s'est  pas  intéressé  pour  lui 
autant  que  vous  le  pourriez  croire  ;  cependant  les  ma- 
gnificences de  son  édilité  l'ont  rendu  assez  agréable  au 
peuple  a3D,  et  la  mémoire  de  son  père  est  encore  chère 
aux  tribus  de  la  campagne  a36.  Les  deux  compétiteurs 
plébéiens  ont  aussi  l'un  sur  l'autre  des  avantages  diffé- 
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habet  sndilitas  ejus  memoriam  non  ingratam  ;  et  est 
pondus  apud  rusticos  in  patris  memoria.  Reliqui  duo 
plebeii  sic  exœquantur,  ut  Domitius  valeat  amicis, 
1  adjuvetur  tamen  non  gratissimo  minière;  Mem- 
mius  CcTPsaris  commendetur  militibus,  Pompeii 
Gallia  nitatur.  Quibus  si  non  valuerit,  putant  fore 
aliquem,  quicomitia  in  adventum  Oesaris  detrudat, 
Catone  prapsertim  absoluto.  Ab  Quinto  fratre,  et  a 
Csesare  accepi  a.  d.  ix  kalend.  novemb.  litteras, 
confecta  Britannia,  obsidibus  acceptis,  nulla  prœda, 
imperata  tamen  pecunia,  datas  a  littoribus  Britan- 
nise,  proximo  a.  d.  vi  kal.  octob.  Exercitum  Bri- 
tannia reportabant.  Q.  Pilius  erat  jam  ad  Cœsarem 
profectus.  Tu,  si  aut  amor  in  te  est  nostri  ac  tuo- 
rum,  aut  ulla  veritas,  aut  si  etiam  sapis,  ac  frui  tuis 
commodis  cogitas ,  adventare  et  prope  adesse  jam 
debes.  Non  mehercule  ;equo  animo  te  careo.  Te 
autem  quid  mirum ,  qui  Dionysium  tantopere  desi- 
derem?  quem  quidem  abs  te,  quum  dies  venerit , 
et  ego,  et  Cicero  meus  flagilabit.  Abs  te  proximas 
litteras  habebam  Epheso  a.  d.  v  id.  sext.  datas. 

EPISTOLA   XVIII. 

CICERO  ATTICO  S. 

a  Puto  te  existimare,  me,  nunc  oblitum  consue- 
tudinis  et  instituti  mei,  rarius  ad  te  scribere,  quam 

'  Sc/tiilz  rescripsit  e  conjectura,  adjuvetur  etiam  gratissimo  munere. 
—  '  Verba  ista,  Puto  te  existimare  —  fere  comiuittainus,  viril  doctis 
partent  /«««  videntur  alius  ctu'usdam  t&istoUe. 
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rents,  mais  assez  égaux  :  Domitius  a  beaucoup  d'amis; 
ses  jeux  ont  eu  peu  de  succès ,  mais  ils  ne  lui  seront  pas 
inutiles.  Memmius  a  pour  lui  les  soldats  de  César  237,  et 
la  Gaule  de  Pompée  *38.  S'il  ne  se  sent  pas  assez  fort,  il 
pourra  bien  faire  différer  les  élections  jusqu'à  ce  que 
César  ait  repassé  les  Alpes  2"9,  surtout  C.  Caton  ayant 
été  absous  2i,°.  J'ai  reçu  le  il\  d'octobre  des  lettres  de 
mon  frère  et  de  César,  datées  du  26  de  septembre  H1, 
sur  les  cotes  de  file  de  Bretagne  un  peu  avant  leur  em- 
barquement :  les  barbares  ont  été  vaincus;  ils  ont  donné 
des  otages  et  payé  les  sommes  qu'on  leur  a  imposées  ; 
c'est  tout  ce  que  notre  armée  remporte  de  cette  île. 
Q.  Pilius  24a  est  allé  trouver  César.  Si  vous  avez  quel- 
que amitié,  ou  pour  moi,  ou  pour  votre  famille,  si 
vous  êtes  homme  de  parole  ,  enfin  quand  vous  ne  con- 
sulteriez que  vous-même ,  vous  ne  pouvez  mieux  faire 
que  de  revenir  au  plus  toi.  Je  vous  assure  que  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  passer  de  vous.  Rien  de  moins  sur- 
prenant, puisque  je  m'aperçois  si  fort  de  l'absence  de 
Dionysius.  Je  me  joindrai  à  mon  fils  pour  vous  le  re- 
demander lorsqu'il  en  sera  temps.  Les  dernières  lettres 
que  j'ai  reçues  de  vous  sont  datées  du  9  d'août ,  à 
JÉphèse. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON   A   ATTICUS,    S. 

Rome,  699. 
Si  je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  j'avais  cou- 
tume de  le  faire  ,  ce  n'est  point  par  négligence,  comme 
vous  pourriez  vous  l'imaginer;  c'est  que  ne  sachant 
point  où  vous  êtes,  ni  quelle  roule  vous  tenez,  je  n'ai 
point  voulu  adresser  mes  lettres,  ni  en  Epire,  ni  à 
xviii.  29 
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solebam  ;  sed,  quum  loca  et  itinera  tua  nihil  habere 
certi  video,  neque  in  Epirum,  neque  Athenas, 
neque  in  Asiam,  neque  cuiquam,  nisi  ad  te  ipsum 
proficiscenti,  dedi  litteras.  Neque  enim  sunt  eœ  epis- 
tolce  nostrae,  quae  si  perla  toe  non  sint,  nihil  ea  res 
nos  offensura  sit;  qune  tantum  habent  mysteriorum, 
ut  eas  ne  librariis  quidem  fere  committamus.  '  Le- 
piduni  quo  excidat.  Consules  flagrant  infamia,  quod 
C.  Memmius  candidatus  pactionem  in  senatu  reci- 
tavit,  quam  ipse  et  suus  competitor  Domitius  cum 
consulibus  fecissent ,  uti  ambo  HS.  a  quadragena 
consulibus  darent,  si  essent  ipsi  cousules  facti,  nisi 
très  augures  dédissent,  qui  se  adfuisse  dicerent, 
quum  lex  curiata  ferretur,  qure  lata  non  esset;  et 
duo  consulares,  qui  se  dicerent  in  ornandis  pro- 
vinciis  consularibus  scribendo  adfuisse,  quum  om- 
nino  ne  senatus  quidem  fuisset.  H«ec  pactio,  non 
verbis,  sed  nomiuibus  et  perscriplionibus,  multo- 
rum  tabulis  quum  esse  facta  diceretur,  prolata  a 
Memmio  est  nominibus  iuductis,  auctore  Pompeio. 
Hic  Appius  erat  idem.  Niliil  sane  jacturce.  Corruerat 
alter,  et  plane,  inquam  ,  jacebat.  Memmius  autcm  , 
diremta  coitionc  invito  Calvino,  plane  reFrixerat  ; 
et  eo  magis  mine  ;  cogitare  diclaturam,  tum  fâvere 
justitio  et  omnium  rerum  lïcëntiœ.  rerspice  aequi- 

'  Mancus  et  corruptus  locus  videtur,  Aldus  edidif ,  noilum  ruilihet ,  mtod 
facilem  intellectum  habett  cum prœccdentilms  con/unctum,  sed,  utverisimile 
est,  ex  ingenio.  Al.  legu»t t  Lepidum  quo  exedar.  Gnevius  correxit,  ne 

lepidum  quid  excidat.  —  a  Corradus  e  vet.  libns  réadmit  quadi  ingi-n;<. 
—  Gruter.  post  Bosium ,  cogi  ÀxxJVtt,  tum  fluere  justitio  et  omnium 
rerum  licentia. 
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Athènes,  ni  en  Asie ,  et  je  n'en  ai  confié  qu'aux  exprès 
qu'on  vous  a  envoyés  ;  car  elles  ne  sont  pas  de  nature 
à  pouvoir  être  vues  sans  conséquence,  et  j'évite  même 
de  me  servir  de  secrétaire.  Quelles  étranges  scènes!*  Les 
consuls  sont  perdus  de  réputation  depuis  que  Memmius 
a  lu  en  plein  sénat  la  convention  que  son  compétiteur 
et  lui  avaient  faite  avec  eux.  Elle  portait  que  si  les  con- 
suls de  cette  année  pouvaient  les  faire  désigner  pour  la 
prochaine ,  ils  s'engageaient  de  leur  côté  à  faire  affir- 
mer par  trois  augures  qu'ils  avaient  été  présents  *43  le 
jour  qu'on  avait  publié  la  loi  curiate ,  qui  n'a  pas  seu- 
lement été  proposée;  à  trouver  encore  deux  consu- 
laires qui  attesteraient  avoir  pris  part  au  décret  pour 
régler  l'état  des  provinces  de  ces  mêmes  consuls,  quoi- 
qu'on n'en  ait  pas  même  parlé  dans  le  sénat  ;  que  s'ils 
ne  pouvaient  tenir  leur  parole,  ils  donneraient  chacun 
aux  consuls  quatre  cent  mille  sesterces.  Gomme  cette 
convention  s'était  faite  par  écrit ,  et  qu'ils  avaient  donné 
de  bonnes  cautions,  Memmius,  par  le  conseil  de  Pom- 
pée aM,a  produit  les  lettres  de  change,  les  obligations, 
et  les  livres  de  compte  a4°  qui  en  faisaient  foi.  Appius 
est  toujours  le  même  ;  il  n'a  rien  perdu  de  son  air  de 
confiance;  mais  son  collègue  en  a  été  si  étourdi,  qu'il 
n'en  est  pas  encore  revenu  a*6.  Depuis  que  Memmius 
a  rompu,  malgré  Calvinus ,  l'intelligence  qui  était 
entre  eux,  ses  affaires  sont  entièrement  tombées,  et  il 
s'est  imaginé  qu'une  dictature  ,  l'interruption  de  la  jus- 
tice, d'autres  désordres,  pourront  les  rétablir.  Admirez, 
je  vous  prie,  au  milieu  de  tout  cela  mon  égalité  d'âme, 

*  Le  texte  paraît  ici  douteux,  comme  dans  plusieurs  endroits  de  ces 
dernières  lettres.  Nous  conservons  l'ancienne  leçon  qu'il  est  peut-être 
inutile  de  changer.  Les  conjectures  des  savants  sont  nombreuses  et 
singulières.  Nous  en  rapportons  quelques  unes  dans  les  notes  latines. 
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tatem  animi  mei  et  ludum,  et  contemtioncm  Se- 
leuciamc  provinciae,  et  mehercule  cum  Cœsare 
suavissimam  conjunctionem  (haec  enim  me  una  ex 
hoc  naufragio  tabula  delectat),  qui  quidem  Quin- 
tum  meura  tu  unique ,  dii  boni  !  quemadmodum 
tractât  honore,  dignitate,  gratia?  non  secus,  ac  si 
ego  esseni  imperator  :  '  hiberna  legionum  eligendi 
optio  delata  commodum,  ut  ad  me  scribit.  Hune 
tu  non  âmes?  quem  igitur  istorum? 

Sed  heus  tu ,  scripseramne  tibi ,  me  esse  legatum 
Pompeio?  et  extra  urbem  quidem  fore  ex  idib.  jan.? 
Visum  est  hoc  mihi  ad  multa  quadrare.  Sed  qnid 
plura?  coram,  opinor,  reliqua;  ut  tu  tamen  aliquid 
exspectes.  Dionysio  plurimam  salutem  :  cui  quidem 
ego  non  modo  servavi,  sed  etiam  rcdifîcavi  locum. 
Quid  quœris?  ad  summam  lœtitiam  meam,  quam 
ex  tuo  reditu  capio,  magnus  illius  adventu  cumulus 
accedit.  Quo  die  ad  me  venies ,  a  tu  si  me  amas , 
apud  me  cum  tuis  maneas. 

1  Vulg.  hibernam  legionem  eligendi.  Sequimur  optimam  emendationem 
Ernest. ,  collât,  epist.  ad  Q.  fratrem ,  III ,  8.  —  '  Fecerat  tu  Faëmus  e 
lectione  ut  in  mss.  quibusdam.  Ernest,  dehrit. 
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ma  liberté,  mon  mépris  pour  de  riches  provinces  a4%  et 
surtout  mon  agréable  union  avec  César,  seule  planche 
que  j'aie  trouvée  dans  mon  naufrage.  Mon  frère  se  loue 
fort  de  ses  prévenances;  il  ne  pourrait  être  traité  avec 
plus  de  distinction,  quand  il  servirait  sous  moi.  César 
lui  a  donné  à  choisir  dans  toutes  les  Gaules  un  quartier 
d'hiver  pour  les  légions  qu'il  commande  :  et  vous  n'ai- 
meriez pas  un  tel  homme  !  ne  le  mérite-t-il  pas  mieux 
que  tous  ces  gens  du  bon  parti  ? 

Mais  à  propos,  vous  ai-je  mandé  que  j'étais  lieutenant 
de  Pompée  a+8,  et  que  je  partirai  le  1 3  de  janvier?  Je  trouve 
que  cela  me  convient  par  plus  d'un  endroit.  Qu'ai-ie 
encore  à  vous  dire  ?  mais  il  faut  garder  quelque  chose 
pour  votre  arrivée,  afin  que  la  curiosité  vous  amène  au 
plus  tôt.  Mille  compliments  à  Dionjsius^  je  lui  ai  gardé 
un  appartement ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  je  lui  en  ai  fait 
bâtir  un  exprès.  Il  peut  compter  que  le  plaisir  que  j'aurai 
de  le  voir  augmentera  beaucoup  la  joie  que  j'ai  de  votre 
retour.  Je  vous  prie  de  venir  descendre  chez  moi  le 
jour  que  vous  arriverez. 


NOTES 


SUR 


LE  QUATRIEME  LIVRE. 


i.  —  Lettre  I.  Les  Romains  avaient  personnalise  et  déifie,  non  seu- 
lement les  vertus  morales,  comme  l'Honneur,  la  Piété,  la  Foi,  etc., 
mais  aussi  toutes  les  choses  utiles,  comme  la  Concorde,  la  Paix,  la 
Liberté,  etc.,  et  enfin  la  conservation  de  l'empire  sous  le  nom  de 
la  déesse  Salus.  Son  temple  a\ait  été  bâti  par  C.  Junius  Bubulcus, 
qui  en  fit  la  de'dicace  étanl  dictateur,  l'an  45i  (  Tit-TAf.,  D.  I, 
JLib.  X).  Il  était  sur  le  mont  Quirinal,  où  était  aussi  la  maison 
qu'Af tiens  avait  eue  tout  nouvellement  de  sou  oncle.  {Cornet.  Nep. 
Vit.  Au  ,  c    i3.) 

2.  —  Les  comices  par  cent  mies  étaient  les  plu*  solennels,  et  ne  pou- 

vaient être  convoque's  que  par  les  consuls,  les  préteurs  et  les  cen- 
seurs ;  et  ils  étaient  précédés  d'un  décret  du  sénat,  qui  eu  ordonnait 
la  convocation.  Les  centuries  avaient  été  établies  par  Servius  Tul- 
lius,  lorsqu'il  fil  le  premier  dénombrement  du  peuple.  Il  y  en  avait 
cent  quatre-vingt-treize,  divisées  en  six  classes  :  mais  souvent  celles 
des  dernières  classes  ne  donnaient  point  leurs  suffrages;  car  dès  qu'il 
y  en  avait  quatre-vingt-dix-sept,  c'est-à-dire  une  par-dessus  la 
moitié  du  même  avis,  l'affaire  était  conclue,  et  il  était  inutile  de 
prendre  les  voix  des  autres.  Ainsi  le  petit  peuple,  qui  était  dans 
les  dernières  centuries,  avait  beaucoup  moins  de  pouvoir  dans  cette 
sorte  d'assemblées,  que  dans  c  lies  par  curies  et  par  tribus.  (Dionys. 
Hal,  Lib.  IV  et  IX;  Tit-TAv.,  Lib.l;  Aul-Gel.,  XV,  27.) 

3.  —  A  la  lettre  ,  pas  une  seule  personne  connue  par  les  nomenclateurs, 

c'est-à-dire  qui  <  ût  droit  de  suffrage  dans  les  asssmblées.  Les  uomen- 
claleurs  étaient  des  gens  qui  accompagnaient  les  prétendants  aux 
magistratures,  et  leur  nommaient  ceux  qu'ils  voulaient  aborder, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
4-  —  Porte  Capène,  ainsi  appelée,  parce  qu'on  sortait  par  cette  porte 
pour  aller  à  une  petite  ville  voisine  de  même  nom.  On  l'appelait 
aussi  Porta  Appia,  et  Porta  Triumphalis  ;  maintenant  di  San 
Sebastiano. 
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5.  —  Clodius  dirait  partout  que  les  amis  de  Pompée  avaient  pmpcché 

qu'il  ne  vînt  du  blé  à  Rome,  afin  de  lui  faire  donner  cette  com- 
mission extraordinaire.  (Ep.  3,  Lib.  II,  ail  O.J'r.;  Plut,  in  Pomp.) 

6.  —  Afranius   était  la   créature  et   l'ouvrage  de  Pompée.   Messalla  le 

ménageait  apparemment,  parce  qu'il  briguait  la  charge  de  censeur 
pour  l'année  suivante.  Les  autres  consulaires,  qui  étaient  la  |>lu[  art 
de  la  faction  des  grands  ou  du  bon  parti,  opposée  à  celle  de  César 
et  de  Pompée,  s'étaient  absentés  pour  rendre  odieuse  la  puissance 
de  ce  dernier,  qui  leur  avait  toujours  fait  ombrage.  Ils  disaient  qu'il 
semblait  vouloir  s'ouvrir  le  chemin  à  la  tyrannie,  par  les  commis- 
sions extraordinaires  qu'il  se  faisait  donner  les  unes  après  les  autres; 
que  celle  des  blés  était  plus  importante  qu'elle  ne  le  paraissait,  et 
qu'elle  donnait  à  son  autorité  autant  d'étendue  qu'en  a\ait  l'empire. 
Mais  c'était  plutôt  la  jalousie  qu'une  crainte  véritable  et  bien  fondée 
qui  les  faisait  parler  ainsi.  En  effet ,  un  caractère  tel  que  celui  de 
Pompée  n'était  point  fatal  à  la  liberté  de  Rome;  il  avait  plus  de 
vanité  que  d'ambition  :  il  aimaiï  à  être  paré  de  grands  titres 
(Epist.  iS,  tiih.  I,  Pompeius  togulam  illam  pictam  silenlio  tuetur 
sua/ii^);  mais  il  aimait  plus  l'éclat  que  le  pouvoir  qu'ils  lui  donnaient; 
et  toute  sa  conduite  justifie  ce  qu'un  historien  ,  vendu  d'ailleurs  à  la 
maison  des  Césars,  dit  de  lui,  que  s'il  rechercha  des  honneurs 
extraordinaires  avec  trop  d'ardeur,  il  se  borna  à  les  acquérir,  et 
et  qu'il  fit  paraître  autant  de  modestie  lorsqu'il  en  fut  revêtu,  qu'il 
avait  montré  d'ambition  avaut  que  de  l'être.  (Velléius,  II,  29.) 
7. —  Les  particuliers  ne  pouvaient  haranguer  le  peuple,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  présentés  par  quelque  magistrat  curule,  ou  par  un  tribun. 
Le  préteur  que  Cicéron  ne  nomme  pas,  c'est  Appius,  frère  de  Clo- 
dius; et  les  deux  tribuns,  Sext.  Attilius  Serranus  et  Numérius 
Quintius. 

8.  —  Métellus  Népos  et  Lentulus  Spinthcr.  Ce  dernier  était  fort  attaché 
à  Pompée  (Epist.  11,  Lib.  III;  Plut.  Powp.),  et  il  avait  d'ailleurs 
ses  vues  particulières,  en  lui  faisant  donner  la  commission  dont  il 
s'agit  ici.  On  travaillait  alors  pour  le  rétablissement  de  Ptolenue, 
roi  d'Egypte  ;  et  comme  la  province  de  Cilicie,  qui  était  écune  à 
Lentulus,  était  la  plus  proche  de  ce  royaume,  cette  affaire  ne 
pouvait  guère  regarder  que  lui,  dès  que  Pompée  aurait  quelque 
autre  emploi.  C'était  un  nouveau  motif  pour  déterminer  Cicéron , 
qui  trouvait,  en  arrivant,  une  occasion  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance aux  deux  personnes  qui  avaient  le  plus  contribué  à  son  rapj  el. 

y.  —  H/essius,  tribun  celte  année,  et  l'un  des  huit  qui  se  déclarèrent 
pour  Cicéron. 
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10. —  C'était  un  manège  assez  ordinaire  à  Pompée,  que  d'affecter  de 
l'indifférence  pour  les  choses  qu'il  souhaitait  le  plus  (ej>ist.  9),  et 
de  faire  proposer  par  ses  amis  ce  qu'il  avait  honte  de  demander 
lui-même.  Il  en  usa  ainsi  dans  l'affaire  du  rétablissrmeut  du  roi 
Ptole'mée  (  epist.  1  ,  Lib.  I ,  Fam.  ) ,  et  lorsqu'on  parla  ,  quelques 
années  après,  d'élire  un  dictateur  (epist.  8,  Lib.  111,  Q.  j '.). 
Mais  cet  artifice  lui  réussissait  fort  mal ,  on  ne  lui  tenait  aucun 
compte  de  cette  fausse  modestie,  et  l'on  s'en  prévalait  pour  lui 
refuser  des  choses  qu'il  aurait  peut-être  fallu  lui  accorder  s'il  les 
eût  demandées  ouvertement. 

11. —  Consulares ,  duce  Favonio,  fremunt.  J'ai  ôté  l'équivoque  du 
texte,  qui  semble  dire  que  Favonius  était  consulaire.  Il  n'avait 
encore  été  que  questeur  ;  il  passa  depuis  par  tous  les  autres  degrés 
des  magistratures,  mais  il  ne  parvint  point  jusqu'au  consulat. 

12.  —  C'était  la  mésintelligence  de  son  frère  et  de  sa  femme,  qui  avait 
commencé  pendant  son  exil  (epist.  1,  Lib.  XIV,  Faut).  Pour  faire 
entendre  à  Atlicus  que  la  faute  est  tout  entière  du  côté  de  sa 
femme,  il  ajoute  :  J'ni  pour  mon  frère  toute  l'amitié,  etc.;  et  dans 
la  lettre  suivante  :  Mon  frire  et  'ma  fille  m  aiment  tendrement. 

i3.  —  Lettre  II.  Clodius,  n'ayant  trouvé  personne  qui  voulût  acheter  les 
biens  deCicéron,  fit  mettre  le  feu  à  sa  maison  ;  et  pour  le  traiter  en 
criminel  d'état,  il  en  consacra  la  place  à  la  Liberté»  comme  on  avait 
autrefois  consacré  à  différentes  divinités  celles  de  Manlius  Capito- 
linus ,  de  Sp.  Cassius ,  et  de  Spurias  Mélius,  qui  avaient  conspiré 
contre  la  république  :  on  rasait  de  même  en  France  les  maisons 
de  ceux  qui  attentaient  à  la  personne  des  rois.  Cet  usage  chez  les 
Romains  passa  depuis  en  abus;  et  des  tribuns  séditieux,  ne  con- 
sultant que  leur  animosité,  consacrèrent  les  biens  de  leurs  ennemis. 
L'année  même  de  l'exil  de  Cicéron,  Clodius  s'étant  brouillé  avec  le 
consul  Gabinius,  consacra  tous  ses  biens;  et  Ninnius,  collègue  et 
ennemi  de  Clodius  ,  lui  rendit  la  pareille.  Mais  ces  consécrations 
tumulti:airt-s  n'eurent  point  lieu.  La  loi  du  tribun  Papirius  défen- 
dait de  faire,  sans  la  permission  du  peuple  ,  aucune  consécration 
ou  dédicace.  La  consécration  revenait  à  l'analhème  des  Hébreux; 
c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  plus  employer  à  aucun  usage  profane 
la  chose  consacrée;  et  la  dédicce  n'en  différait,  que  parce  qu'on 
appliquait  à  quelque  divinité  l'usage  qu'on  en  devait  faire.  On  ob- 
servait dans  ces  consécrations  un  grand  nombre  de  cérémonies.  On 
y  appelait  un  prêtre,  qui  tenait  un  des  côtés  de  la  porte;  on  y 
invoquait  les  dieux  au  son  de  la  flûte  ;  on  apportait  du  feu  ,  et  l'on 
prononçait  d'anciennes  formules.  (Pro  D 01110  ;  Val.  Max.,  NI,  3; 
Plin., VII,  4t) 
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i4-  — Clodins  n'avait  pris,  pour  bâtir  le  portique  de  la  Liberté,  que 
la  dixième  partie  de  la  place  où  était  la  maison  de  Cicéron  ;  et  son 
dessein  était  de  s'emparer  du  reste,  qui  était  à  sa  bienséance.  (Pro 
Domo.  ) 

i5.  —  Catulus  ayant  triompbé  des  Cimbres,  employa  les  sommes  qui 
lui  restèrent  de  leurs  dépouilles,  à  un  portique  qu'il  fit  bâtir  à  la 
place  où  avait  été  la  maison  de  M.  Flaccus,  qui  fut  tué  avec  le 
second  des  Gracques.  (  Pro  Dnmo  ;   Val.  Max.  VI ,  3.  ) 

16.  —  Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus,  désigné  consul  pour  l'année 

suivante.  11  était  fort  opposé  à  la  faction  de  César  et  de  Pompée, 
et  c'était  un  des  meilleurs  citoyens  qui  restât  alors  à  la  république. 
(Epist.  5,  Lib.  II,    Q.jr.;   Val  Max.  m,  a;   Plut.  Pomp.) 

17.  —  M.  Lucullus,  frère  du  grand  Lucullus,  le  vainqueur  de  Mithri- 

date.  Il  avait  été  consul  l'an  680,  et  depuis  gouverneur  de  Macé- 
doine, où  il  remporta  sur  les  peuples  voisins  plusieurs  avantages 
qui  lui  méritèrent  l'honneur  du  triomphe. 

18.  — A  prononcer  sur  la  loi  de  Clodius  ,  c'est-à-dire  à  examiner  s'il  y 

avait  dans  la  loi  de  Clodius  un  ordre  ou  une  permission  de  consacrer 
les  biens  de  Cicéron. 

19.  —  Les    sénateurs,   en   opinant,   pouvaient  parler  au«si  long-temps 

qu'il  leur  plaisait,  non  seulement  sur  l'affaire  proposée ,  mais  sur 
toute  autre,  quoiqu'elle  n'eût  même  aucun  rapport  avec  la  première; 
c'est  ce  que  Cicéron  appelle  souvent  calumnia  dicendi.  Cette  liberté 
avait  ses  inconvénients;  mais  dans  le  temps  de  ces  lettres  elle  avait 
encore  plus  d'avantages.  On  proposait  alors  tant  d'affaires  contre 
l'intérêt  de  la  république,  qu'on  ne  pouvait  avoir  trop  de  moyens 
pour  rompre  les  projels  des  citoyens  malintentionnés,  et  il  ne  fallait 
pour  cela  que  gagner  du  temps. 

30.  —  Lorsqu'un  tribun  s'opposait  à  quelque  affaire,  on  ne  pouvait,  à 
la  vérité,  passer  outre  ;  mais  on  employait  les  prières  et  les  menaces  : 
on  lui  mettait  en  tète  les  autres  magistrats ,  et  on  l'obligeait  souvent 
à  se  désister  de  son  opposition,  comme  Ct  Serranus. 

ai. — Aurtoritatem  ordinis.  Auctoritas  est  ici  un  terme  propre.  Quand 
un  décret  ne  passait  point  à  cause  de  l'opposition  de  quelque  tribun, 
on  ne  laissait  pas  de  l'enregistrer,  et  un  l'appelait,  au  lieu  de  sena- 
tus  consullum,  senalus  auétoritas ,  délibéré  du  sénat.  (Epitt*  S. 
Ld,.  VIII,  Fam.;  Dion.,  Ld>.  LV.) 

22.  —  Voyez  les  notes  sur  la  dernière  lettre  du  Livre  III. 

a}. — Deux  millions  de  sesterces,  environ  ont  qualu-  \  ingt-six  mille 
livras  (ou  mieux,  suivant  M.  Letronne ,  plus  de  quatre  cent  Eoilla 
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francs).  Il  avait  emprunte  une  pareille  somme  de  P.  Sylla  pour 
l'acheter;  et  comme  il  ne  se  plaint  point  île  cette  estime li>m  ,  il 
semble  qu'il  ne  l'avait  aclietée  guère  davantage.  Cependant  la  plu- 
part des  commentateurs  lui  font  dire  dans  une  autre  lettre  (epist.6, 
Lib.  V,  Fam.),  qu'elle  lui  avait  coûte  trois  millions  cinq  cent  mille 
sesterces  ;  et  si  l'on  y  joint  les  embellissements  et  le*  réparations 
qu'il  y  fit ,  elle  ne  pouvait  pas  lui  revenir  à  moins  de  quatre  millions 
de  sesterces. 

i\.  — Environ  quarante-six  mille  cinq  cents  livres.  L'invective  attribue'e 
à  Salluste ,  dit  que  Cice'ron  avait  employé'  des  sommes  immenses  à 
cette  maison,  qui  devait  être  déjà  assez  belle  lorsqu'il  l'avait  achetée, 
puisqu'elle  venait  du  dictateur  Sylla.  Les  restes  qu'on  en  voit  encore 
à  Grntta  ferrata,  en  donnent  une  idée  qui  ne  d<  ment  point  ce  qu'on 
en  lit  dans  les  anciens  auteurs.  (Orat.  Sallust.  adscripta  ;  Plin.> 
Lib.  II.)  —  L'évaluation  de  ces  différentes  sommes  nous  semble 
approcher  beaucoup  plus  de  la  véritable  ,  dans  la  traduction  de 
Middleton  par  l'abbé  Prévost.  Il  dit  que  la  maison  de  Rome  fut  esti- 
mée par  le  sénat  trois  cent  mille  livres;  celle  deTusculum,  cent 
cinquante  mille,  et  celle  de  Formies ,  cent  mille.  Les  calculs  les 
plus  récents  feraient  monter  les  deux  millions  de  sesterces  à  plus  de 
quatre  cent  mille  francs,  etc  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Letronne,  sur 
les  Monnaies  grecques  et  romaines,  in-4°,  181 7,  chez  Firmin  Didot. 
J.  V.  L. 

25. — Ce  reproche  regarde  Pompée  et  le  consul  Lentulus.  Dans  une 
lettre  à  son  frère,  II,  2,  il  dit  ouvertement  qu'il  aurait  plusieurs 
sujets  de  se  plaindre  de  ce  dernier  ,  si  les  obligations  qu'il  lui  avait 
d'ailleurs  le  lui  pouvaient  permettre.  C'e^t  encore  de  lui  et  de  Pom- 
pée qu'il  faut  entendre  ces  paroles  de  la  fin  de  cette  lettre ,  si  mes 
prétendus  défenseurs  l 'avaient  permis. 

26.  —  Il  avait  autrefois  refusé  une  pareille  place  dans  la  commission 

du  partage  des  terres,  parce  qu'il  la  trouvait  au-dessous  de  lui. 
La  lieutenance  de  César,  qui  le  mettait  à  couvert  des  entreprises 
de  Clodius  ,  ne  lui  parut  point  un  asile  assez  honorable.  Mais  le 
malheur  l'a*  ait  rendu  moins  difficile  et  plus  prudent.  On  vit  tou- 
jours depuis  d.ms  sa  conduite  moins  de  grandeur  et  de  fermeté  : 
s'il  se  releva  de  sa  chute,  il  en  fut  toujours  un  peu  étourdi. 

27.  —  Jamais  l'autorité  des  censeurs  ne  fut  plus  nécessaire  pour  arrêter 

la  licence  et  le  débordement  des  mœurs  ,  et  cependant  elle  dimi- 
nuait tous  les  jours.  Clodius  l'avait  presque  anéantie  ,  en  faisant  une 
loi  qui  leur  défendait  de  noter,  ou  de  retrancher  personne  du  sénat 
ou  de  l'ordre  des  chevaliers,  à  moins  qu'il  ne  fut  accusé  devant  eux , 
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et  qu'ils  ne  le  condamnassent  conjointement  (Dion.,  Lib.  XXXVIII; 
Plui.  in  Cic;  pro  Sextio);  au  lieu  qu'auparavant  ils  le  pouvaient 
faire  sans  aucune  formalité  ,  et  sans  le  consentement  de  leur  col- 
lègue. Souvent  même  les  tribuns  les  empêchaient  de  faire  le  dénom- 
brement du  peuple  (Epist.  10  et  17,  h.  Lib.),  ou  s'opposaient  à  leur 
élection,  et  il  n'y  en  aviit  point  eu  depuis  667  jusqu'en  683.  Celle 
qui  se  fit  l'année  suivante  aurait  dû  ,  selon  les  règles ,  se  faire  cette 
année.  Il  ne  paraît  pas  que  Cicéron  ait  été  du  nombre  des  préten- 
dants. On  ne  sait  pas  même  certainement  ceux  qui  furent  élus;  ce 
n'est  que  sur  des  conjectures  assez  légères  ,  que  les  chronologies 
(V.  Pigh.  ad  ann.  698)  croient  que  ce  furent  M.  Messalla  Niger 
et  Bibulus. 

28.  —  Ces  commissions,  appelées  votwœ  legatinnes,  ne  servaient  que  de 

prétexte  aux.  sénateurs,  lorsqu'ils  voulaient  être  absents  de  Rome 
plus  long-temps  qu'il  ne  leur  était  permis  ;  et  Cicéron  avait  besoin 
de  faire  un  long  séjour  dans  ses  maisons  de  campagne,  qui  avaient 
été  pillées  pendant  son  exil. 

29.  — Comme  les  sénateurs ,  et  surtout  ceux,  qui  avaient  beaucoup  de 

part  au  gouvernement,  ne  pouvaient  être  long-temps  absents  de 
Rome;  outre  ces  maisons  de  campagne  si  magnifiques  qu'ils  avaient 
dans  les  endroits  de  l'Italie  les  plus  délicieux  ,  ils  en  avaient  encore 
d'autres  moins  considérables  dans  le  dehors  de  Rome ,  qu'ils  appe- 
laient Leurs  jardins.  Les  Tignes  des  grands  seigneurs  italiens  ont 
pris  la  place  de  ces  suburbana. 

30.  — C'est-à-dire  lorsqu'il  prit  le  parti  de  céder  à  la  violence,  et  qu'il 

sortit  de  Rome  avant  (pie  la  loi  de  Clodius  eût  été  publiée.  (Test  le 
sens  (pie  le  judicieux  Manuce  donne  à  cet  endroit  si  obscur,  et  il 
s'accorde  assez  avec  plusieurs  autres  endroits,  où  notre  auteur 
se  plaint  de  ce  que  ses  amis  lui  avaient  fait  prendre  cette  résolu- 
tion, qu'il  appelle  honteuse  et  indigne.  (In  F.p.  Lib.  III,  passim,  et 

Ep.  3  et  4>   LÀb.  XIV,  l'\im.  Objicftrir  mihi  mens  ille  cliscessns 

peccati  me  conscientia  profiteuse.  Pro Domo;  Dion.,  Lib.  XX X  Y 1 1 1  j 
App.,  LÀb.  Il,  Bell,  cir.)  En  effet,  ses  ennemis  lui  reprochèrent 
qu'il  ne  s'était  banni  lui-même,  que  parce  qu'il  se  sentait  coupable. 

3i. —  Le  texte  paraît  ici  défectueux.  On  peut  voir  les  conjectures  dont 
j'ai  fait  mention  dans  la  note  latine,  et  les  nusnns  qui  nie  portent 
;'i  adopter  celle  d'un  des  plus  célèbres  éditeurs  de  ces  lettres.  Je  ne 
v  h\  pas,  comme  Ernesti,  supprimer  un  mot  tout  entier,  ce  qui 
est  d'un  mauvais  exemple  en  critique,  et  j'aime  mieux  me  permettre 
un  léger  changement,  quand  j'y  suis  forcé  par  la  nécessite'  de  tra- 
duire. Je  donne  ensuite  un  autre  sens  que  lui  à  la  phrase,  Quorum 
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studiis  ego  et  copiis,  et  je  crois  qu'elle  se  rapporte  encore  à  l'époque 
du  départ  de  Cicéron.  L'abbé  Mongault ,  qui  avait  essayé  de  trouver 
un  sens  raisonnable  à  la  leçon  des  anciennes  édilious  ,  n'osait  pas 
assurer  qu'il  eût  rencontré  celui  de  l'auteur.  Il  était  obligé,  en 
effet ,  de  supposer  une  phrase  sans  construction  ,  et  son  goût  l'aver- 
tissait qu'il  s'était  trompé.  Quant  à  ces  inquiétudes  plus  mysté- 
rieuses dont  Cicéron  parle  en  finissant ,  elles  regardent  sa  femme 
Térentia,  dont  il  commençait  à  se  plaindre,  jlmamur  a  j  mire,  et 
a  Jîlia.  On  voit  qu'il  ne  dit  pas ,  et  a  conjuge  :  c'est  là  tout  le  mys- 
tère. J.  V.  L. 

3a.  —  Lettre  III.  Milon  s'était  déclaré  accusateur  de  Clodius,  et  pré- 
tendait le  faire  condamner  à  cause  de  toutes  les  violences  qu'il 
avait  exercées  pendant  qu'il  était  tribun.  Cela  s'appelait  dans  les 
termes  de  la  jurisprudence  romaine  :  Postulare  de  vi  publica. 

33.  —  Designatnrem.  Ce  nom  se  donnait  à  différents  officiers,  qui  avaient 

tous  cela  de  commun,  qu'ils  servaient  aux  cérémonies  publiques, 
comme  aux  pompes  funèbres  et  aux  spectacles. 

34.  —  A  la  lettre,  comme  je  descendais.  C'est  que  la  maison  de  Cicéron 

était  sur  le  mont  Palatin,  auquel  aboutissait  la  rue  Sacrée. 

35.  — Nous  n'avons  point  de  terme  qui  réponde  juste  à  celui  du  te.xtr. 

Le  vestibulum  était  un  enfoncement  carré  devant  la  porte  de  la 
maison.  On  l'appelait  encore  sinus  et  prnthyrum.  {l^oycz  le  Vitruve 
de  Perrault,  chap.  4  et  I0  du  Liv.  VI).  — Asconius  parle  d'un 
Damion  ,  affranchi  de  Clodius;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'est  de  quelque  autre  de  même  nom  qu'il  s'agit  ici. 

36.  —  C.  Manlius  Acidinus,  qui  leva  le  premier  des  troupes  pour  Cal ilina. 

37.  —  Il  était  défendu  à  Borne  de  porter  aucune  arme,  et  l'on  voit  ici 

combien  les  lois  étaient  alors  méprisées.  Dans  les  premières  sédi- 
tions, l'on  se  contenta  de  porter  sous  sa  robe  des  poignards  ;  mais 
dans  ces  derniers  troubles  l'on  ne  garda  plus  de  ménagement ,  les 
citoyens  se  transformèrent  en  soldats  ,  et  la  place  publique  devint 
un  champ  de  bataille.  Pompée  lui-même,  qui  avait  naturellement 
de  la  modération,  parlant  un  jour  devant  le  peuple  sur  les  lois  que 
César  proposa  pendant  son  consulat,  s'emporta  jusqu'à  dire,  que  si 
quelqu'un  prenait  l'épée  pour  s'y  opposer,  il  prendrait  l'épée  et  le 
bouclier  pour  les  soutenir.  {Dion.  XXXVIII.) 

jS.  —  Le  mont  Germalus ,  qui  tenait  au  mont  Palatin.  Il  était  ainsi 
nommé ,  selon  Varron  ,  de  Ling.  lat. ,  IV,  8  ,  a  Htmo  et  Romulo  ger- 
manis  fralribus ,  parce  que  l'eau  du  Tibre,  en  se  retirant,  avait 
laissé  dans  cet  endroit  le  petit  coffre  dans  lequel  on  les  avait  expo- 


462  NOTES. 

ses.  Dnns  Plutarque  ,  Vie  de  Romulus,  il  faut  lire  probablement, 
o  vtvv  Tify.it.hai  x.a.kâff-1,  an  lieu  de  Kippctvov. 
3o.  — C'est  le  P.  Sylla  pour  qui  Cice'ron  avait  Fait  le  plaidoyer  qui  nous 
reste  encore.  Mais  quoique  Sylla  lui  eût  une  obligation  si  essentielle, 
on  peut  juger  ,  par  le  portrait  que  notre  auteur  en  fait  en  plusieurs 
endroits  (  Lib.  Il,  Off. ,  c.  8;  epist.  io,  Lib.  IX,  Fam. ,  et  epist.  17, 
Lib.  XV),  qu'il  était  ami  de  Clodius  ,  et  que  celui-ci  s'était  posté 
daos  sa  maison  de  son  consentement.  C'est  là-dessus  que  j'ai  traduit 
Sylla  se  in  senatu,  par  vint  au  sénat  pour  se  justifier.  —  L'abbé 
Mongault  prend  à  fort  le  P.  Syllt  dont  il  est  parlé  dans  les  deux 
lettres  qu'il  cite  ,  et  daus  les  Offices ,  pour  celui  que  défendit  Cicé- 
ron.  Déjà,  tome  XVil,  page  398,  uous  avons  relevé  cette  erreur , 
adoptée  par  Prévost,  et  nous  ne  conservons  ici  la  note  de  Mongault 
que  pour  en  avertir  une  seconde  fois.  J.  V.  L. 

j0.  — Milon  était  de  la  famille  Papia,  et  il  était  passé  par  adoption 
dans  cidle  de  son  aïeul  maternel ,  C.  Annius. 

/ji.  —  L.  Oppius  était  un  homme  d'une  médiocre  naissance,  qui  par- 
vint aux  charges  par  la  faveur  de  Ce  ar  :  il  avait  été  questeur 
l'année  précédente,  et  il  fut  depuis  tribun  et  édile.  Pro  Flacco.; 
ep.  16,  Lib.  Il,  Fam.;  Pigh.,  ad  ann.  701. 

'|2.  —  Tous  les  commentateurs  croient  que  Cicéron  parle  ici  d'Hor- 
tensius.  En  effet,  celte  raillerie  amère  a  beaucoup  de  rapport  avec 
plusieurs  autres  endroits  où  il  paile  ouvertement  de  cet  orateur, 
ami  particulier  d'Atlicus.  Voyez  les  notes  sur  la  neuvième  lettre 
du  Livre  Ili,  et  la  sixième  lettre  de  ce  Livre. 

43.  —  L'abbé  Mongault  avait  traduit,  Sextius  est  plus  échauffé  que  ja- 
mais, et  il  avoue  qu'il  aurait  craint  de  dire,  Sextius  est  furieux , 
parce  que  ce  tribun  élaittlans  les  intérêts  de  Cicéion  contre  Clodius. 
Il  nous  a  semblé  (pie  ce  scrupule  était  bien  délirât,  et  qu'une  ex- 
pression franche  et  simple  comme  relie  du  texte  donnait  une  idée 
plus  juste  de  cette  indignation,  qui  était  presque  de  la  fureur.  11 
ne  s'agit  pas  de  transporter  ici  la  politesse  du  siècle  de  Louis  xiv  et 
de  Louis  xv;  il  vaut  mieux  ,  je  crois  ,  conserver  Gd<  lement  aux  Ro- 
mains cette  nature  un  peu  rude  qu'ils  devaient  à  la  forme  de  leur 
république,  t.ette  observation  s'applique  à  une  foute  d'autres  pas- 
sages,  où  j'ai  substitue*  aux  périphrases  modernes  ce  que  Cicéion 
«lisait   réellement   à   Attieus.    J.  V.  L. 

1\.  — Ordinairement  les  sénateurs  se  contentaient  de  dire  1  ■ur  a\is, 
et  les  consuls  dressaient  le  décret  sur  l'bpn  i<>n  qui  l'<  m  portait  à 
la  pluralité  ilrs  voix  Mais  quelquefois  un  sénateur  dressait  cht/. 
lui  un  décret  qu'on  enregistrait  lorsqu'il  était  approuvé. 
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(5.  —  On  ne  poivrait  mettre  en  justice  un  magistrat  du  moment 
qu'il  était  de'signé,  à  moins  qu'on  ne  l'accusa!  de  brigue  C'était 
pour  cela  que  Clodius  voulait  qu'on  procédât  à  l'élection  des  édiles, 
avant  que  de  lui  donner  des  juges;  et  eux  du  parti  opposé,  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  élu  si  on  ne  lui  faisait  auparavant  son 
procès ,  insistaient  à  ce  qu'on  différât  les  élections  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  jugé  son  affaire. 

\(].  —  Proscripsit.  Cela  ne  peut  pas  se  rapporter  à  Marcellinus,  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  en  charge  ,  et  qu'il  n'y  avait  que  les 
magistrats  qui  eussent  droit  de  rompre  les  assemblées,  en  décla- 
rant qu'ils  observeraient  les  auspices.  Manuce  aime  mieux  ajouter 
Sertius. 

47-  —  De  cœlo  servare ,  c'était  observer  les  présages,  qui  se  prenaient 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'air,  comme  du  vol  des  oiseaux,  des 
tonnerres  et  des  éclairs.  Dès  qu'un  magistrat  avait  déchiré  qu'il 
observerait  cette  sorte  de  présages,  l'assemblée  ne  pouvait  plus  se 
tenir  ;  mais  il  fallait  qu'il  le  fît  avant  qu'elle  commençât,  et  c'était 
pour  cela  que  Milou  venait  de  si  bonne  heure  dans  le  champ  de 
Mars. 

48.  —  Métellus  Népos  et  les  deux  Clodius.  JFratT  signifie  assez  souvent 

dans  les  auteurs  latins,  et  surtout  dans  Cicéron ,  cousin-germain , 
comme  xaa-éyvHToç  chez  les  Grecs.  Et  c'est  sans  fondement  que  la 
plupart  des  commentateurs  de  l'Ecriture  Saiute  nous  donnent  cette 
expression  pour  un  hébraïsrae.  Le  savant  Pighius  (ail  ann.  6g5) 
a  cru  que  Métellus  INépos  étai'  appelé  d;:ns  les  lettres  et  dans  les 
discours  de  Cicéron,  frère  de  Clodius,  parce  qu'il  avait  épousé  sa 
sœur;  mais  il  a  confondu  Métellus  Celer  avec  Métellus  Népos. 

49.  —  In  cnmilin.   C'était  l'endroit  du   forum  où  était  la  tribune  aux 

harangues,  et  où  Ion  tenait  les  assemblées,  d'où  il  avait  pris  son 
nom. 

50.  —  Ce  lieu,  qui  était  entre  le  mont  du  Capitole  et  le  mont  Palatin, 

avait  gardé  ce  nom  ,  parce  que,  dans  l'origine  de  Rome,  lorsqu'elle 
était  beaucoup  moins  peuplée,  le  penchant  de  ces  deux  co.lines 
était  couvert  de  bois.  (Dionys.  Halte,  LU.  11,  Ant.  Rom.;  Td. 
Liu.,  1,8.) 

5i.  — On  trouve  l'année  suivante  deux  Marcellus  édiles,  M.  Marcellus, 
édile  curule  ,  et  C-  Marcellus,  édile  du  peuple.  (Pighius,  ad 
ann.  6^7.  ) 

3a.  —  L'élection  des  édiles  fut  en  effet  remise  jusqu'au  22  de  janvier  de 
l'anné-'  suivante,  mais  Clodius  fut  é'u  :  d«'s  qu'il  fut  entré  en  chai  ge, 
il  accusa  à  son  tour  Milon  ,  qui  en  était  sorti.  Pompée  plaida  lui- 
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même  pour  ce  dernier,  et  le  fit  absoudre.  (  Epist.  1  ,  Lib.  II,  ad 
Q.fr.;  Dion.,  Lib.  XXMX.) 

53.  —  Si  Ton  avait  produit  celte  lettre  contre  Milon  ,  elle  aurait  prouve' 
déci-ivenv  nt  que  l'assassinat  de  Clodius  était  un  coup  prémédite  ; 
car  elle  avait  été'  écrite  quatre  ans  auparavant. 

Si.  —  C'est  toujours  d'Arrius,  d'Hortensius  et  de  quelques  autres  du 
bon  parti,  qu'il  faut  entendre  ce  premier  reprocbe.  Le  second  re- 
garde Pompe'e.  11  soutenait  alors  Milon;  c'était  lui  qui  l'avait  fait 
agir  pour  le  rappel  de  Cicéron;  et  pour  l'y  engager  plus  forte- 
ment, il  lui  avait  piomis  de  le  faire  élire  consul  sans  qu'il  passât 
par  l'édilité  et  par  la  préture.  (Appian.,  Lib.  II,  Bell,  «V.  ) 

55.  —  Lettre  IV,  a.  Cincius.  C'était  l'homme  d'affaires  d'Atticus. 

5G.  —  Lettre  IV,  b.  C'est  ici  le  commencement  d'une  autre  lettre;  car, 
dans  la  première  partie,  Cicéron  est  à  Rome,  et  dans  celle-ci,  on 
voit  qu'il  était  à  Antium,  où  était  sa  bibliothèque.  (  Epist.  8,  h.  I.  ) 
De  plus,  cette  première  partie  est  écrite  le  29  janvier,  et  la  se- 
conde ne  l'est  que  depuis  le  mariage  d'Atticus  avec  Filia  ,  qui  se  fit 
le  \i  février.  [Epist.  ad  Q.Jr.  III, ;3.  )  —  L'opinion  de  Mongault 
paraît  incontestable.  M.  Schiitz  a  adopté  cette  division,  dont  il 
n'oublie  pas  de  faire  honneur  au  savant  français.  Nous  séparons 
aussi  ces  deux  lettres;  mais  nous  laissons  à  l'une  et  à  l'autre  le 
n"  IV,  pour  conserver  l'ordre  de  toutes  les  éditions,  et  ne  pas 
nuire  à  l'exactitude  des  renvois.  J.  V.  L. 

57.  —  Tyrannion,  habile  grammairien,  qui  avait  été  pris  au  siège 
d'Amise  par  Lucullus.  11  était  précepteur  du  fils  de  Q.  Cicéron. 
(Plut,  in  Lucull.  ;  ep.  '\,  Lib.  II ,  ad  Q.Jr.  ) 

58  —  De  tuis  librariolis.  Je  n'ai  point  voulu  traduire  ni  relieurs  ni  li- 
braires :  ce  dernier  mot  ne  signifie  dans  notre  langue  qu'un  mar- 
chand de  livres,  et  le  second  donnerait  une  idée  équivoque,  qui  ne 
répondrait  pas  à  la  manière  dont  le-  anciens  aecominodaicnt  leurs 
livres.  On  sait  qu'ils  ne  liaient  pas  les  feuilles  ensemble  ,  mais  qu'ils 
les  collaient  les  unes  aux  autres,  et  n'en  taisaient  qu'un  seul  rou- 
leau ,  qu'ils  appelaient  à  cause  de  cela   uplumea  ,  n  voh-endo. 

5g.  —  Tous  ceux  qui  donnaient  au  peuple  des  combats  «le  gladiateurs 
n'étaient  pas  as<ez  riches  pour  en  acheter,  et  la  plupart  en  Ion.  tient. 
Atticus,  qui  voulait  faire  profiter  son  argent  de  toutes  le-  manièrei 
possibles,  se  mit  à  ce  négoce  {epist.  8.  //.  Lib.),  où  il  y  avait 
beaucoup   à  gagner,   comme  il  paraît   par  cet    endroit 

Go.  —  Lettre  V.  Cicéron  avant  reconnu  la  l.mC  qu'il  avait  dite  en 
ne  ménageant  pas  César,  pensa  d'abord  après  s"n  exil  à  le  ga- 
gner, et  il  lui  adressa  cette  année,  en  forme  de  lgttre,.un  écrit 
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où  il  le  louait  sur  beaucoup  de  choses  qu'il  n'avait  pas  toujours 
approuve'es.  C'est  de  ce  même  écrit  qu'il  parle  à  son  frère  dans 
la  neuvième  lettre  du  second  Livre. 

61.  — Ce  reproche  regarde  surtout  Curion,  Bibulus  et  quelques  autres 

de  la  même  faction,  qui  étaient  fort  ennemis  de  Pompée,  et  qui 
soutenaient  alors  Clodius,  parce  que  ce  furieux  était  de'chaîn.: 
contre  lui.  {Epist.  3,  Lib.  II,  ad  Q.  fi.,  et  ep.  9,  Lib.  I,  Fam.) 

62.  —  C'c'tait  apparemment  la  maison  que  Catulus  avait  à  Tusculum 

{Lib.  II,  de  Oral.),  et  que  Cicéron  voulait  joindre  à  la  sienne. 
Catulus  était  mort  quatre  ans  auparavant,  sous  le  consulat  de  Mé- 
tellus  Celer  {ep.  20,  Lib.  I)  et  d'Afranius. 

63.  —  On  trouve  dans  le  temps  de  ces  lettres  plusieurs  Vettius ,  tous 

gens  assez  obscurs.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  de  celui  dont  il  parle 
avec  beaucoup  de  mépris  dans  la  première  lettre  du  sixième 
Livre. 

64.  —  Les  engagements  que  Cicéron  prit  alors  avec  César  lui  firent 
donner  le  nom  de  transfuge  ;  et  ses  plaintes  et  ses  soupçons  contre 
ceux  de  la  faction  opposée,  qui  étaient  la  plupart  ses  anciens  amis, 
firent  dire  de  lui  avec  quelque  sorte  de  fondement,  quoique  avec 
beaucoup  d'exagération,  que  c'était  un  homme  léger  et  inégal,  qui 
rampait  devant  ses  ennemis  et  ne  ménageait  point  ses  amis,  aujour- 
d'hui d'un  parti,  demain  d'un  autre,  et  suspect  également  à  tous 
les  deux.  Homo  levissimus ,  supplex  inimicis ,  amicis  contume/iosus  , 
modo  harum,  modo  illarum  parliuni ,  fidus  nemini.  (Orat.  Sallust 
adscripta;  Dion.,  Lib.  XXXIX.) 

65.  —  Crassipès  ,  d'une  maison  patricienne  très  illustre  :  il  venait  d'épou- 

ser la  fille  de  Cicéron,  demeurée  veuve  par  la  mort  de  P.  Pison, 
surnommé  Frugi. 

66.  —  Il  semble  d'abord  qu'il  faudrait  traduire  dans  un  sens  tout  con- 

traire,  lorsque  vous  arriverez;  mais  les  paroles  précédentes,  où 
Cicéron  remercie  Alticus  de  ce  qu'il  va  voir  travailler  à  sa  maison, 
prouvent  que  son  ami  était  alors  à  Rome;  et  les  suivantes,  où  il 
parle  de  sa  bibliothèque,  font  voir  qu'il  était  toujours  à  Antium. 

67.  —  Pinxerunt  conslructione  et  sittrbis.  Pingere  signifie  ici  embellir 

disposer  d'une  manière  agréable  ,  ce  qu'il  appelle  dans  la  huitième 
lettre  illustrare;  et  construclio ,  c'est  la  même  chose  que  pegmata 
dans  la  même  lettre. 

68.  —  Lettre  VI.  P.  Lentulus,yZrt7«/«e  de  Mars;  il  était  de  la  faction 

opposée  à  celle  de  Pompée  et  de  César,  ce  qui  avait  été  cause  en 
partie  qu'il  n'avait  pu  obtenir  le  consulat  trois  ans  auparavant, 

xviii.  3a 
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Gahinius  Payant  emporte  sur  lui  par  le  crédit  de  ces  deux  pois* 
sances. 

69.  —  Sauféius,  chevalier  romain,  ami  particulier  d'Atticus.    Voyez 

les  noies  sur  la  lettre  troisième  du  Livre  premier. 

70.  —  Ce  mot  ?ro\iTiJto;  ne  signifie  pas  seulement  qu'Attiras  s'intéres- 

sait  aux  affaires  de  l'é'atj  il  dit  quelque  chose  de  plus,  et  c'esl  un 
trait  «le  la  politesse  de  Cicéron  ,  qui  veut  faire  entendre  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  son  ami  d'avoir  part  au  gouvernent  nt  et  aux  charges  de 
la  république,  comme  Af'icus  s'en  était  vanté  lui-même  (I,  17), 
lorsqu'il  ne  voulut  pas  aller  en  Asie  en  qualité  de  lieutenant,  avec 
Q.  Cicéron,  son  beau- frère. 

jl.  —  Cela  regarde  surtout  Pompée,  à  qui  il  avait  obligation  de  son 
rappel. 

72.  —  Cic  'ron  laisse  ici  échapper  le  véritable  motif  qui  le  retenait  dans 
le  parti  qu'on  appelait  des  gr.mds  ou  gens  de  bien  :  c'est  qu'il  y 
primait,  surfont  depuis  la  mor!  de  Calulns  et  de  Lucullus;  au  lieu 
que,  dans  le  parti  opposé,  il  auiait  été  couvert  par  Pompée  et  par 
César. 

^3.  —  Le  proverbe  grec  que  Ciceron  répète  dans  plusieurs  endroils. 
signifie  à  la  lettre,  qu'il  fuit  s' tiecninmnder  aux  mœurs  sévères  de 
Sparte ,  lorsqu'on  est  obligé  d'y  vivre.  Voyez  les  notes  sur  la  lettre 
vingt-quatrième  du  Livre  premier. 

74.  —  Denys  le  tyran,  qui  se  piquait  d'être  bon  poète,  et  que  les  flat- 
teries des  savants  de  sa  cour  avaient  fort  gâte*  sur  cet  article,  ayant 
lu  un  jour  des  vers  de  sa  façon  à  Philoxène,  ce  poète  lui  dit  un 
peu  trop  naturellement  ce  qu'il  en  pensait,  ces'  -à-dire  qu'ils  étaient 
fort  mauvais.  Ce  prince,  choqué  d'une  franchise  à  laquelle  il  ne 
s'était  pas  attendu,  l'envo\a  snr-le-cliamp  en  pris  n.  Le  lendemain, 
à  la  prière  de  quelques  uns  de  ses  courtisans,  il  l'en  fit  sortir,  et 
lui  lut  une  seconde  pièce  qui  ne  valait  pas  mieux  que  la  pre- 
mière. Philoxène,  pour  toute  réponse,  dit  aux  gardes  de  le  reme- 
ner où  on  L'avait  plis  ,  otù-rô»  iirxyayùi  lie  t*c  x«-ro/xi'*ç,  pour  faire 
entendre  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  louer  de  méchants  vers. 
Tout  ce  (pie  ce  poète  misanthrope  put  prendre  sur  lin  dans  la  «uile, 
ce  fut  de  chercher  quelque  réponse  équivoque  qui  pût  flatter  la 
vanité  du  prince,  et  sauver  en  même  temps  la  veiité.  Le  roi  lui 
ayant  lu  des  vers  qu'il  prétendait  être  fort  tendres  et  fort  touchants, 
Pliiloxène  lui  répondit  d'une  manière  qui  voulait  dire  également, 
et  qu'ils  excitaient  à  la  pitié,  et  qu'ils  étaient  pitoyables.  {I)i«d. 
Sicut    XV,  G.) 

y5.  —  Nous  n'avons  pas  eu  peu  de  peine  à  développer  ici  le  mi  non— meut 
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de  Cicéron ,  qui  est  fort  embarrassé.  C'est  que  ses  raisons  ne  sont 
pa^  tort  bonnes.  Il  cherche  de  vains  prétextes  pour  se  dispenseï 
de  louer  un  homme  qui  pouvait  seul  lui  disputer  le  prix  de  l'élo- 
quence, et  dont  il  n'avai'  pas  ant  sujet  de  se  plaindre  qu'il  le  veut 
faire  croire.  (  Voyez  les  notes  sur  la  neuvième  lettre  du  Livre  troi- 
sième. )  Cet  Hortensius,  qu'il  ac^u^e  si  souvent  de  jalousie,  avisait 
avec  plus  de  franchise,  et.  employait  volontiers,  pour  louer  Cicé- 
ron,  cette  éloquence  qui  les  rendait  émules  (Aller  tuus jantiliaris 
Hortalus  quam  plenu  manu,  quant  ingénue,  quant  ornate  noslras 
laudes  in  astra  sustuhtl  Kp.  nll  ,  L<b.  \\)  :  aus^i  notre  auteur  lui 
rendit  enfin  justice  ;  il  donna  son  nom  pour  premier  titre  à  un 
traité  Je  la  Philosophie  qui  est  perdu  ,  et  fit  son  éloge  à  la  tête 
du  livre  des  Orateurs  illustres. 

•76.  — Cette  lettre  est  venue  jusqu'à  nous,  et  c'est  en  effet  une  des  plus 
belles  qui  se  trouvent  parmi  celles  qu'on  appelle  si  improprement 
Familières  (c'est  la  douzième  du  Livre  V).  Cicéron  a\ait  déjà  écrit, 
son  histoire  en  grec  et  en  latin  ,  en  prose  et  en  vers  (  ep.  ig,  Lih.  II  )  j 
Atticus  et  plusieurs  autres  gens  de  lettres  avaient  aussi  tra\ aillé 
pour  lui  dans  l'une  et  l'autre  langue.  Mais  quoiqu'il  eût  le  plaisir 
de  se  voir  loué  en  tant  de  manières,  il  crut  que  rien  ne  pouvait  lui 
faire  plus  d'honneur  que  de  l'être  par  Lucèéius  ,  qui  était  aussi  hon- 
nête homme  qu'habile  écrivain  (ep.  16,  Lih.  1  ,  et  ep.  1 ,  Lih.  II). 
11  excellait  surtout  dans  l'histoire,  et  il  s'était  donné  tout  entier  à 
l'étude,  depuis  que  Bibulus  l'ai  ait  emporté  sur  lui  dans  la  pour- 
suite du  consulat. 

57.  —  Vestorius ,  banquier  de  Pouzzol,  fort  ami  d'Atticus,  et  qui  avait 
peut-être  prêté  de  l'argent  à  Cicéron.  11  en  est  souvent  parlé  dans 
ces  lettres. 

»8.  —  Lettre  VII.  Chérippus  était  un  homme  attaché  à  Q.  Cicéron, 
avec  qui  il  avait  été  dans  son  gouvernement  d'Asie. 

79.  —  Apollonius ,  affranchi  du  jeune  Crassus.  (Ep.fam.,  "XIII,  16.) 

80.  —  Homini  grœco.  C'était  alors  une  espèce  d'injure,  et  l'on  se  ven- 

geait ainsi  des  mépris  de  cette  nation,  qui  avait  été  en  possession 
si  long  temps  de  Irailer  toutes  les  autres  de  barbares.  Les  Grecs 
fiaient  alors  à  Rome  une  fort  mauvaise  figure;  et  c'étaient  la  plu- 
part, ou  des  affranchis,  ou  des  savants  qui  venaient  y  chercher  à 
vivre. 

8t.  —  Les  fermes  publiques  étaient  tenues  par  les  chevaliers,  qui  de- 
mandaient souvent  des  remises. 

82.  —  Tcrentius,  surnommé  fiispo,  ami  de  Cicéron,  qui  était  intéressé 
dans  les  fermes  de  l'Asie-Mineure.  {Ep.  10,  Lih.  XI,  et  ep.  Gi  . 
Lih.  XIII.) 
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83.  —  Tout  ce  que  dit  notre  auteur  de  Métellus  convient  si  fort  à  Mé*- 
tellus  Népos,  qu'on  ne  peut  l'entendre  d'aucun  autre.  Ce  qui  fait  !a 
difficulté,  c'est  que  Asconius  (m  orat.  pro  Scauro)  fdit  Mételln;; 
Ne'pos  encore  vivant  sous  le  consulat  d'Appius  et  de  Domitiu- 
AEnob.nbus  ;  et  si  cette  lettre  est  dans  son  rang ,  elle  avait  été  écrite 
deux  ans  auparavant,  sur  la  fin  du  consulat  de  Marcellinus  et  de 
Philippus.  Mais  rien  ne  nous  oblige  à  fixer  la  date  de  cette  lettre 
à  cette  année.  IVlanuce  prétend  qu'elle  ne  peut  pas  avoir  été  écrite 
plus  tard,  parce  que  Cicéron  y  parle  de  la  maison  qu'il  faisait  bâ- 
tir à  Rome;  mais  il  devait  prouver  qu'elle  fut  achevée  cette  année 
même.  On  voit  le  contraire  dans  les  lettres  9  et  10,  écrites  l'année 
suivante,  et  l'on  peut  renvoyer  la  dute  de  celle-ci  jusqu'au  com- 
mencement de  mai,  sous  le  consulat  d'Appius  et  d' \Enobarbus  , 
qu'Atticus  partit  de  Rome;  ou  si  l'on  ne  veut  pas  la  renvoyer  si 
loin  ,  il  faut  dire  que  la  nom  elle  de  la  mort  de  Métellns  ne  fut  qu'un 
faux  bruit  qui  courut  à  l'occasion  d'un  combat  où  il  avait  eu  du 
dessous,  sous  le  second  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus.  (Dion, 
Lib.  XXXVIII.) 

8^.  —  Cicéron  suit  d'abord  son  ancien  ressentiment,  et  il  voudrait  bien 
dire  du  mal  d'un  homme  qui  lui  en  avait  fait  plusieurs  fois;  mais 
il  se  ressouvient  qu'ils  étaient  alors  réconciliés,  (feyez  les  notes 
sur  la  douzième  lettre  du  troisième  Livre,  et  ep.  a  et  5,  Lib.  V  , 
Fam.) 
OoX  0,r'tr*  p9'/K«voi3,iv ,  c'est  le  commencement  d'un  vers  de  Y  Odyssée 
qui  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  —  Ilya  dans  VOdjrs- 
sée ,  XXII,  413  ■'  O^/t  0TI»  j  XTct^fvoia-tv  iv  'iv^fis-iv  tv^«T«A9'Sxi. 
L'autre  citation  grecque,  c  «Tf  s*  t//7r*ff to  /uûiaiv ,  est  &U*si  i!e 
V Odyssée,  I,  271.  Mais  Ciréron  change  e-  core  le  texte.  Dans  lin- 
mère,  Pallas  dit  à  Télémaque:  Hj  f'iyi  vt/v  £v?/u ,  ku'i  i//âv*/u7r<t^«» 
pivïm.  J.  V.  L. 

85.  —  Métellns  Népos  était  cousin -germain  de  Clodins,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  eût  laissé  d'enfants;  au  lieu  que  Mé'ellus  Crétietis  ,  dont 
Manuce  veut  entendre  cet  endroit,  avait  un  (ils  rjui  avait  été  ques- 
teur en  Gg3  ,  et  qui  fut  tribun  sous  le  second  con>ulal  de  Pompée 
et  de  Crassus.   (Flnr,  Lib.  Ill,  cap.   11.) 

8G.  —  Cicéron  a  déjà  oublié  qu'il  ne  faut  point  dire  du  mal  des  mmt<. 
Au  reste,  ce  qu'il  -lit  de  celui-ci  est  confirmé  par  Di  >n  même,  qui 
ne  pense  guère  eomme  Cieéron,  et  qui  loue  as-.ez  volontiers  ceux 
que  ce  grand  homme  n'aimait  pa<.  11  rapporte  (  T.ih.  XXX VU) 
que  Métellua  TNépos  avant  proposé  une  lui  tris  juste  et  très  utile, 
le   sénat  lui  enviant   la  gloire  de  cette  bonne  action  ,  Toulut  la 
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fuire  enregistrer  sous  le  nom  de  quelque  autre  magistrat.  Tant  il 
est  vrai,  ajoute  cet  historien,  que  !out  est  odieux  dans  les  mé- 
chants, jusqu'à  leurs  bienfaits  ! 

87.  —  De  Laterio.  C'était  le  nom  de  cette  maison  de  campagne  où 
Q.  Cicéron  faisait  des  dépenses  et  des  agrandissements  (ep.  1, 
Lïb  III,  ad  Q.  ji  .  j  c;  i  incommodaient  ses  v  'i-ins,  et  donnaient 
de  la  jalousie  à  tous  ses  compatriotes.  C'est  une  f  .rt  ma.  vaise  po- 
litique à  un  h'  mme  de  fortune  que  de  choisir  son  pays  pour  y  faire 
le  grand  seigneur. 

88.  —  Qniutus  Cioe'ron  avait  naturellement  beaucoup  de  hauteur,  et 

ne  gardai)  de  ménagemen  i  avec  p  rsoune,  comme  on  peut  \  oii  dans 
la  premièie  et  dans  .a  seconde  lettre  que  lui  écrivit  son  frère  pen- 
dant qu'il  était  gou\erneur. 
8g.  —  Lettre  VIII.  P.itina  tymtarichi ,  mets  fort  grossier  dont  se 
nourrissaient  les  gens  de  la  campagne,  et  qui  rtaîl  composé  de 
fromage  et  de  drogues  salées,  comme  le  porte  fétymologie.  11  si- 
gnifie dans  plusieurs  endroits  de  Cicéron  une  table  frugale.  (foy. 
Ep.  Jam.,  IX  ,  16.  ) 

90.  —  Rnudusculum.  C'était  la  plus  vile  espèce  de  toute*  les  monnaies , 

ain-<i  appelée  parce  qu'elle  n'était  que  de  cuivre.  Cicéron  s'eu  sert 
ici,  et  dans  quelques  autres  endroits,  pour  marquer  de  petites 
dettes. 

91.  —  Le  vers  grec  que  Cicéron  cite  ici  se  trouve  dans  Stobée  ,  sous  le 

nom  de  Sophocle.  C'est  cette  réponse  si  connue  que  Selon  fit  au 
roi  Crésus,  qui  prétendait  qu'on  ne  devait  point  hésiter  à  le  croire 
le  plus  heureux  des  hommes.  Le  Sage  a  dit  dans  le  même  sens  : 
si  nie  morlem  ne  laudes  hominem  quemquam,  dans  le  texte,  /*>) 
p.&Kxfi*i  /M«<rtv«t,  ne  beatum  dixeris.  (Ecclesiastic,  XI,  3o.) 

92.  —  Anùum,  ville  maritime  sur  la  mer  de  Toscane.  Le  promon- 
toire où  elle  était  Mtie  s'appelle  encore  Capo  d'Anzo. 

g3.  —  Buthrote ,  capitale  de  l'Epire,  auprès  de  laquelle  Atticus  avait  sa 
maison  de  campagne. 

94-  —  Corcyre,  maintenant  Corfou. 

95.  —  11  fait  allusion  au  proverbe  grec  :  <f/xoç  o7ko;  olçio-toç.  Nous  disons  : 

Chacun  vante  son  pays. 

96.  —  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  examiner  s'il  faut  lire  syllibis  ou 
siltybis.  Tous  les  commentateurs  conviennent  que  ces  deux  mots 
signifient  à  peu  près  la  même  chose,  c'est-à-dire  la  couverture  des 
livres,  ou  des  bandes  de  peau  sur  lesquelles  on  écrivait  les  titres. 
Pegmata,  c'étaient  de  petites  séparations  ou  layettes,  dans  le;- 
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quelles  on  mettait  tous  les  livres  d'un  même  auteur  avec  son  image 
au-dessus   :   on  les  appelait  encore  plutei. 

m.  —  La  plupart  des  commentateurs  croient,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  c'est  ici  le  commencement  dune   autre  lettre. 

08.  —  H  faut  avouer  avec  le  judicieux  Manuce,  qu'on  ne  «ait  ni  de  quelle 
loi,  ni  de  quel  magistrat  il  s'agit  ici.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  ,  c'est  que  cela  regardait  C.  Caton  ,  tribun  du  peu- 
ple ,  fort  remuant,  qui  était  vendu  à  Pompe'e  et  à  Crassus  ,  et  qui 
s'était  déclaré  contre  Lentulus  Spinther  et  contre  MUon.  (  Ep.  6, 
Lib.   Il,   ad  Q.fr.;  Dion.,   Lib.  XXIX.) 

oq.  —  Le  barreau  e'tait  ferme'  les  jours  des  jeux  publics  ,  et  l'on  ne  pro- 
posait nulle  affaire,  ni  au  sc'nat,  ni  au  peuple,  à  moins  qu'il  ne 
s'agît  de  quelque  crime  d'état. 

100.  —  Dionysius ,  qui  fut  depuis  précepteur  du  jeune  Cicéron ,  et  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  ces  lettres. 

ior.  —  Trébonius  avait  obtenu  la  charge  de  tribun  pour  l'année  suivante, 
et  il  l'exerça  selon  les  vues  de  César  et  de  Pompée.  Il  lit  continuer 
au  premier  le  gouvernement  des  Gaules  pour  cinq  ans ,  et  fit  donner 
à  l'autre  celui  d'Espagne  pour  le  même  nombre  d'années.  C'est  ce 
que  Cicéron  et  Atticus  prévoyaient  dès  lors. 

102.  —  L.  Domitius  AEnobarbus  demandait  le  consulat ,  et  l'on  ne  dou- 
tait point  qu'il  ne  fût  élu,  lorsque  Pompée  et  Crassus  se  mirent 
sur  les  rangs;  mais  comme  le  temps  auquel  les  pi  étendants  devaient 
donner  leur  nom  était  passé,  et  qu'ils  prévoyaient  bien  que  les 
consuls,  et  surtout  IMarcellinus,  leur  seraient  fort  contraires,  ils 
se  servirent  de  C.  Caton  pour  faire  différer  les  élections  jusqu'à 
l'anné;1  suivante.  Ils  en  vinrent  à  bout ,  et  furent  élus  au  milieu  des 
troubles  causés  par  cet  interrègne  (Dion.,  Lib.  XXXIX;  Suet. 
Jul.  ;  Appian.,  Lib.  II,  Bell.  ciV.).  Voilà  ce  qui  donne  lieu  aux 
réflexions  malignes  de  Cicéron  sur  Domitius  ,  qui  d'ailleurs  était 
son  ami,  et  à  qui  il  avait  plus  d'une  obligation.  (Ep.  i,  Lib.  Ij 
et  ep.  i5,  Lib.   III.  ) 

îo3.  —  Domitius  était  léger,  inégal,  d'un  naturel  violent  et  bizarre, 
et  ne  gardait  de  ménagement  avec  personne.  Il  avait  cité  César  après 
son  consulat,  pour  venir  rendre  compte  de  son  administration  :  il 
se  vantait  alors  qu'il  viendrait  à  bout,  étant  consul,  de  ce  qu'il 
(l'avait  pu  faire  étant  préteur  ,  et  qu'il  lui  ferait  fttér  le  gouverne- 
ur nt  des  Gaules.  Ces  menaces  et  cet  celât  à  contre-temps  lui  tirent 
manquer  son  coup.  (  Ep.  i  ,  LJb.  VII;  et  <•/>.  1  \ ,  Lib.WW,  Fam.j 
Suelon.  Jul.  etNcr.;  Plut.,  C.vsar.,  Pomp.  et  Coton.)  César  le 
prévint,  el  s'étant  abouche  à  Lucqucs  avec  Crassus  et  Pompée,  il 
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les  engagea  à  demander  le  consulat  pour  la  seconde  fois,  et  leur 
promit  de  soutenir  leur  poursuite  de  tout  son  crédit ,  à  condition 
qu'ils  s'emploieraient  de  leur  cùté  pour  lui  f.iire  continuer  son  gou- 
vernement. 
104  —  Dpmitius  e'tait  d'une  maison  très  ancienne,  illustrée  par  sept 
consulats  et  deux  triomphes  (Sueton.  ,  in  Ncr.  ),  et  il  avait  obtenu 
toutes  les  autres  charges,  dès  qu'il  avait  eu  l'Age  marqué  par  les 
lois.  Il  paraît  qu'il  avait  depuis  long-temps  beaucoup  de  crédit, 
puisque  Cicéron ,  plusieurs  années  auparavant  ,  fondait  sur  ses  sol- 
licitations sa  principale  espérance  dans  la  poursuite  du  consulat. 
(  Ep.   1 ,  Lib.  1.  ) 

io5  —  Lorsque  Pompée  et  Crassus  se  mirent  sur  les  rangs,  tous  les 
autres  prétendants  se  désistèrent  d'une'  poursuite  qui  ne  pouvait 
être  qu'inutile.  Domitius,  soutenu  par  Caton  ,  s'opiniâti a  jusqu'au 
bout,  et  le  jour  de  l'élection  il  se  rendit  de  grand  matin  dans  le 
champ  de  Mars.  Mais  l'esclave  qui  marchait  devant  lui  avec  une 
lanterne  à  la  main ,  avant  été  tué  à  ses  yeux ,  il  fut  enfin  obligé  de 
céder  à  la  violence.   {Dion.,  Lib.  XXXIX;  Plut.  Catnn.) 

ro6.  —  Cet  endroit  est  extrêmement  obscur  dans  le  trste  II  ne  le  serait 
point  si  Domitius  avait  déjà  demandé  le  consu'at  plusieurs  années 
de  suite,  sans  pouvoir  l'obtenir.  Le  sens  serait  alors:  S'il  doit  passer 
encore  devant  lui  autant  de  personnes  qu'il  en  a  déjà  passé;  mais 
cette  année  était  la  première  où  il  pouvait  être  consul.  Manuce 
l'explique  de  cette  manière  :  Si  ceux  qui  passeront  devant  lui  sont 
en  aussi  grand  nombre  que  ceux  qui  sont  dans  tes  fastes  publics  , 
c'est-à-dire  s'il  ne  doit  point  espérer  d'être  jamais  consul.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  des  fastes  publics  :  on  voit  par  les  mots  qu'emploie 
Cicéron  ,  qu'il  veut  parler  de  la  liste  que  faisaient  les  particuliers  de 
ceux  qui  avaient  été  dans  les  magistratures.  De  plus,  Domitius 
avait  un  parti  trop  puissant  pour  manquer  le  consulat ,  et  il  l'obtint 
dès  l'année  suivante. 

J07.  —  Je  ne  trouve  point  quel  était  ce  Natta  qui  portait  un  nom  si 
illustre,  et  qui  appartenait  à  une  maison  patricienne,  nommée 
P  inaria. 

to8.  —  Il  paraît  que  Cicéron  sentait  bien  qu'il  n'était  pas  fort  bon  poète. 
(  Voyez  la  fin  de  la  dernière  lettre  du  Livre  II,  ad  Q.  fr.  ;  Juvenal, 
sat.  10),  puisqu'il  n'osait  publier  ses  vers  sans  l'avis  d'Atticus, 
qui  peut-être  n'aurait  pas  mal  fait  de  les  lui  faire  supprimer.  11 
serait  à  souhaiter,  pour  son  honneur,  qu'il  n'en  fût  rien  passé  à  la 
postérité;  cela  lui  aurait  épargné  des  railleries,  qui  nous  paraissent 
maintenant  d'autant  mieux,  .fondées,  que  nous  comparons  ses  vers 
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avec  ceux  de  ces  fameux  poètes  qui  vinrent  quelque  temps  apris 
lui.  Mais ,  du  temps  de  Ciceron  ,  la  poésie  n'était  pas  encore  par- 
venue à  ce  point  de  perfection  où  elle  fut  sous  Te  m  pire  d'Auguste- 
Comme  les  hommes  jugent  de  tout  par  un  goût  de  comparaison  , 
ses  vers  ,  quoique  fort  inférieurs  à  sa  prose    pouvaient  paraître  alors 
assez  passables.  Aussi  Quintilien  et  Plutarque  le  mettent  au  nom- 
bre des  bons  poètes  de  son  temps.  Le  poëme  dont  Cicéron  parle 
ici ,  est  peut-être  celui  qu'il  fit  vers  ce  temps-là   à  la  louange  de 
César  (ep.  i5,  Lib.  II;  et  ep.   i ,  8  et  g,  Lib.  III,  ad  Qfr-),  ou 
plutôt  celui  qu'il  appelle  de  temporibus  suis  {ep.  g,   Lib.  I,  Fam.), 
et  qui  contenait  l'histoire  de  son  exil  et  de  son  rappel, 
jog.  —  Fabius  Luscus.  C'est  peut-être  celui  dont  il  parle  dans  la  lettre  25 
du  Livre  IX  des  Familières.  IVlais  il  n'est  pas  fort  important  d'en 
être  assure,  non  plus  que  de  savoir  quel  était,  ce  Gavius,  et  ces 
deux  frères  de  Firmum  ;    ces   petits  détails  d'affaires  particulières 
ne  nous  intéressent  point,  et  ne  font  pas  le  prix  de  ces  lettres, 
no.  —  Firmum,  bourg,  ou  petite  ville  du  Picénum. 
lu.  —  Lettre  IX.  Le  dénombrement  du  peuple  ,  census,  devait,  selon 
les  lois,  se  faire  tous  les  cinq  ans.  Les  censeurs  enregistraient  le 
nom  de  chaque  citoyen,   son  âge,   le   nombre  de   ses  enfants,  la 
qualité  de  ses  biens.  Ils  réformaient  1rs  mœurs,  en  retranchant  de 
l'ordre  des   sénateurs  et  des  chevaliers,   ceux  dont  le  dérèglement 
déshonorait  ces  deux  illustres  corps.  C'était  la  seule  digue  qui  pût 
arrêter  le  débordement  qui  se  répandait  de  plus  en  plus.   Mais  il 
importait  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  domination  ,  que  ce  mal  allât 
toujours  en  augmentant;  et  les  tribuns,  qui  étaient  presque  tons 
des  créatures  de  César,  le  servaient  selon  ses  vues,  Voyez  les  notes 
sur  la  deuxième  lettre  de  ce  Livre. 
ii2.  —  Ce  faux  air  était  ordinaire   à  Pompée,   et.  Célius  lui  donne  le 
même  caractère  dans  une  de  ses  lettres.  Le  grand  Pompée,  dit-il  , 
est  devenu  si  difficile  et  si  délicat,  que  tout  lui  parait  fade  et  insi- 
pide. Stomacho  scilicet   Pompeius  7iiagnus  ita  langue nli ,    ut  vix 
id ,  quod  sibi  place  al ,  reperiat.   (Fpisl.  i3,   Lib.  \  lll .  /'<ï//i.  ) 
1 1 3.  —  Trébonius  devait  proposer  nue  loi  qui  donnait  pour  cinq  an*  le 
gouvernement  de  Syrie  à  Crassus ,    et  celui  d'Espagne  à  Pompée. 
On  vit,  par  ce  que  ce  dernier  obtint,  ce  qu'il  souhaitait. 
il7}.  —  Cicéron  a  déjà  dépeint  en  plusieurs  endroits  Pompée  comme  un 
homme  peu  sûr ,  et  dont  les  dehors  étaient  ordinairement  ailettes. 
Célius  nous  apprend,  de  plus,  qu'il  faisait  fort  le  lin  ,  mais  qu'il  ne 
l'était  point  du  tout;  que  tous  ses  détours  les  plus  étudiés  ne  don- 
naient le  change  à  personne,  et  qu'on  découvrait  aisément  ce  qu'il 
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Voulait  le  mieux  cacher.  Solet  enim  aliud  sentire  et  loqui,  neque 
tanlum  valere  ingenio ,  ut  non  apparent ,  quid  cupiat.  (  Ep.  i  , 
Lib.   VIII  ,   Fam.  ) 

n5.  —  Phocylide  avait  traite' en  vers  des  sujets  moraux  ,  et  il  commen- 
çait ordinairement  par  ces  mots,  K«t<  ao^f  Qaix.u>,iSx ,  comme  il 
paraît  par  des  citations  qu'on  en  trouve  dans  Stobée  et  dans  Dion 
Chrysostome. 

1 16.  —  Placer  ses  statues  ,  dans  son  amphithéâtre  ,  où  l'on  célébra  cette 
année  ,  pour  la  première  fois ,  des  jeux  qui  re'pondirent  à  la  beauté 
de  cet  édifice. 

117. —  Cumes ,  ville  maritime  entre  Formies  et  Pouzzol ,  fameuse  par 
une  des  Sibylles  à  qui  elle  a  donné  son  nom. 

ii 8. — Messalla  commençait  à  briguer  le  consulat  cette  année,  et 
devait  le  demander  Tannée  suivante.  Cicéron  et  Atticus  s'intéres- 
saient pour  lui ,  et  Pompée  lui  était  contraire  ,  parce  qu'il  soutenait 
Scaurus  son  compétiteur.  Comme  ils  étaient  tous  deux  patriciens, 
il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  fût  exclus.  (  Ep.  i5,  16,  17,  h.  Lib.  ; 
ep.  3 ,  Lib.  I ,  Q.  fr.  ) 

11g.  —  Pompeii ,  à  l'extrémité  de  la  Campanie  du  côté  de  l'orient, 
auprès  du  mont  Vésuve.  Cette  ville  fut  consumée  par  le  même 
incendie  où  périt  Pline  le  naturaliste. 

120.  —  Lettre  X.  Pouzzol,  ville  maritime  auprès  de  Naples. 

121.  —  Ptolémée  Auléfès,  père  de  la  fameuse  OéopîUre.  Cabinius  le 
rétablit  malgré  la  défense  des  vers  sibyllins  ,  qui  avait  été  confirmée 
parle  sénat.  Cicéron  s'intéressait  fort  à  celte  affaire,  parce  qu'il 
avait  travaillé  long-temps  pour  faire  donner  cette  commission  à 
Lentulus  son  bienfaiteur.  Ce  trait  d'histoire  est  si  connu  ,  et  il 
se  trouve  dans  tant  d'endroits,  qu'il  est  inutile  d'en  rapporter  ici  le 
détail.  Ceux  qui  le  voudront  savoir,  n'ont  qu'à  lire  le  premier  livre 
des  Lettres  familières  ;  Dion  ,  Livre  XXXIX  ;  Plutarque  ,  dans  les 
Vies  de  Caton  et  de  Pompée. 

122.  —  Faustus  ,  fils  du  dictateur  Sylla.  Ce  surnom  avait  été  donné  à 
son  père ,  à  cause  de  ses  prospérités  continuelles  contre  ses  enne- 
mis, et  contre  ceux  de  la  république.  La  bibliothèque  dont  Cicéron 
faisait  tant  de  cas,  était  composée  de  livres  qu'il  avait  apportés 
d'Athènes,  lorsqu'il  eut  pris  cette  ville  célèbre,  la  source  des 
sciences  et  des  arts. 

123.  —  La  côte  de  Pouzzol  et  le  lac  Lucrin  étaient  renommés  pour  leuii 
poissons,  et  pour  leurs  huîtres  excellentes.  Ce  lac  n'est  plus  main- 
tenant qu'un  marais  boueux  et  plein  de  roseaux.  Lago  di  Licola. 
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124.  —  On  voit  par  plusieurs  lettres,  et  surtout  par  les  lettres  à  Pe'tus 
(Fam.  ,  IX,  i5  ttsuiv  ,  et  à  Fabius  Gallus,  VII,  36),  que  Cicéron 
ne  dédaignait  pas  les  plaisirs  de  la   table. 

ia5. —  Les  chaises  curules  e'taient  des  fauteuils  d'une  forme  particulière, 
et  ornés  d'ivoire  ,  qui  étaient  réservés  aux  grands  magistrats,  pomme 
aux  consuls,  aux  prêteurs,  et  aux  grands  édiles  ,  qu'on  appelait 
par  cette  raison  édiles  curules  ,  pour  les  distinguer  des  édiles  du 
peuple. 

126.  —  Les  paroles  du  texte  ont  un  double  sens,  et  font  allusion  à  la 
visite  que  Cice'ron  devait  aller  rendre  à  Pompée  dans  sa  maison  de 
campagne. 

127.  —  Il  ne  faut  pas  croire,  sur  ces  paroles  ,  queCicéron  doutât  de  l'exis- 
tenre  d'un  Dieu  :  quoiqu'il  fût  de  la  secte  des  académicien^ ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  <  ftt  poussé  si  loin  le  pyrrhonisme.  Klles  ne  signifient 
ici  antre  chn*e  ,  Mnon  qu'il  n'était  pas  alors  content  de  la  Providence. 
C'est  l'ordinaire  des  hommes  de  la  révoquer  en  doute,  lorsqu'elle  ne 
les  sert  pas  à  leur  gré.  1 /amour-propre  leur  fait  entendre  qu'Us  ne 
pourraient  être  malheureux  ,  s'il  y  avait  un  Pieu  juste  et  souverain 
dispensateur  des  biens.  Ils  regardent  comme  inutile,  par  rapport  à 
tout  l'univers,  ce  qui  ne  leur  paraît  d'aucun  usage  par  rapport  à 
eux.  Mais  leurs  doutes  ne  dorent  pas  plus  long-temps  que  leurs 
traverses  :  si  les  affaires  tournent  à  leur  gré,  ils  retrouvent,  dans 
les  événements  les  plus  équivoques,  cette  même  Providence  qu'ils 
n'aperc;'vaient  p.is  auparavant  dans  les  effets  les  plus  marqués.  Kn 
un  mot,  la  plupart  des  hommes  jugent  de  tout  par  sentiment,  et 
par  rapport  à  eux  ;  lorsqu'ils  rencontrent  bien,  c'est  par  hasard. 

128.  —  Lacnniciim ,  étuve,  ainsi  nommée,  parce  que  les  Lacédérooniens 
en  étaient  les  inventeurs  ,  et  s'en  servaient  ordinairement.  Perrault , 
rem.  sur  le  chap.  10  du  cinquième  Livre  de  \  itruve. 

129.  —  Parilibus.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  c'était  que  cette  fête. 

i3o. — Lettre  XI.  Démétrius;  le  fameux  affranchi  de  Pompée,  qui 
avait  gagné  tant  de  biens  pendant  la  guerre  de  Mithridate  ,  qu'il  lit 
bâtir  à  ses  dépens  ce  superbe  amphithéâtre  qui  porta  le  nom  de  son 
maître  H  lit  faire  auss.  hors  de  Home  des  jardins  magnifique*,  et 
laissa  encore  en  mourant  quatre  mille  talents,  cVs)  à-dire  plus  de 
six  millions  de  notre  m  muai  '  [Dion..,  Lib.  XXXIX  ;  Plut,  in 
Pornp.  et  Cat.;  Plin.  Lib.  XXXV.) 

i3r. —  Les  censeurs  affermaient  les  domaines  de  la  république;  mais 
c'était  aux  consuls  que  le^  fermiers  rendaient  compte.  Liceion  s'in- 
téressait à  cette  atJauc,  parte  que  les  fermes  étaient  tennues  par 
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les  chevaliers  romains,  et  qu'il  prenait  beaucoup  de  part  à  tout  ce 
qui  regardait  ce  corps. 

i3a.  —  Ainsi .  lettre  i5  ,  en  parlant  d'Antiphon  :  Is  erat  ante  manumis- 
sus,  quant  produrtus.  Apparemment  que  quelque  ami  de  Cicéron  , 
et  peut-être  Atticus  lui-même  fvoytz  les  notes  sur  la  quatrième 
lettre  de  ce  Livre),  voulait  acheter  ces  gladiateurs,  qui  devaient 
combattre  dans  les  jeux  que  Pompée  préparait. 

i33.  —  appuis  demandait  le  consulat  pour  l'année  suivante. 

i34-  — On  reconnaît  à  ces  traits  Clodius.  Apule'ius  était  un  tribun  sédi- 
tieux du  temps  de  Marius,  qui  avail  fait  exiler  MétellusNumidicus. 
(Appian. ,  Livre  1  ,  Bell.  civ.).  Cicéron  appelle  ici  Clodius  Apu- 
leia  ,  à  cause  de  sa  mollesse  et  de  ses  débauches,  comme  il  appelle 
dans  un  autre  endroit  le  jeune  Curion  jîliola  Curinnis  (ep.  14, 
Lib.  1).  Clodius  s'était  raccommodé  depuis  peu  avec  Pompée,  et 
l'avait  servi  pendant  les  derniers  troubles.  (Dion.  ,  Lib.  XX XIX). 
11  demandait  pour  récompense  d'être  envoyé  en  ambassade  chez  les 
Byzantins,  ou  chez  Brogitarus  (ep.  9,  Lib.  II  ,  Qfr.)-  Ce  dernier 
lui  était  redevable  de  la  qualité  de  roi,  et  il  avait  fait  rappeler,  par 
l'autorité  du  peuple  romain,  ceux  qui  avaient  été  bannis  de  Byzance 
(pro  Donm ,■  de  Arusp.  Resp.);  ainsi,  une  pareille  commission, 
qui  était  par  elle-même  fort  lucrative  ,  lui  convenait  d'une  manière 
particulière. 

131).  —  2Ve  sermn  mihi  desit.  Abs  te  opère  deleclor.  Cet  abs  te  fait  toute 
la  difficulté  de  cet  endroit  Quelques  commentateurs  ont  cru  que 
c'était  le  plus  court  de  le  retrancher.  Mais  comme  il  se  trouve  dans 
tous  les  bons  manuscrits,  j'ai  tâché  de  lui  donner  un  sens  raison- 
nable, et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  un  autre  endroit  (ep.  9 , 
Lib.  V),  où  Cicéron  parle  du  même  Dionysius.  On  pourrait  encore 
joindre  abs  te  avec  opère  delector,  et  traduire  :  Après  vous  il  n'y  a 
personne  avec  qui  je  me  plaise  davantage.  Cette  interprétation  est 
autorisée  par  un  grand  nombre  d'exemples  ;  et  sans  sortir  de  ces 
lettres,  dans  la  première  de  ce  Livre,  ab  iis  ,  pour  prœter  eos ;  et 
dans  la  neuvième  du  troisième  Livre  ,  aPompeio  ,  c'est-à-dire  post 
Pompeium.  Les  plus  habiles  commentateurs  font  dire  ici  à  Cicéron  , 
que  quoiqu'il  n'ait  mené  avec  lui  que  Dionysius  ,  il  espère  qu'Atticus 
ne  laissera  pas  de  lui  écrire.  Mais  quelle  opposition  y  a-t-il  entre  ces 
deux  choses  ?  jamais  un  quoique  n'eut  été  plus  mal  placé.  —  L'abbé 
Mongault  traduisait,  en  suivant  sa  première  idée  :  2\rous  parlons 
souvent  de  vous  ,  et  rien  ne  me  peut  faire  plus  de  plaisir.  Nous  pré- 
férons la  seconde  interprétation.  ÎNous  nous  étonnons  seulement  qu'il 
paraisse  regarder  opère  comme  synonyme  de  magnoperc.  On  n'eu 
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trouve  absolument  qu'un  exemple,  Plaute,  TrucuL,  II,  7,  27.  Le 
sens  qui"  nous  adoptons  a  peut-être  quelque  vraisemblance  île  plus. 
Celui  d'F.rnesti  est  fort  peu  naturel.  11  y  a  ici  île  nombreuses  con- 
jectures qu'il  serait  trop  long  d'examiner.  J.  V.  L. 

i36.  — C'e'tait  un  Traite  wtf*  o'^ovoi'aç,  sur  l'union  entre  les  citoyens 
(ep.  11,  Lib.  VIII  ) ,  que  cet  auteur  envoyait  à  Alticus.  On  cite  en- 
core de  lui  un  Traite'  ou  une  espèce  de  bibhothe'quede  tous  les  écri- 
vains qui  avaient  porté  le  même  nom. 

137. —  Lettre  XII.   E^nntius ,  chevalier  romain,   ami  particulier  de 

Cicéron.  (  Ep.  4^  ,  45  »  t  7.3,  Lib.  XIII,  Fam.) 
i38.  —  P.  Aquillius  Gallus ,  qui  éf ait  tribun  cette  année ,  ou  C.  Aquillins 

Gallus,  célèbre  jurisconsulte,  qui  avait  été  préteur  sous  le  consulat 

de  Cicéron. 
i3g.  —  Larinum  ,  aujourd'hui  Larina ,  dans  la  Pouille. 
i4°-  —  On  assemblait  le  sénat  le  premier  de  chaque  mois  ,  et  tous  les 

sénateurs  qui  étaient  dans  la  ville  étaient  obligés  de  s'y  trouver , 

sous  peine  d'amende. 

ifr;  —  Lettre  XIII.  Milon  épousa  la  fille  du  dictateur  Sylla.  {Ep.  8, 
Lib.  V.  ) 

142.  —  Les  comices  consulaires  ,  qui  se  tenaient  ordinairement  au  mois 
de  juillet ,  n'avaient  point  eu  lieu  à  la  fin  de  novembre.  Les  troubles 
qui  les  avaient  fait,  différer  durèrent  tout  le  reste  de  l'année,  et  il 
y  eut  un  interrègne ,  pendant  lequel  Appius  et  Domitius  furent 
élus. 

j43.  —  Il  s'agissait  de  faire  continuer  â  César,  pour  cinq  nouvelles  an- 
nées, le  gouvernement  des  Gaules.  Pompée  et  Crassus,  après  avoir 
obtenu,  en  partfe  par  son  crédit,  les  gouvernements  d'Kspagne  et 
de  Syrie  ,  travaillèrent  ,  comme  ils  s'y  étaient  engagés  .  à  lui  faire 
accorder  ce  qu'il  demandait  ,  et  en  vinrent  à  bout  malgré  les  oppo- 
sitions des  gens  du  bon  parti. 

i4{.  —  Crassus  avait  demandé  le  gouvernement  de  Syrie  ,  afin  d'avoir 
occasion  de  faire  la  guerre  aux  Parthes ,  chez  qui  il  espérait  trouver 
des  richesses  immenses  :  l'avarice  avait  toujours  été  -.1  paasîoa  do- 
minante, et  l'animait  bien  plus  (pic  la  gloire.  Lorsqu'il  alla  ,  avant 
son  départ,  offrir  des  sacrifices  au  Capifole,  Atéius ,  tribun  du  peu- 
ple ,  prononça  sur  lui  des  imprécations,  lui  dénonça  de  mauvais 
présages,  et  voulut  même  employer  la  force  pour  l'arrêter  ;  mais  il 
s'échappa  au  milieu  du  trouble  ,  et  sortit  de  la  ville  sur  le  soir.  Je 
ne  voudrais  pas  assurer,  avec  la  plupart  des  historiens  (Plut.  , 
Crass.,-  Dion. ,  Lib.  XXXIX;  Appian.  ,  Partit.  ;  Dionys.  Huit- 
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carn.  ,  Lib.  II  ) ,  que  la  formule  que  prononça  le  tribun ,  eût  par 
elle-même  une  force  insurmontable  et  un  efl'et  infaillible.  Crassus 
aurait  bien  fait  cependant  d'y  avoir  quelque  égard,  et  de  ne  point 
partir  qu'il  n'eût  apaise'  les  dieux  ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  rassuré  les 
esprits.  On  ne  saurait  trop  ménager  sur  un  sujet  à  délicat  la  faiblesse 
du  vulgaire,  et  c'est  ce  que  les  grands  hommes  les  moins  supersti- 
tieux ont  toujours  observé  avec  beaucoup  de  soin.  La  terreur  qui 
s'était  répandue  parmi  les  soldats  de  Crassus ,  les  suivit  jusqu'en 
Syrie  ;  les  mauvais  piésages  augmentèrent  de  plus  en  plus  ;  ils  en 
trouvèrent  de  très  fâcheux  et  de  très  clairs  dans  les  actions  et  dans 
les  paroles  de  leur  général  les  plus  indifférentes.  Le  découragement 
se  mit  parmi  les  troupes;  et  par  là  les  malédictions  du  tribun  devin- 
rent, en  quelque  sorte,  une  cause  réelle  et  physique  de  la  défaite 
de  Crassus. 
i45.  —  Paludalum.  Le  paludamentum  était  l'habit  militaire  que  les 
gouverneurs  des  provinces  prenaient  en  partant  de  Rome,  lorsqu'ils 
avaient  reçu  la  qualité  de  général  d'armée.  Crassus  n'avait  eu  ni 
ordre  ni  permission  expresse  de  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Mais 
le  peuple  lui  avait  donné ,  aussi-bien  qu'à  Pompée ,  un  pouvoir 
général  de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix  avec  les  peuples 
voisins  de  leurs  provinces  ,  selon  qu'ils  le  jugeraient  à  propos ,  pour 
la  gloire  et  les  intérêts  de  la  république. 

146.  — Paul  Emile  ayant  été  choisi,  pendant  son  second  consulat,  pour 
commander  en  Macédoine  contre  le  roi  Persée  ,  partit  de  Rome  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple,  qui  lui  promettait  un  heu- 
reux succès,  et  priait  les  dieux  de  seconder  sa  valeur.  (Tde-Live  , 
XLIV,  22  ) 

147.  —  Crassus  avait  alors  soixante  ans,  et  en  paraissait  encore  davan- 
tage, ce  qui  donna  lieu  à  une  repartie  fort  juste  et  pleine  de  sens 
que  lui  fit  le  roi  Déjotarus.  Crassus  ayant  passé  chez  ce  prince  , 
qui  était  dans  un  âge  assez  avancé  ,  le  trouva  occupé  à  faire  bâtir 
une  ville,  et  lui  dit  là-dessus  qu'il  s'y  prenait  un  peu  tard.  Le  roi 
lui  répondit  froidement  :  «  Il  me  semble  que  vous  ne  vous  y  prenez 
«  pas  de  fort  bonne  heure  pour  subjuguer  une  nation  aussi  puissante 
«  et  aussi  belliqueuse  que  celle  des  Parthes.  « 

ifô.  —  En  lisant  cet  endroit,  on  ne  devinerait  jamais  que  Cicéron  fût 
alors  réconcilié  avec  Crassus.  Cependant  cette  réconciliation  s'était 
faite  d'une  manière  assez  solennelle  (e/>.ç),  Lib.  I,  Fam.),  appa- 
remment par  l'entremise  du  jeune  Crassus ,  qui  a\  ait  toujours  été 
le  grand  partisan  de  Cicéron  (  ep.  9 ,  Lib.  Il ,  aa  Q.  fr.;  Dion  , 
Lib.  XXXVIII).  Mais  quoiqu'il  donu«  ici  quelque  chose  à  son 
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ancienne  animo'-ite  ,  il  ne  laissa  pas  de  le  servir  avec  autant  de  zèle 
{ep.  8,  fib.  V,  Fam.)  que  si  leur  liaison  avait  été  fondée  sur  une 
estime  et  sur  une  amitié  réciproques.  Il  voyait  bien  que  Crassus 
rie  l'avait  recherchée  que  par  des  vues  d'intérêt  et  de  politique  , 
afin  de  n'avoir  pas  à  dos  ,  pendant  une  longue  absence ,  un  homme 
comme  Cicéron ,  à  qui  son  éloquence  donnait  beaucoup  d'autorité' 
dans  le  sénat. 

i^g.  —  Lettre  XIV.  Il  parlait  de  son  Traité  de  la  République ,  dont  il 
avait  alors  dressé  le  plan.  Varron  était  l'homme  de  son  siècle  qui 
avait  le  plus  de  lecture  ,  et  qui  savait  le  mieux  l'histoire  et  les  anti- 
quités romainps.  11  avait  fait,  sur  celte  matière,  plusieurs  excellents 
Traités  très  utiles  pour  Cicéron  ,  qui  n'avait  pas  à  beaucoup  près 
autant  d'érudition  que  lui  ,  mais  qui  savait  parfaitement  mettre  en 
œuvre  celle  qu'il  empruntait  des  antres  Question- académiques , 
I,  3:  Tu  œtalem  patriœ ,  tu  desi riptiones  temporum ,  lu  sacroruni 
jura,  tu  sacerdotum,  tu  domesticam,  tu  bellicam  disciplinant  ;  tu 
sedem  regionum,  locnrum  ;  tu  omnium  d'u'inarum  humanarumqup 
rerum  nomina  ,  gênera  ,  officia  ,  causas  aperuisti.  Voilà  ,  en  peu  de 
mots,  et  d'une  manière  fort  élégante,  une  idée  générale  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  s.tv  m'  homme.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  six  der- 
niers Livres  de  neuf  qu'il  avait  faits  sur  la  langue  latine,  adressés  à 
Cicéron  ,  et  un  Traité  sur  l'économie  de  la  campagne. 

i5o.  —  Quintus  Cicéron  était  alors  lieutenant  de  César,  dans  les  Gaules, 
et  son  frère  souhaitait  forl  d'apprendre  comment  il  se  con.1  i-;ut 
dans  ce  nouvel  emploi.  11  y  réussit  très  bien  (CVrs.  de  Bell.  gall.  , 
lÀb.  V  )  ,  el  fit  mieux  voir  ce  qu'il  valait  en  servant  sous  <  ésar  • 
qu'il  n'avait  fait  pendant  qu'il  avait  été  gouverneur  d'Asie.  Cesl 
qu'il  avait  plus  de  valeur  que  de  prudence  :  il  était  de  ces  gi-ns  qui 
veulent  être  conduits,  el  qui  ne  portent  qu'à  un  certain  point,  ils 
sont  très  forts  en  second  ,  m;us  ils  ne  doivent  jamais  primer. 

i5i.  —  Lettre  XV.  Titus  était  le  prénom  d'Atticua  ,  et  Ccecilius  le  nom 
de  famille  de  son  oncle  ,  qui  l'avait  adopté,  les  affranchis  prenaient 
avec  leur  ancien  nom  celui  de  leur  maître.  Tiron,  par  exemple  ,  cet 
affranchi  si  cher  à  noire  auteur,  s'appellait  M  Tu/lins  Tiro.  De  là 
vient  que  des  familles  très  ohscures  portaient  des  noms  si  illustre- . 
et  peut-être  que  quelques  une-  des  maisons  plébéiennes ,  qui  por- 
taient le  même  nom  que  des  patriciennes  ,  venaient  d'une  pareille 
origine. 
i5a.  —  L'était  un  Sextus  Clodius  ,  Sicilien  ,  dont  Cicéron  parle  dans  I.i 
seconds  PhiKppique.  Il  exerçait  ses  disciples  en  latin  aussi^bien 
qu'en  grec  ,  ce  qui  n'était  en  usage  que  depuis  quelques  années 
(,S'»e/,./i. ,  ,/,■ ,  Ittr.  liliat  ) 
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i53.  —  Pituaniiis ,  surnom  d'une  branche  de  la  maison  Pinaria,  l'une 
des  plus  illustres  et  des  |  lus  ancii  nnes  de  Rome 

i54-  — Sujïnas ,  C.  Catnn,  ProciHus, avaient  été  tous  trois  tribuns  du 
peupb  deux  ans  aupara\ant  ;  ils  avaient  été  mis  en  justice  ,  à  cause 
des  violences  et  des  voies  de  fait  dont  ils  s'étaient  servis  pour  favo- 
ris <  r  l'élection  de  Pompée  et  de  Crasaus.  ProciHus  était  accusé  en 
particulier  de  quelque  assassinat,  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  put 
échapper,  comme  les  deux  premiers,  à  ses  accusateurs. 

l55. —  TfKrafttoTa.yita.ç.  11  est  assez  probable,  comme  le  croient  quelques 
commentateurs,  que  Oicéron  fait  ici  allusion  aux  trois  corps  du  sénat, 
des  chevaliers,  et  des  tribuns  du  trésor,  dont  les  juges  étaient  tirés. 

i56.  —  Clndius  ne  manquait  pas  d'éloquence,  et  il  s'occupait  alors  à  la 
plaidoirie,  en  attendant  l'âge  où  il  pourrait  demander  la  préture. 
(Ascon.  in  Orat.  pro  Srauro.) 

157.  —  Dans  le  texte  Hnrtalus.  On  voit  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  ces  lettres,  que  c'était  le  surnom  d'Hortensius.  Tacite  parle  d'un 
Hortalus,  petit-iîls  de  ce  célèbre  orateur.  Ces  deux  noms  signifiaient 
la  même  chose,  et  venaient  l'un  et  l'autre  du  mot  horti,  jardins. 

î58.  —  Rente,  capitale  du  pays  des  Sabins,  aujourd'hui  Jliéti ,  dans  la 
duché  de  Spolète. 

i5g. — Intéramne ,  ville  d'Ombrie,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était 
située  dans  une  île  du  fleuve  Nar,  aujourd'hui  Terani  ou  Terni. 

160.  —  Manius  Curius  Dentatus,  qui  subjugua  les  Sabins,  l'an  de 
Rome  463. 

161.  —  Le  Lac  Vêlinus ,  maintenant  lago  di  Piecle  Luco. 

162.  — Le  Nar,  fleuve  d'Ombrie  qui  se  décharge  dans  le  Tibre. 

iG3.  —  Cette  campagne  était  ainsi  nommée,  Rosea ,  parce  qu'il  y  avait 
une  rosée  presque  continuelle,  formée  par  les  vapeurs  des  lacs  et 
des  flemes  voisins.  Elle  garde  encore  son  nom  :  le  Rose. 

164.  —  Axius,  sénateur  dont  il  est  |  arlé  dans  Varron  (  Lib.  III ,  de  Re 
rust.  ;  ep.  ai,  Lib.  V  •  et  ep.  12  Lib.,  X) ,  et  dans  quelques  unes  de 
ces  lettres. 

i65.  —  A  sa  maison  des  Sept-Fontaines.  Je  ne  pouvais  guère  traduire 
autrement,  ad  Septem  Ai/uns.  Cette  maison  était  auprès  du  lac 
nommé  à  présent  di  San  Susanna,  entre  Réate  et  le  lac  Yélinus, 
comme  le  prou.e  Cluvier  (Ital.  anliq.,  Liv.  II),  par  un  passage  de 
Denys  d'Halicarnasse,  livre  I  des  Autiq.  romaines. 

166.  — On  ne  sait  point  ce  que  c'était  que  celte  a  flaire  Quelques  com- 
mentateurs voudraient  lire  ici  Pomtinius;  il  demandait  le  tiiomphe, 
etCicéron  s'intéressait  pour  lui,  (Ep.seq.,  elep.  4,  LAb.lll  ad  Q/r.) 
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167.  —  Les  jeux  dont  parle  ici  notre  auteur,  et  auxquels  il  paraît  qu'il 
prenait  part ,  étaient  apparemment  ceux  que  Milon ,  qui  était  édile 
cette  année  ,  donna  au  peuple.  (Epist.  8  ,  Lib.  III .  ad  Q.fr.) 

168.  —  Les  comédiens  étaient  esclaves  ;  et  lorsqu'ils  avaient  été  fort 
applaudis,  celui  qui  donnait  les  jeux  leur  accordait  ordinairement 
la  liberté,  et  souvent  le  peuple  la  demandait  pour  eux  Mais  ils  ne 
laissaient  pas  de  monter  sur  le  théâtre  après  avoir  été  affranchis. 
Ce  qu'ils  gagnaient  alors  leur  appartenait  en  propre;  et  s'ils  avaient 
un  grand  talent,  ils  amassaient  des  biens  considérables  ;  témoin  le 
fameux  Esopus,  l'ami  de  Cicéron ,  qui  allait  de  pair  avec  les  pre- 
miers citoyens  de  Rome,  et  dont  le  fils  dissipa  de  si  grands  biens. 

169.  —  IVihil  tnm  verum.  Je  ne  sais  pourquoi  d'habiles  commentateurs 
ont.  voulu  chercher  ici  une  autre  leçon  ;  le  sens  de  celle-ci  est  très- 
clair,  l'expression  très-propre,  et  «ligne  de  la  pureté  de  ces  lettres. 
Un  comédien,  en  paraissant  sur  la  scène,  doit  se  transformer  en 
un  autre  homme ,  se  dépouiller  de  son  air  et  de  ses  manières ,  et 
se  revêtir,  pour  ainsi  parler,  de  son  personnage.  Ceux  qui  n'entrent 
pas  assez  dans  la  passiou  ou  dans  le  caractère  qu'ils  doivent  exprimer, 
ne  sont  point  acteurs,  ils  sont  en  un  sens  trop  naturels.  IMais  il  y 
en  a  beaucoup  plus  qui  pèchent  par  le  défaut  opposé,  et  qui  outrent 
le  caractère  de  leur  personnage.  Ceux-ci  sentent  fortement  ce  qu'ils 
ont  à  représenter,  mais  ils  ne  peuvent  l'exprimer  heureusement  :  ils 
ont  du  génie ,  mais  ils  n'ont  point  de  naturel ,  ils  sont  trop  acteurs  ; 
nihil  in  Us  -verum. 

170.  —  In  A mh'omacha ,  peut  signifier  aussi  dans  le  rôle  d'Andromaque 
Les  anciens  faisaient  souvent  jouer  des  rôles  de  femmes  par  îles 
hommes,  témoin  l'acteur  dont  parle  Horace  (  sut.  1,  Lib.  III),  qui 
s'endormit  en  représentant  Hécube.  On  sera  moins  surpris  d'une 
chose  si  éloignée  de  la  régularité  de  notre  théâtre,  lorsqu'on  saura 
qu'alors  tous  les  acteurs  avaient  des  masques  aussi-bien  dans  la  tra- 
gédie (voyez  Luciuni  si nachars. )  que  dans  la  comédie.  Mais  l'on 
pourra  toujours  s'étonner  qu'ils  ôtassent  ainsi  à  l'action  ce  qu'elle  a 
de  plus  vif  et  de  plus  animé  ,  l'air  et  le  changement  de  \isuge. 

171.  —  Arbuscula,  excellente  comédienne,  et  fameuse  courtisane  de 
ce  temps-là.  (HotaL,  mt.  7,  Lib.l;  elServ.  in  Eglog.  6.) 

17a.  —  Ce  divertissement  se  donnait  au  peuple  dans  Le  cirque.  On  faisait 
venir  pour  ceja ,  des  pays  les  plus  éloignés,  toutes  soi  tes  de  hèles 
féroces  des  espèces  les  plus  rares,  et  il  y  avait  des  gladiateurs  qui 
faisaient  voir,  ou  leur  adresse  en  les  perçant  de  loin  avec  îles  dards, 
ou  leur  force  et  leur  courage  en  combattant  de  près  coutie  elles. 
(Voyez  Ep.  Fam.  VII,  1.) 


NOTES.  481 

173.  —  L'intérêt  de  l'argent  se  payait  tous  les  mois  le  jour  des  ides  , 
c'est-à-dire  le  treize  ou  le  quinze.  La  plus  forte  usure  était  un  pour 
cent  par  mois,  et  s  appelait  unciarium  jœnus ,  ce  qui  retenait  à 
peu  près  à  notre  denier  huit  :  ainsi  le  tiers  de  cette  usure ,  triens, 
c'e'tait  quatre  pour  cent  par  an;  et  les  deux  tiers,  bessis,  huit  pour 
cent,  ce  qui  revient  à  peu  pris  à  notre  denier  douze. 

174-  —  C'est  qu'Atticus  avait  une  partie  de  son  bien  dans  le  commerce 
que  nous  appelons  sur  la  place,  comme  Cice'ron  l'insinue  encore 
dans  la  lettre  suivante.  Ces  deux  endroits,  joints  avec  quelques 
autres  de  ces  letties,  sont  décisifs  contre  Cornélius  Népos,  qui  a 
avancé  (  f^it.  Alt.,  c.  4)  qu'Atticus  avait  tout  son  bien  eu  fonds  de 
terre,  et  qu'il  n'avait  jamais  mis  son  argent  à  intérêt.  Je  m'étonne 
que  Manuce  n'ait  pas  voulu  voir  une  chose  si  claire  5  et  que  ,  pour 
sauver  l'honneur  d'Alticus,  et  la  bonne  foi  de  son  panégyriste,  il 
ait  donné  à  cet  endroit  un  sens  très  fade  ,  en  interprétant  ces  pa- 
roles, non  moleste  J'ero,  -par  je  ne  m'en  mets  guère  en  peine. 

175.  —  Memmius  était  quelques  années  auparavant  l'ennemi  déclaré  de 
ce  grand  homme;  il  avait  même  fait  conire  lui  de  cruelles  invectives 
(Sueton.  Jul.),  et  le  v oilii  devenu  sa  créature,  et  celui  pour  qui  il 
s'intéresse  préférablenient  à  tous  les  prétendants.  Je  reconnais  ici 
César,  toujours  maître  de  son  animosité  et  de  toute>  ses  passions  ,  ou 
plutôt  n'en  ayant  qu'une,  à  laquelle  il  sacrifiait  toutes  les  autres. 
Son  ambition  réglait  toutes  ses  démarches,  animait  tous  ses  desseins, 
formait  toutes  ses  liaisons.  11  ne  perdait  ses  ennemis  que  lorsqu'il 
désespérait  de  les  gagner;  et  c'était  moins  pour  se  venger  du  mal 
qu'ils  lui  avaient  fait,  que  pour  prévenir  celui  qu'ils  lui  pouvaient 
faire. 

176.  —  Domitins  Calvinus  de  la  même  maison  que  Domitius  AFnobarhus, 
mais  d'une  branche  moins  illustre.  Souvent  deux  prétendants,  pour 
rendre  leur  brigue  plus  forte,  s'entendaient  ensemble  contre  tous 
les  autres  compétiteurs,  et  se  donnaient  mutuellement  leurs  amis 
et  leurs  créatures.  Cette  intelligence  était  défendue  par  les  lois  , 
mais  elle  ne  laissait  pas  d'èlre  alors  fort  en  usage;  et  'e>  plu^  hon- 
nêtes gens  de  la  république,  comme  Cicéron  et  Luccéius,  ne  s'en 
étaient  point  fait  un  'crnpule.  {Ep.  2  et  17,  Lib.  1.) 

177. — Il  expVque  ouvertement  celte  condition  dans  la  dernière  lettre 
de  ce  Livre. 

178.  — Seaurus  était  frère  d'Emilie,  la  seconde  femme  de  Pompée,  et 
il  avait  épousé  Mucia,  dont  Pompée  a\ait  eu  des  enfants,  qui  se 
trouvaient  frères  utérins  de  ceux  de  Seaurus.  On  se  défiait  avec 
raison  des  empressements  que  Pompée  lui  témoignait  ;  car  il  l'aban- 
donna peu  de  temps  après. 

xviii.  3i 
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179.  —  Les  élections  n'eurent  lieu  en  effet  qu'au  milieu  de  l'année 
suivante. 

180.  —  Messius,  celui  dont  on  a  parlé  sur  la  première  lettre  de  ce  Livre. 
Il  avait  été  édile  Tannée  précédente.  On  ne  trouve  point  de  quoi  il 
était  accusé. 

181  — On  ne  pouvait  citer  en  justice  ni  les  magistrats,  ni  même  les 
lieutenants  des  gouverneurs  de  provinces.  Ainsi,  ou  Messius  fut 
rappelé  par  le  consul  Appius ,  qui  l'avait  donné  pour  lieutenant  à 
César,  et  qui  avait  droit  de  le  révoquer,  ou  il  revint  lui-même,  dans 
la  pensée  que  ce  serait  un  préjugé  contre  son  innocence  ,  s'il  se 
servait  de  son  droit  pour  éviter  un  jugement  qu'il  faudrait  d'ailleurs 
subir  tôt  ou  tard. 

182.  —  SeruUius,  tils  de  Servilius  Isauricus,  d'une  maison  patricienne, 
originaire  d'Albe  :  il  fut  consul  quatre  ans  après,  avec  César. 

i83.  —  Drusus  était  accusé  de  prévarication ,  c'est-à-dire  de  s'être  laisse 
corrompre  par  celui  dont  il  s'était  déclaré  accusateur.  Il  fut  absous. 
(  Epist.  1 5,  Lib.  II ,  ad  Q.  fr.  ) 

i84-  —  Scaurus  était  accusé  de  concussion  par  les  peuples  de  Sardaigne; 
nous  en  parlerons  sur  la  dix-septième  lettre  de  ce  Livre. 

j85.  — C'était  la  seconde  descente  que  César  faisait  dans  l'île  de  Bre- 
tagne, dont  la  principale  partie  n'a  porté  que  plusieurs  siècles  après 
le  nom  d'Angleterre.  Userait  aussi  peu  naturel  de  le  lui  faire  donner 
par  Cicéron  ,  que  de  mettre  celui  de  France  dans  les  Commentaires 
de  César. 

186.  —  Lettre  XVI.  Je  lis  ici  avec  Manuce,  Junius  et  Gruter,  Buthroto, 
au  lieu  de  Bruto  :  ces  paroles ,  fere  eodeni  tempore ,  appuient  fort 
cette  conjecture,  et  Grévius  la  trouve  aussi  très  bien  fondée,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  sur  aucun  manuscrit.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  la  lettre  dont  parle  Cicéron  à  la  fin  de  celle-ci,  apportée  de 
Buthrote  par  C.  Décimius ,  est  Tune  des  deux  dont  il  parle  en  cet 
endroit. 

J87.  — On  voit  bien  que  c'est  le  premier  Africain,  l'ami  de  Lélius.  Je 
ne  m'arrêterai  point  à  parler  ici  en  détail  de  tous  ceux  que  Cicéron 
avait  fait  entrer  dans  ses  Dialogues  de  la  République  j  ils  sont  tous 
fort  connus  ;  et  d'ailleurs  je  ne  dois  m 'attacher  qu'à  faire  connaître 
ceux  qui  vivaient  dans  le  temps  de  ces  lettres. 

188.  — Ces  Livres  étaient  appelés  exntcrit/ues ,  parce  qu'ils  contenaient 
les  levons  publiques  qu'Alistota  faisait  l'après-midi  dans  le  lycée, 
où  il  admettait  tout  le  monde;  au  lieu  que  ses  leçons  du  malin 
n'étaient  que  pour  ses  disciples,  parce  qu'd  y  traitait  des  questions 
plus  abstraites,  et  qui  demandaient  qu'on  fût  initié  à  sa  doctrine. 
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Les  livres  qui  traitaient  de  ces  matières  étaient  appelés  «.KfoaTixo». 
Le  matin  était  donc  pour  la  métaphysique  et  la  physique,  et  l'après- 
midi  pour  la  rhétorique  ,  la  morale  et  la  politique.  Ces  derniers 
Traités  sont  assurément  les  meilleurs,  pour  ne  pas  dire  les  seuls 
bons  qu'il  nous  ait  laissés  ;  et  le  privilège  de  ses  disciples,  qui  étaient 
seuls  admis  à  ses  leçons  de  physique,  n'était  pas  fort  à  envier.  'Aul.- 
Gell.,  XX,  5.) 

189.  —  C'est  Q.  Mucius  Scévola  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un 
autre  Scévola  plus  jeune  de  quelques  années,  mais  qui  n'était  pas 
moins  illustre  que  celui-ci ,  et  par  ses  dignités  et  par  sa  vertu.  Ils 
furent  tous  deux  consuls  ;  le  premier  fut  augure,  et  le  second  grand- 
pontife. 

igo.  — Une  des  principales  questions  de  ce  Livre,  c'est  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  un  orateur  doit  être  versé  dans  la  jurisprudence  ;  et 
Scévola  était  le  plus  grand  jui  ^consulte  de  son  temps. 

191.  —  Voilà  le  sens  que  suivent  tous  les  commentateurs.  Les  paroles  du 
texte  pourraient  aussi  s'entendre  de  quelque  accommodement  où 
Cicéron  avait  été  pris  pour  arbitre  entre  Vestorius  et  deux  autres 
tiers,  et  il  faudrait  traduire  ôlors,  //  est  aussi  difficile  que  ses  Jeux 
autres  parties  sont  raisonnables. 

192.  —  La  loi  Junia- Licinia  défendait  de  faire  passer  aucune  loi ,  sans 
l'avoir  auparavant  exposée  en  public  pendant  trois  foires  consécu- 
tives, f^oyez  les  notes  sur  la  neuvième  lettre  du  Livre  II. 

ig3.  —  La  loi  Fufia  défendait  de  proposer  aucune  affaire  au  peuple, 
certains  jours  où  on  le  pouvait  faire  auparavant. 

19^. — C.  Caton ,  pendant  qu'il  était  tribun,  avait  cité  Milon  devant 
le  peuple,  et  avait  tenté  de  faire  ôter  à  Lentulus,  bienfaiteur  de 
Cicéron,  le  gouvernement  de  Cilicie.  (Epist.  5,  Lib.  I,  Fani.;  et 
ep.  3,  Lib.  II ,  ad  Q.  fr.) 

195.  —  Il  a  dit,  dans  la  lettre  précédente  que  Procilius  avait  été  con- 
damné. Il  paraît,  par  plusieurs  endroits  des  trois  dernières  lettres 
de  ce  Livre,  que  l'ordre'  en  est  étrangement  brouillé,  et  que  ce  sont 
différents  morceaux  cousus  ensemble.  Par  exemple,  une  partie  de 
la  seizième  lettre  est  écrite  le  dernier  de  septembre;  et,  dans  la 
suite  de  la  même  lettre,  il  est  parlé  de  l'affaire  de  Gahinius,  qui  ne 
fut  jugée  qu'en  octobre.  Dans  la  même  lettre,  Cicéron  parle  en 
passant  à  Attieus,  de  la  d.  claratiop  que  Memmius  avait  faite  dans  le 
sénat,  comme  d'une  chose  qu'il  lui  avait  déjà  mandée,  et  il  n'explique 
ce  que  c'était  que  dans  la  dix-huitième  lettre.  Dans  la  même  lettre 
encore,  il  dit  que  Messalla  et  Domitius  sont  sûrs  d'être  élus  consuls. 
comme  ils  le  furent  en  effet;  et  dans  la  dix-septième  lettre,  il  en 
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parle  tout  autrement,  et  à  peu  près  comme  clans  la  quinzième.  Dans 
la  première  partie  de  la  dix-septième  lettre  ,  Atticus  est  arrivé 
en  Italie;  et  à  la  fin  de  cette  lettre,  les  dernières  nouvelles  que 
Cicéron  en  a  eues  sont  d'Ephèse  au  commencement  d'août;  et  dans 
la  dix-huitième,  il  ne  sait  s'il  est  eu  Ëpire,  en  Grèce  ou  en  Asie. 
Ne  voilà  que  trop  de  preuves  du  peu  d'ordre  qui  se  trouve  dans  les 
dernières  lettres  de  ce  Livre.  On  doit  plutôt  s'en  prendre  à  ceux  qui 
en  ont  fait  le  recueil,  qu'aux  copistes;  car  la  conformité  des  ma- 
nuscrits justifie  l'exactitude  de  ces  derniers.  11  se  trouve  quelquefois 
des  dates  différentes  dans  une  même  lettre,  parce  <|ue  Cicéron 
écrivait  en  différents  temps  ce  qui  se  passait,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sentât quelque  commodité.  Ep.  i5  :  pi  fada  erunt,  et  labeUarius 
non  erit  prqfectus,  tola  comltia  perscribam,-  et  ep.  i,  Lib.  111,  ad  Q. 
J'r.  :  Quod  malins  dies  epislolam  in  manibus  habui  propler  cornrno- 
ralioneni  tabellariorum;  ideo  ntutta  conjecla  sunl  aliud  afin  tempore. 
—  Il  est  impossible  aujourd'hui  de  rétablir  l'ordre  interverti  par  le 
premier  éditeur  des  lettres  de  Cicéron.  Je  me  contente  d'indiquer 
clans  les  notes  latines,  en  prenant  pour  guides  Tunstall  et  Schiïtz, 
les  fragments  qui  paraissent  insérés  mal  à  propos  dans  les  lettres  iG, 
17  et  18.  Ce  désordre,  dont  il  y  a  malheureusement  des  traces  en 
quelques  autres  endroits  de  ces  recueils,  est  une  des  causes  qui 
nous  ont  toujours  fait  croire  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à 
vouloir  en  retrouver  la  suite  chronologique.  Tous  ceux  qui  l'ont 
tenté  ont  été  forcés  de  marcher  souvent  an  hasard  ,  ou  d'altérer  les 
textes  pour  les  plier  à  leurs  systèmes.  Sachons  jouir  de  ces  précieux 
monuments,  même  dans  l'état  d'imperfection  où  ils  se  trouvent, 
et  gardons -nous  de  les  altérer  encore  en  essayant  de  les  recomposer 
après  vingt  siècles.  J.  V.  L. 

ig6.  —  Ilirrus,  de  la  même  maison  que  Lucccius.  Il  était  créature  de 
Pompée;  c'était  peut-être  ce  qui  l'avait  brouillé  avec  P  unitius 
AEnobarbns.  Il  se  réconcilia  avec  lui,  de  peur  qu'il  ne  l'empêchât 
d'obtenir  la  charge  de  tribun,  qu'il  demandait  pour  l'année  Bni- 
vante. C'esl  ce  même  Hirrus,  confie  qui  Cicéron  (<«/  Q.  j'r.  III,  8) 
a  fait  en  deux  mots  une  si  cruelle  sntire  :  O  dit,  quam  ineptus! 
qaam  se  ipse  amans  sine  rivait  !  Voila  l.i  vraie  définition  d'un  fat: 
c'est  un  sot  qui  a  fort  bonne  opinion  de  lui-même  ,  et  qui  est  tout 
seul  de  son  sentiment. 

197.  —  On  ne  sait  point  ce  (pie  c'était  (pie  ce  décret  :  peut  -être  était-ce 
quelque  chose  <le  semblable  a  celui  qu'on  lit  deux  ans  après,  el  qui 

portait  que  lis  magistrats  n'iraient  commander  dans  les  provinces 
que  cinq  ans  après  être  sortis  de  charge,  — Je  ne  doute  \.<> .  avec 
plusieurs  éditeurs  ,  qu'il   n'y  ait  ici  une  lacune.    Le   texte  parait 
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inintelligible.  Je  suis  porte  à  croire  que  Cice'ron  avait  fait  transcrire 
ici  le  sénatus-consulle,  comme  Celius  (Ep.  Fam.,  \  111 ,  8),  et  que 
cette  pièce  s'est  perdue.  A  la  formule  ordinaire  qu'on  peut  voir  dans 
la  lettre  de  Celius,  senAtuî  tlacere,  Cice'ron  ajoutait,  nnn  mihi, 
sous-entend.  plaret.  De  là  celte  obscurité,  qui  faisait  dire  ingénu- 
ment à  Ernesti,  iwn  intelligo.  J.  V.  L. 

198.  —  On  verra  dans  la  dis-huitième  leltrc,  ce  que  cVtait  que  cette 
déclaration  de  Memmius  ,  et  les  raisons  que  pouvait  avoir  César 
pour  la  désapprouver. 

199.  —  De  peur  que  les  jugements  ne  fussent  pas  libres,  lorsque  les  consuls 
seraient  dés'gnés.  Parla  nicme  raison,  on  avait  propose,  deux  ans 
auparavant,  un  décret  qui  portait  que  les  préteurs  élus  pendant 
l'interrègne  n'entreraient  en  charge  que  quarante  jours  après  leur 
élection  ,  afin  qu'on  eût  le  temps,  pendant  cet  intervalle,  de  recher- 
cher leur  conduite.  (AJ  Q.  jr.  Il,  9.) 

200.  —  Dans  le  texte,  Opimius  Vêlent.  Trn.  Anùus.  Dans  les  actes 
publics  on  mettait  entre  le  nom  de  famille  et  le  surnom  ,  relui  de  la 
tribu,  ainsi,  A/.  Tnllius  Cornelia  Ciccro.  Antius  était  des  deux 
tribus,  Vèient'na  et  Tromentina;  de  l'une  par  sa  naissance,  et  de 
l'autre  par  adoption  :  comme  Auguste  était  de  la  tribu  Fabia  par 
l'adoption  de  Jules-César,  et  de  la  tribu  Scaptia  par  son  père  Octa- 
vius.  Dans  les  titres  on  metSaitTune  et  l'autre  de  ces  tiibus,  témoin 
cette  inscription  : 

C.    JULIO     C.    F.    FAB.     SCAPT.    CASARI     AUGFSTO. 

201.  — Tous  les  peuples  de  Thrace,  et  les  Abdéritains  pardessus  tous 
les  autres,  passaient  pour  très  grossiers.  Mais  Orphée  qui  était  de 
cette  province,  et  Démocrite  d'Abdère  même,  ont  fait  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  si  mauvaise  terre  qui  ne  portât  quelquefois  de  bons 
fruits;  comme  Pindare  et  Plutarque  ont  démenti  d'une  manière  fort 
avantageuse  à  leur  nation  ,  le  proverbe  de  pourceau  Je  Bcotie. 
Juvénal,  sot.  x  : 

Summos  posse  aiiros ,  et  magna  exempla  daluros , 
Vervecum  in  patria  et  ciasso  sub  aère  nasci. 

202.  —  Scéwola,  tribun  du  peuple  :  il  était  du  parti  de  Caton,  et  il  tâchait 
de  faire  différer  les  élections,  non  pas  pour  servir  Scaurus,  mais 
afin  qu'on  pût  instruire  les  procès  des  prétendants ,  qui  étaient  tous 
accusés  de  brigue,  et  qui  n'auraient  pu  être  consuls,  s'ils  avaient 
été  condamnés. 

203.  —  Ces  paroles  sont  fort  obscures  ;  mais  ce  qu'on  entrevoit  assez 


486  NOTES. 

clairement,  c'est  qu'elles  ont  rapport  à  la  manière  dont  Atticus 
faisait  valoir  son  argent ,  dont  les  brigues  faisaient  monter  l'intérêt 
fort  haut.  Toute  la  difficulté  roule  sur  le  sens  de  ces  mots,  negntia 
multarum  nundinarum.  Je  crois  qu'elles  ne  signifient  nutre  chose, 
sinon  une  affaire  qui  traîne  long-temps.  Notre  auteur  s'est  servi  de 
cette  expr  ssion  ,  parée  qu'on  marquait,  par  le  nombre  des  foires, 
l'espace  qui  devait  être  entre  le  temps  auquel  on  proposait  une 
affaire  au  peuple  ,  et  celifi  auquel  on  l'assemblait  pour  la  décider. 
2o4- — Antius,  différent  de  l'Opimius  Aritius,  dont  nous  avons  parlé 
tantôt.  Celui-ci,  qui  était  surnommé  Restio,  avait  gardé,  comme 
Caton,  quelque  chose  de  la  sévérité  d-^  mœurs  anciennes.  Il  était 
pre'teur  l'année  avant  celle-ci  ;  il  proposa  une  loi  pour  régler  la 
dépense,  mais  elle  ne  passa  point.  C'est  apparemment  celle  que  Dion 
attribue  à  Pompée  qui  était  alors  consul. 

205.  —  Memmius,  tribun  du  peuple  :  il  se  déclara  aussi  l'accusateur  de 
Gabinius,  et  depuis  encore  de  Rabirius  Postumus,  pour  qui  Cicéron 
fit  le  plaidoyer  qui  nous  est  re^té. 

206.  —  Pompéius  Ru  fus,  tribun  désigné. 

207.  —  Triarius ,  celui  qui  avait  déjà  accusé  Scaurus  de  concussion.  Il 
fut  questeur  en  700  :  il  se  nommait  Publius,  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  C.  Triarius,  qui  vivait  dans  le  même  temps  ,  et  qui 
fut  tribun  en  703.  Celui  de  cette  lettre  était  fils  de  L.  Triarius, 
lieutenant  de  Lucnllus,  qui  fut  défait  par  JVlilhridatc.  (Ascon.  in 
oral,  pro  M.  Scaur.,-  Plut.,  Lucull.) 

208.  —  Lucius  Ccsar,  fils  de  celui  qui  avait  été  consul  en  68g,  et  l'un  des 
trois  que  César  fit  mourir  pendant  la  guerre  civile. 

209.  —  L'affaire  de  Gabinius  était  celle  de  Pompée.  Ec  premier  n'avait 
rétabli  le  roi  d'Egypte  qu'à  la  sollicitation  de  l'autre;  ila\ait  toujours 
été  sa  créature,  et  il  ne  desservit  Cicéron  que  parce  que  Pompée 
lui  était  alors  contraire  :  ainsi  la  réconciliation  de  ceux-ci  semblait 
devoir  finir  une  inimitié  qui  n'avait  point  été  personnelle  dans  son 
origine.  Mais  il  fallait  laisser  jeter  à  Cicéron  son  premier  feu.  Il  se 
déclara  d'abord  hautement  contre  Cabinius,  et  alin  d'aigrir  davan- 
tage l'esprit  du  peuple,  il  lui  (if  lire  les  prétendus  vers  sibvllins 
qui  défendaient  de  rétablir  le  roi  d'Egypte  la  foire  à  la  main.  Il 
le  poussa  vivement  dans  le  sénat,  lorsque  les  pubticains  de  Syrie 
y  déposèrent  contre  lui.  Pompée  tenta  plusieurs  fois  inutilement 
de  les  raccommoder.  Cicéron  croyait  alors  qu'une  telle  réc  >nri- 
liation  serait  pour  lui  une  éternelle  infamie,  et  une  preuve  trop 
manifeste  qu'il  était  vendu  à  Pompée.  Mais  peu  de  temps  après 
il  regarda  les  choses  d'un  autre  coté;  il  trouva  que  si  l'on  devait 
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se  piquer  d'être  égal  et  constant  par  rapport  à  ses  amis,  c'était  nu 
faux  point  d'honneur  que  de  voidoir  porter  ses  ressentiments  jusque 
dans  le  tombeau.  JVeque  me  -vero  pœnitet,  mortales  inimicitias  , 
scmpilernas  amicidas  habere.  (Pro  Rabirio  Poslum. ,  c.  12.)  Voyez 
ep.  I  ,  a,  4  e^  9>  Lib.  III,  ad  Q.  fr.) 
»io.  —  C'est  le  fils  de  Lentulus,  dont  nous  avons  parlé  sur  la  sixième 
lettre  de  ce  Livre.  Il  accusait  Gabinius ,  et  parce  qu'il  était  de  la 
faction  opposée  à  celle  de  Pompée  (ep.  i\,  Lib.  II  ) ,  et  parce  que 
Gabinius  l'avait  emporté  sur  son  père  dans  la  poursuite  du  consulat; 
ce  qui  laissait  dans  les  familles  une  inimitié  comme  héréditaire. 
(In  Vatin.") 

211.  — Outre  le  principal  accusateur,  il  y  en  avait  plusieurs  autres 
nommés  subscriptores. 

212.  —  Il  parle  de  Gabinius,  qui,  outre  l'accusation  de  crime  d'état, 
avait  encore  à  se  purger  de  celles  de  concussion  et  de  brigue. 
Cicéron  plaida  pour  lui  à  la  sollicitation  de  Pompée;  mais  l'élo- 
quence et  le  crédit  si  bien  réunis  ne  purent,  le  sauver  cette  seconde 
fois. 

2i3-  —  On  ne  doutait  point  que  Pompée  ne  fût  élu  dictateur,  si  l'on 
était  obligé  d'avoir  recours  à  ce  dernier  remède.  Ses  créatures  di- 
saient partout  qu'il  fallait  choisir  un  homme  qui  joignît  à  une 
grande  puissance  beaucoup  de  douceur  et  de  modération  :  ils  in- 
diquaient par  là  Pompée,  qui  avait  en  sa  disposition  une  armée 
considérable ,  et  qui  aftectait  de  paraître  afi'able  et  populaire.  II 
n'oubliait  rien  de  sa  part  pour  se  faire  un  chemin  à  cette  unique  et 
suprême  dignité;  il  entretenait  les  troubles,  et  se  faisait  nommer 
sous  main  par  ses  amis,  pendant  qu'il  les  désavouait  en  public. 
Ces  artifices  ne  lui  réussirent  pas  la  première  année  ;  les  troubles 
finirent  par  l'élection  de  Messalla  et  de  Calvinus.  Mais  ils  recom- 
mencèrent bientôt  après,  et  les  tribuns  le  proposèrent  alors  ou- 
vertement pour  dictateur.  Ce  nom  était  devenu  horriblement  odieux 
depuis  la  domination  de  Sylla.  Caton  et  Bibulus  proposèrent  un  mi- 
lieu, qui  fut  d'élire  Pompée  consul  sans  collègue,  avec  une  puis- 
sance égale  à  celle  du  dictateur,  mais  avec  cette  différence  qu'il 
serait  obligé,  comme  les  autres  consuls,  de  rendre  compte  au  sé- 
nat et  au  peuple  de  son  administration.  (App.,  Lib.  II ,  Bell.  Ci\>.; 
ad  Qfr.  III,  7 ,  8;  Ascon.  in  Milnn.  ;  Dion.,  Lib.  XL.) 

ai4-  —  Gabinius,  en  revenant  de  Syrie,  fit  publier  devant  lui  qu'il 
allait  demander  le  triomphe  pour  ses  deux  expéditions  d'Egypte  et 
de  Judée.  Il  se  tint  en  eflèt  quelques  jours  hors  de  la  ville,  comme 
faisaient  ceux  qui  prétendaient  à  cet  honneur;  et  ce  fut  dans  cof 
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intervalfe  que  Sylla  l'accusa  de  brigue.  Gabinius  abandonna  bien- 
tôt après  sa  prétention,  qui  ne  servit  qu'à  aigrir  le  peuple  contre 
lui,  et  i!  entra  d.ins  Rome;  mais  S)1  11  a  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
son  accusation.  D'autres  expliquent  quin  forts  esset  par  quin  accu- 
satinne  e.rcluderetur ,  c'est-à-dire,  que  Torquatus  son  concurrent 
l'emporterait  sur  lui.  J'aimerais  mieux  dire  :  dans  l'espérance  que 
Gabinius  serait  condamne'  pour  le  crime  d'état,  ou  pour  celui  de 
concussion,  avant  qu'on  jugeât  l'accusation  de  brigue;  ce  qui  en 
effet  arriva. 
2i5.  —  Torquatus ,  apparemment  celui  qui  avait  accusé,  quelques 
années  auparavant,  le  même  P.  S) Ha,  pour  qui  Cicéron  fit  alors 
le  plaidoyer  qui  nous  reste. 

216.  —  Urbani  signifie  en  général  des  gens  du  bel  air,  des  railleurs  de 
profession,  des  g-'ns  qui  savent  le  monde  et  le  train  des  affaires. 
(Ep.   ]cj  ,  Lib.  XII;  Sueton.,  Juf.  et   ï^tspas.) 

217.  —  La  loi  Papia,  publiée  par  C.  Papius ,  tribun  du  peuple,  sous  le 
consulat  d'Aurélius  Colta  et  de  Manlius  Torquatus,  et  confiimée 
en  627.  par  M.  Junius  Pennus  ,  aussi  tribun  du  peuple  :  e'ie  dé- 
fendait aux  étrangers  de  s'établir  dans  Rome.  (  Pro  Balbo  ;  de  OJJ. 
III;  Dion.,  XXXVII) 

218.  —  Ce  (il  t  fut  imagine'  par  Vulcain  pour  rendre  tons  les  dieux 
témoins  d'un  affront  dont  aucun  ne  le  plaignit.  11  se  trouve  encore 
tous  les  jours  des  maris  aussi  peu  délicats,  qui  satisfont  leur  ven- 
geance aux  dépens  de  leuc  honneur.  —  Les  mots  grecs,  sur  lesquels 
on  a  fait  tant  de  conjectures  ,  paraissent  extraits  d"un  poète  ;  ils  si- 
gnifient latéralement  :  Ne  sais-je  point,  Mars,  que  tu  étais  avec 
frémis?  M.  Schu'z,  dans  le  mol  n*ei>i,  croit  voir  une  allusion  à 
la  loi  Papia.  11  est  possible  que  ce  peintre  grec,  compren  ni  assez 
mal  le  latin,  ait  fait  cette  mauvaise  plaisanterie,  ou  que  Cicéron 
s'amuse  à  la  lui  prêter  ;  peut-être  aussi  n'y  ont-ils  songé  ni  l'uu  ni 
l'autre.  J.   V.   L. 

219.  —  Poniii/iius  avait  été  préteur  sous  le  consulat  de  Cicéron,  el 
avait  ensuite  rangé  à  leur  devoir,  par  la  force  des  armes,  les 
Allobroges,  qui  remuèrent  à  l'occasion  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina.  Il  était  depuis  quatre  ans  aux  portes  de  Rome,  attendant  le 
triomphe  avec  une  persévérance  opiniâtre,  < jn i  surmonta  enfin 
lotis  les  obstacles  qu'il  asait  rencontrés.  (JEpilom.  lÀv.  CUI  \Dion. , 
Lib.  XL.) 

220.  —  Marins.  C'est  le  Scévola  dont  nous  avons  déjà  parle. 

221.  — Scr\ius  Galba,  qui  avait  servi  sous  Pomtioius,  et  qui  était 
alors  préleur,  assembla  le  peuple  avant  l'heure  marquée  par  las 
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lois,  et  lui  fit  décerner  le  triomphe  par  une  petite  troupe  de  gens 
qui  e'taient  gagnés.  (Dion.,  Lib.  XL.) 

222.  —  Les  magistrats  dont  il  est  ici  parlé  se  servirent  même  de  -voies 
de  fait  pour  empêcher  Pomtinius  d'entrer  dans  la  ville  ;  mais  ce 
fut  inutilement. 

223.  —  Voilà  d'un  seul  trait  une  peinture  parfaite  et  une  juste  idée 
du  caractère  de  Caton.  C'était  un  homme  qui  avait  plus  de  droi- 
ture que  de  prudence ,  qui  nuisait  plus  au  hon  parti  par  son 
humeur  austère  et  inflexible  ,  qu'il  ne  le  servait  par  son  zèle 
ardent ,  mais  peu  réglé.  11  s'était  fait  des  principes  dont  il  ne 
se  relâchait  jamais ,  même  en  faveur  des  meilleurs  citoyens,  comme 
était  Pomtinius.  Il  ne  savait  pas  ménager  à  la  république  le  peu  de 
gens  qui  s'intéressaient  encore  pour  sa  liberté.  Il  voulait  rappeler 
dans  le  siècle  le  plus  corrompu,  comme  le  plus  poli,  la  vertu  rigide 
et  farouche  des  temps  les  plus  grossiers.  11  s'opposait  à  tout  sans 
discernement,  souvent  sans  appui,  presque  toujours  sans  succès  : 
il  usait  ainsi  son  crédit,  et  perdait  en  vains  efforts  une  autorité 
qu'il  fallait  ménager  pour  des  occasions  plus  importantes. 

224.  —  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  lois  curiates;  mais  la  principale 
était  celle  qui  donnait  à  un  gouverneur  de  province  le  droit  de  lever 
des  troupes  et  de  les  commander,  avec  des  appointements  réglés, 
et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  son  voyage.  Cette  loi  était 
ainsi  appelée  ,  parce  qu'on  la  proposait  au  peuple  assemblé  par 
curies  ou  quartiers. 

225.  —  Ceci  confirme  ce  que  dit  Suétone,  qu'on  reprochait  à  César 
d'être  passé  dans  le  pays  de  ces  barbares  pour  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  ce  nouveau  monde.  Et  plus  d'un  siècle  après,  T;.cite 
nous  assure  encore  qu'on  y  trouvait  des  mines  d'or  et  d'argent. 
La  cupidité  avait  fait  naître  et  entretenait  cette  fausse  opinion.  Si 
elle  avait  eu  quelque  fondement,  les  Romains  ne  seraient  |  a-  so'tis 
de  cette  île  qu'ils  ne  l'eussent  entièrement  subjuguées  Malheur  alors 
au  pays  dont  l'abondance  pouvait  assouvir  leur  avarice,  ou  fournir 
à  leurs  énormes  profusions!  César  en  faisait  de  si  grandes,  qu'il 
pouvait  bien  être  passé  dans  cette  île  autant  pour  y  chercher 
des  richesses  que  pour  y  acquérir  de  la  gloire. 

Si  quis  sinus  abditus  ultra  , 

Si  qua  foret  tellus ,  quœ  J'ulvum  mitteret  aurum , 

Hostis  erat 

Pétrone,  Sat. ,  c.  119. 

Fana  templaque  deum  donis  referta  expilavit,  urbes  dirait,  sœpius  ob 
prœdani,  quam  ob  deliclum.  Sueton.  Jul. 


4()o  NOTES. 

226.  — »  Voici  la  remarque  d'un  Anglais,  de  Middlefon,  sur  la  manière 
dont  Cice'ron  parle  de  la  Grande-Bretagne,  ici  et  dans  ses  lettres  à 
Trcbatius,  Ep.fam  ,  Vil,  7,  etc.  «  Un  Anglais  qui  s'abandonnerait 
à  ses  réflexions  sur  l'idée  que  Cice'ron  avait  de  son  pays,  admirerait 
sans  doute  les  re'volulions  qui  changent  continuellement  la  face  du 
monde.  Rome,  dirait-il,  qui  était  alors  la  maîtresse  de  l'univers,  le 
centre  de  la  gloire ,  et  le  siège  des  arts  et  des  scienres  est  abîmée 
aujourd'hui  dans  l'ignorance  et  dans  la  pauvreté,  tandis  que  cette 
île  ,  qui  paraissait  si  méprisable  aux  Rom.iins,  est  devenue  riche  et 
florissante.  Mais  par  le  même  destin,  il  arrivera  sans  doute  que  de 
l'industrie  et  de  l'abondance  qui  font  à  présent  son  partage,  elle 
passera  au  luxe,  du  luxe  à  la  corruption,  et  de  là,  par  d'autres 
degrés  qui  ne  sont  ni  difficiles  ni  éloignés,  à  toute  la  barbarie  de 
son  origine.  »  Cice'ron  traite  la  Gaule  avec  tout  aussi  peu  de  res- 
pect; il  se  moque  beaucoup  des  Eduens,  de  Samarobrive^Ep. J'am., 
VII,  10,  n  ,  etc.  ).  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  viendrait  un  temps  où 
ce  pays  des  Bretons,  qui  ne  lui  semblait  propre  qu'à  fournir  des 
esclaves ,  mériterait  que  son  gouvernement  fût  proposé  par  de  grands 
génies  comme  le  modèle  de  la  liberté  politique;  et  que  parmi  ces 
nations  du  Nord,  qu'il  ne  connaissait  que  par  leur  courage  et  leurs 
mœurs  incultes,  il  s'en  trouverait  une  dont  la  langue  deviendrait 
universelle  comme  celle  qu'il  parlait  lui-même,  et  dont  les  savants 
se  feraient  honneur  de  consacrer  leur  vie  à  perpétuer  et  à  expliquer 
ses  ouvrages.  Mais  quoique  la  face  du  monde  change  sans  ce-se, 
comme  dit  Middleton  ,  il  y  a  cependant  quelque  exagération  dans  la 
suite  de  sa  pensée  :  il  nous  semble  impossible,  à  moins  de  plusieurs 
siècles  de  despotisme  et  d'oppression,  qu'un  peuple  que  la  civilisa- 
tion a  une  fois  éclairé  ,  retombe  jamais  dans  ses  premières  ténèbres. 
Rome  même  en  est  une  preuve,  malgré  la  sévérité  de  l'auteur  an- 
glais pour  les  Italiens  de  Rome.  Est-il  permis  de  les  comparer  aux 
Bretons  du  temps  de  César?  J.  V.  L. 

21"].  —  Emilius  Pnullus  ,  qui  fut  consul  quatre  années  après  avec 
C.  Marcellus.  Il  avait  été  édile  l'année  avant  celle-ci. 

228.  —  Basilique ,  lieu  où  l'on  s'assemblait  pour  différentes  sortes  d'af- 
faires, à  peu  près  comme  dans  notre  palais.  Cette  sorte  d'édifice 
servit  depuis  de  modèle  aux  chrétiens  pour  leurs  églises,  auxquelles 
ils  ne  voulurent  pas  donner  la  forme  des  temples  consacrés  aux 
idoles. 

229.  —  Soixante  millions  de  sesterces,  environ  5,58o,ooo  liv.  Suétone 
dit  que  celle  place  coula  cent  millions  de  sesterces,  et  Pline  en  fait 
monter  le  prix  jusqu'à  cent  vingt  millions. 
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a3o. —  Septa,  c'étaient  les  endroits  où  Ton  faisait  passer  les  centuries 
ou  les  tribus ,  pour  donner  leurs  suffrages  les  unes  après  les 
autres. 

a3i.  —  Villa  public a ,  maison  où  les  augures  se  tenaient  ordinairement 
pendant  les  assemblées  pour  servir  les  magistrats,  en  cas  qu'on  eût 
besoin  de  leur  ministère  ,  et  où  ceux  qui  avaient  donne'  leurs  suf- 
frages pouvaient  s'aller  mettre  à  couvert.  Les  cohortes  mandées 
par  les  consuls  s'y  assemblaient ,  et  les  censeurs  y  faisaient  le 
dénombrement  du  peuple.  (  Varron ,  Lib.  III ,  cap.  2 ,  de  lie 
rust   ) 

j32.  —  Voyez  les  notes  sur  la  deuxième  lettre,  et  les  notes  sur  la 
neuvième  lettre. 

333.  —  Il  n'y  a  point  de  loi  Cnctia ,  et  l'on  ne  peut  l'entendre  de  la  loi 
d'AuréliusCotta;  car  les  lois  prenaient  leur  nom  de  celui  delà  famille 
du  magistrat  qui  les  publiait,  et  non  pas  de  son  surnom.  On  lit 
Cinria  dans  deux  manusctitsj  mais  la  loi  de  ce  nom  ne  convient 
point  aux  affaires  dont  Cice'ron  parle  dans  cette  le'tre.  Quelques 
commentateurs  lisent  Plautia  ,  et  l'entendent  de  la  loi  contre  les 
voies  de  fait.  Mais  cette  leçon  n'est  appuyée  d'aucun  manuscrit.  11 
faut  donc  avouer  qu'on  ne  sait  pas  de  quelle  loi  (Jicéron  parle  ici  ; 
et  nous  pouvons  nous  en  consoler  aisément ,  puisqu'il  n'a  pas  cru 
cette  affaire  assez  importante  pour  en  mander  le  détail  à  Atlicus. 
—  Ernesti  pense,  malgré  l'abbé  Mongauit,  qu'il  s'agit  de  la  loi  judi- 
ciaire d'Aurélius  Cotta  ,  Index  legurii ,  v.  Coctia.  Ses  raisons  ne 
sont  peut-être  pas  décisives.  Je  trouve  un  Coctius  ,  Lettres  fam.  , 
IX,  4.  J.  V.  L. 

a34-  —  Lettre  XVII.  Allusion  à  ses  livres  de  la  République.  Je  n'ai  que 
faire  d'avertir  que  c'est  une  ironie;  et  je  dois  encore  moins  m'ar- 
réter  à  rapporter  toutes  les  différentes  leçons  de  ce  passage,  et  les 
étranges  conjectures  des  critiques.  J'ai  suivi  celle  de  Manuce  ,  qui 
rencontre  ordinairement  mieux  que  les  autres  sans  aller  chercher  si 
loin. 

a35.  —  Scaurus  avait  porté  à  un  tel  excès  les  profusions  de  son  édilité, 
qu'il  avait  consumé  tout  son  bien  et  contracté  beaucoup  de  dettes. 
(Ascon.  in  nrnt.  pro  Scaur.)  Pline  (Lib.  XXXVI  ,  cap.  i5),  qui 
donne  volontiers  dans  le  merveilleux  ,  dit  que  les  restes  et  les 
débris  des  spectacles  qu'il  avait  donnés  au  peuple,  valaient  cent 
millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  plus  de  neuf  millions  de  notre 
monnaie.  Les  jeunes  magistrats  hasardaient  alors  et  sacrifiaient 
tout  pour  gagner  la  faveur  du  peuple,  et  pour  s'ouvrir  un  chemin 
aux  premières  places  de  la  république  :  lorsqu'ils  y  réussissaient, 
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ils  trouvaient  hienfôt  à  se  dédommager.  Un  seul  gouvernement  de 
province  raccommodait  leurs  affaires,  et  les  peuples  de  Sardaigue 
payèrent  abondamment  les  frais  immenses  des  divertissements  que 
Scaurus  avait  donne's  au  peuple. 

236.  —  Les  tribus  de  la  ville  étaient  compose'es  de  toute  la  populace  de 
Rome  ,  qui,  pour  parler  avec  notre  auteur  (ad  Alt.  ,  1 ,  16) ,  n'avait 
d'autre  occupation  que  d1 'entendre  haranguer  set  tribuns  et  Je  sucer 
le  trésor.  Celait  une  espèce  d'affront  que  d'être  transfère'  dans  ces 
tribus.  Il  n'y  en  avait  que  quatre,  nommées  Suburra,  Palatina  , 
Collina  et  Esquilina  ,  de  quatre  quartiers  de  la  ville.  Toutes  les  autres 
étaient  composées  des  peuples  de  l'Italie  ,  qui  avaient  obtenu  le  droit 
de  cité  romaine,  et  de  citovens  qui  s'ét.  lient  fait  agréger  aux  tribus 
de  la  campagne.  (A,con.  in  Miloh.j  Epit.  T.i\>.  ,  Lib.  XX  ;  Plin.  , 
XVIII ,  3.  )  Le  père  de  Scaurus  était  un  des  premiers  hommes  de  la 
république  du  temps  de  Marins,  avec  qui  il  avait  partagé  la  défaite 
des  Cimbres  et  des  Teutons,  et  c'étiit  sans  doute  cette  liaison 
{Plin.  ,  Lib.  XXXVI  )  qui  rendait  sa  ménv>ire  chère  aux  tribusde 
la  campagne,  qui  avaient  toujours  été  dévouées  à  Marins. 

237.  — César  envoyait  souvent  de  ses  soldats  à  Rome  dans  le  temps  des 
élections;  et  le  jeune  Crassus  ,  pendant  qu'il  servait  dans  les  Gaules  , 
en  amena  pour  favoriser  celle  de  son  père.  (Diin  ,  Lib.  XXXIX.  ) 

:>.38.  —  C'est  que  Pompcius  Strabon  ,  père  du  grand  Pompée,  avait  fait 
donner  aux  colonies  de  la  Gaule  transpadane  le  droit  de  suffrage. 
(  Ascon.  in  Oral,  contra  Pison.  ;  ep.  8,  Lib.  III ,  ad  Q  fr.  )  Manuce 
a  cru  que  le  mot  Po/7i/»c«  s'était  glissé  dans  le  texte,  parce  que  , 
dit-il,  Pompée  soutenait  Scaurus  contre  Mcmmius;  mais  la  dernière 
lettre  de  ce  Livre  prouve  manifestement  que  Pompée  était  alors  pour 
Meinmius;  et  Cicéron  dit  expressément  dans  un  autre  endroit,  qu  il 
avait  abandonné  Scaurus, 

23g.  —  Usque  ad  udvenlum  Civsaris.  Je  n'ai  pas  traduit  à  la  lettre  , 
jusqu'il  l'arrivée  de  César,  parce  que  cela  aurait  donné  une  fausse 
idée.  César,  non  plus  que  les  autres  gouverneurs,  ne  pouvait  passer 
les  limites  de  sa  province;  mais  il  venait  ordinairement,  après  la 
campagne,  dans  la  Gaule  cisalpine,  afin  de  voir  de  plus  près  ce  qui 
se  passait  à  Rome,  et  d'être  plus  à  portée  pour  servir  --es  créatures. 
11  se  formait  aussitôt  dans  la  ville  de  sa  résidence  une  cour  nom- 
breuse, composée  de  ce  qu'il  y  avait  à  Rome,  et  dans  les  provinces 
voisines,  de  plus  distingué  :  on  compta  chez  lui  jusqu'à  deux  cents 
sénateurs,  et  l'on  vît  à  sa  porte,  en  un  même  jour,  cent  vingt 
•  u\.  Les  prétendants  aux  magistratures,  \<*  jeunes  gens  ac- 
cablés de  dettes ,  et  tous  ceux  qui  avaient  de  mauvaises  afl'aires,  se 
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rendaient  auprès  de  lui.  Il  donnait  aux  uns,  promettait  aux  autres 
ménageait  ses  anciennes  liaisons  ,  en  formait  de  nouvelles  ,  et  n'épar- 
gnait rien  surtout  pour  gagner  ses  ennemis  les  plus  déchues.  L'est 
ainsi  qu'il  sut  pendant  dix  ans  se  servir,  contre  les  barbares,  des 
forces  de  la  république,  et  contre  la  république,  des  dépouilles  des 
barbares.    (Plut,  in    Cces.   et  Pomp.  ;   Suelon.  Jul.  ;  E/  .  juin.  , 

vin,  4) 

2^0.  —  Voyez  les  notes  sur  la  huitième  et  la  quinzième  lettre  de  ce 
Livre. 

341.  —  On  voit  ici  que  des  lettres  de  Quintus  et  de  César,  datées  des 
côtes  d'Angleterre,  sont  remises  à  Cicéron  à  près  d'un  mois  de 
date.  Mais  il  y  avait  eu  sans  doute  quelque  retard;  car  il  dit  for- 
mellement (Ep.  ad  Q-fr.  111,  1  ),  qu'une  de  ces  lettres  lui  élait 
arrivée  à  Rome  d..ns  l'espace  de  vingt  jours,  ricesimo  die ,  c'est-à- 
dire  aussi  promplement  qu'elles  y  arrivent  aujourd'hui  par  les 
courriers.  J.  V.  L. 

242.  —  Pllius,  apparemment  le  frère  de  Pilia  {Ep.fam. ,  VIII,  8), 
femme  d'Atticus;  il  était  questeur  cette  année. 

2J3. —  Lettre  XVIII.  On  ne  pouvait  délibérer  en  public  sur  aucune 
affaire,  'ans  consulter  les  augures,  et  il  en  fallait  trois  lorsqu'oa 
assemblait  le  peuple  par  curies,  parce  qu'anciennement  les  tiois 
tribus,  que  Romulus  dhisa  en  trente  curies,  avaient  chacune  leur 
augure.  (  Lib.  I,  de  Divin.  ;  Lit*,  decad.  t,  Libl)  Il  paraît  d'abord 
inconcevahle  qu'on  voulût  faire  accroire  au  peuple  qu'il  avait  fait 
un  décret  qu'on  ne  lui  avait  |  as  seulement  proposé  j  et  cela  aurait 
été  absolument  impossible,  si  les  assemblées  s'étaient  faites  alors 
selon  les  lois;  mais  elles  étaient  si  tumultuaii  es ,  et  il  s'y  trouvait 
souvent  une  si  petile  partie  du  peuple,  que  le  reste  sa\ail  à  peine 
ce  qui  s'v  passait  (  Vacuo  non  solum  a  bonis  ,  sed  eliain  a  hbens  , 
alque  innnijoro  ,  ignaro  populo  romann ,  quid  ageretur,  œrariurn, 
provinciœ ,  legiones,  irnperia  donabanlur.  Post  red.  iu  sen.),  témoin 
celle  où  l'on  accorda  le  triomphe  à  Pomtinius.  (IVoles  sur  In  seizième 
lettre.  )  Il  en  est  de  même  des  sénatus-consultes  :  on  en  faisait  sou- 
ventoù  il  ne  se  trouvait  qu'un  fort  petit  nombre  de  sénateurs  (A*c<>n. 
arg.  in  Cornel.  ;  ep.  26,  Lib.  XV  ,•  et  Philipp.  \  ),  et  quelquefois 
même  on  en  supposait.  {Ep.fam. ,  IX  ,  id.  ) 

244-  —  Pompée  était  ravi  d'avoir  cette  occasion  de  se  venger  de  Domi- 
tius,  qui  avait  toujours  été  son  ennemi,  et  il  était  aussi  bien  aise 
de  mortifier  Appius,  qui  lui  étdit  contraire  dans  l'affaire  de  Gabi- 
nius.  (  Dion. ,  Lib.  XXXIX  ;  épis  t.  1 5).  Mais  César ,  qui  agissait  par 
des  principes  bien  différents ,  et  qui  ne  donnait  rien  à  son  animosité , 
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à  moins  qu'elle  ne  s'accommodât  avec  ses  desseins,  fut  fâche'  que 
Memmius  eût  fait  cet  éclat,  qui  lui  nuisait  plus  qu'aux  consuls,  et 
qui  donna  lieu  aux  gens  du  bon  parti  de  s'en  prévaloir  contre  lui- 
même  pour  favoriser  Messalla. 

a45.' —  JVomina  signifie  proprement  les  sommes  empruntées  sans  inté- 
rêt 5  perscriptiones ,  c'est  à  peu  près  la  même  chose  que  nos  billets 
payables  au  porteur  5  et  tabulœ ,  cétairnt  leurs  livres  de  compte, 
sur  lesquels  ils  écrivaient  les  sommes  qu'ils  prêtaient  ou  qn  ils  em- 
pruntaient sans  intérêt,  ou  pour  lesquelles  ils  s'obligeaieut.  {Voyez 
Saumuise  ,1,6,  de  Fœn.  trapezitien.  ) 

2,{6-  —  L-  Pomitius  était  du  parti  des  gens  de  bien  ;  il  avait  toujours  fait 
profession  d'une  probité  sévère  e'  exacte;  sa  liaison  et  son  alliance 
avec  Caton  l'obligeaient  d'un-1  manière  plus  particulière  à  jouer  ce 
personnage  5  et  ce  n'était  pas  une  chose  aisée  à  soutenir  pour  un 
homme  d'  ce  caractère,  que  de  se  \oir  déma-qué  si  publiquement. 
Pour  Appius ,  il  n'avait  pas  les  mêmes  raisons,  il  ne  s'était  jamais 
piqué  que  d'une  vertu  fort  commune.  D'ailipurs,  cette  humeur 
fière,  naturelle  à  tous  ceux  de  sa  maison  ,  lui  donnait  une  hardiesse 
qui  tenait  fort  de  l'impudence.  Si  mehercule  App'n  os  haberem.... 
tamen  hoc  suslinere  non  possem.  (  Epist.J'am. ,  V,  10.  ) 

i\n.  —  Seleurianœ  prwincicr.  11  appelle  ainsi  la  Cilicie,  parce  que 
Séleucus  y  avait  bâti  plusieurs  villes.  On  ne  voit  nulle  part  qu'on 
lui  eût  offert  alors  le  gouvernement  de  cette  province,  ni  celui 
d'aucune  autre.  Mais  il  oppose  ici  son  indifférence  qui  avait  paru 
après  son  consulat ,  lorsqu'il  refusa  le  gouvernement  de  Macédoine  , 
à  l'ardeur  d'Appius ,  qui  voulait  aller  en  Cilicie  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

^48.  —  Voyez  lettre  1  ;  et  note  vingt-sixième  sur  la  deuxième  lettre  de 
ce  Livre. 
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